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L’histoire  des  beaux  arts  eft  naturellement  liée  avec  celle  du  genre 
humain.  En  traçant  leur  origine  , leurs  progrès  , leur  décadence  , les 
variations  qu’ils  ont  éprouvées  , on  eft  forcé  de  fuivre  l’homme  dans  la 
carrière  de  fes  profpérités  , dans  lès  égarements  , dans  toutes  les  fitua- 
tions  où  il  s’eft  trouvé.  La  conftitution  des  états  , leurs  faites  , leurs 
maximes , tiennent  de  même  fi  fortement  à l’hiftoire  du  génie  , qu’on 
ne  peut  en  faire  le  tableau , làns  efquilfer  en  même  tems  celui  des  diffé- 
rentes républiques  qui  fe  font  fucceffivement  formées  dans  le  monde. 
Rarement  les  Mufes  fe  dilpenferent  de  préfider  aux  grands  établiffe- 
ments  ; & chez  les  nations  même  les  plus  barbares  , les  événements 
mémorables , les  guerres , les  révolutions  ont  une  liailbn  inconteftable 
avec  l’hiftoire  de  leurs  arts,  de  leurs  lumières  ou  de  leur  abrutillement. 
L’artifte  formé  par  la  nature  , pratiqua  une  cabane  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  injures  du  tems  , long-tems  avant  de  penfer  à fë  ménager 
une  place  dans  les  annales  du  monde  , par  fa  force  , fon  courage  ou 
fes  dignités.  Les  Mufes  font , après  Jupiter , les  plus  anciennes  habi- 
tantes de  l’Olympe. 

Ce  rapport  intime , cette  liailbn  néceffaire  qui  régné  entre  les  faites 
des  arts  & ceux  des  peuples  , oblige  celui  qui  veut  développer  les 
différents  dégrés  par  où  ils  ont  paffé  , de  faire  connaître  les  nations 
qui  les  ont  cultivés  , de  tracer  leurs  mœurs  , leur  religion  ,les  principes 
de  leur  gouvernement.  L’architeâure  d’un  peuple  par  exemple  , dépend 
beaucoup  de  là  religion , de  lès  préjugés  ; & l’on  lait  que  la  fculpture 
fît  toujours  plus  de  progrès  chez  les  nations  libres , que  dans  les  états 
affervts  au  defpotifme , ou  feulement  fournis  aux  loix  d’une  monarchie 
tempérée.  Ce  que  l’on  dit  ici  de  ces  deux  arts,  doit  s’appliquer  à la 
peinture.  L’opinion  d’un  peuple  contribue  beaucoup  à fes  progrès  ou  à 
l'on  affervillement.  Les  Juifs  & les  mufulmans  qui  penfent  qu’il  eft 
indécent,  impie  même,  d’expoferàla  vénération  publique  l'image  des 
perfonnages  célébrés  , ne  peuvent  jamais  voir  naître  parmi  eux  de 
grands  peintres.  Autant  la  fuperlhtion  avilit  l’homme  , en  dégradant 
fon  génie  , autant  la  philofophie  1 éleve  & le  rend  refpeûable. 

Quotqu’habitués  à étudier  les  Annales  des  arts  , qui  font  , depuis 
long-tems  , nos  délices , nous  croyons  , en  efquillànt  les  recherches 
immenfes  que  nous  avons  faites  fur  ce  fujet , pouvoir  borner  notre 
ouvrage  à un  petit  volume.  Tel  était  le  plan  que  nous  avions  forme  en 
publiant  notre  profpeâus.  Bientôt  nous  nous  fommcs  apperçus  que  nous 
avions  été  trompés  par  notre  empreffement  à fervir  les  intentions  du 
public,  qui  n’aime  pas  communément  parcourir  les  ouvrages  de  longue 
haleine.  Plus  nous  avons  fait  d’efforts  pour  nous  renfermer  dans  les 
bornes  de  notre  premier  projet , plus  nous  nous  fommes  convaincus 
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de  T impoffibilité  du  fuccès  , fans  altérer  La  plus  précieufe  partie  de 
notre  travail.  C’elL  ce  qui  nous  a déterminés  à le  diftribuer  en  deux 
volumes  ; &,  pour  que  le  public  n’ait  pas  à Te  plaindre  de  cette  efpece 
de  contravention  a notre  promeffe  , nous  fupporterons  feuls  les  frais 
qu’elle  occafionne  ; nous  n’augmenterons  le  prix  de  l’ouvrage  que 
pour  ceux  avec  lefqùels  nous  n’avofts  encore  pris  aucun  engagement. 

La  maniéré  obligeante  avec  laquelle  on  a bien  voulu  agréer  le  pre- 
mier volume,  les  encouragements  qu’on  nous  a donnés  , nous  ofons 
même  le  dire,  les  applaudiiïèments  dont  M M.  nos  foufcripteurs  nous  ont 
honorés  , tout  nous  porte  à croire  que  l’on  ne  recevra  pas  celui-ci  avec 
moins  d’emprefTèment.  Les  différents  objets  qu’il  contient  , font  tout 
auffi  intéreffans  qu’infiru&ifs.  Après  avoir  tracé  rapidement , dans  notre 
premier  volume,  les  progressa  décadence  & l’anéantiffement  des  beaux 
arts , il  convenait  de  développer  les  procédés  de  ceux  qui  les  ont  cul- 
tives. C eût  été  ne  faire  connaître  que  très-imparfaitement  cette  précieule 
partie  de  notre  hifioire  , que  de  négliger  d’approfondir  la  maniéré  des 
archite&es  de  l’antiquité  , celle  des  peintres  , des  Iculpteurs  & des 
graveurs  en  pierres  fines.  L’emploi  que  les  peuples  de  la  terre  firent 
des  ftatues,  & qui  contribua  tant  aux  progrès  de  la  fculpture,  était  une 
partie  elfentielle  de  nos  recherches.  Le  colLume  de  chaque  nation  dans 
fes  ouvrages  de  l’art , n’eft  pas  non  plus  un  objet  d’hiftoire  indifférent 
pour  l’amateur.  La  forme  des  temples  des  anciens , celle  de  leurs  théâ- 
tres , forment  auffi  une  partie  importante  de  l’hiftoire  des  arts  ; & c’eût 
été  la  mutiler  , que  de  la  retrancher  du  tableau  des  Chef-d’ œuvres  de 
l Antiquité.  Après  avoir  palfé  en  revue  tant  de  beaux  morceaux  en 
tous  les  genres  , nous  ne  pouvions  raifonnablement  nous  difpenfer  de 
faire  connaître  celui  des  peuples  de  l’Antiquité  , qui  fit  le  plus  de 
progrès  dans  les  arts , ni  d’indiquer  les  différents  flambeaux  qui  éclairèrent 
ion  génie  , & auxquels  il  dut  cette  fupériorité  que  nous  ne  pouvons 
ceffer  d’admirer.  Il  fallait  donc  tracer  le  tableau  du  climat  de  la  Grece , 
des  mœurs  de  fes  habitans , de  leurs  loix  , de  leurs  ufages  , de  leurs 
maximes , de  leurs  amufements.  Enfin  un  ouvrage  de  cette  efpece  , où 
font  confignées  les  différentes  viciffitudes  des  arts  , devait  être  terminé 
par  le  précis  des  déprédations  que , dans  des  fiecles  barbares , l’europe  a 
fouffertes  , & qui  nous  ont  dérobé  la  plupart  des  précieux  morceaux 
dont  nous  regrettons  aujourd’hui  fi  amèrement  la  perte. 
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ARTICLE  XL 

Procédésmdes  anciens  dans  l architecture. 

LVANT  que  les  hommes  enflent  conftruit  des  habitations  , dit  un 
auteur  aufli  éclaire'  qu’éloquent  (u)  , il  n’y  avait  que  l’abri  qu’ils  pou- 
vaient trouver  fous  des  arbres  ou  des  cavernes  fouterraines , qui  put 
les  défendre  contre  la  vicilfitude  des  faifons  & la  fureur  des  bêtes  féroces. 
Des  gnomes  euffent  habité  l’intérieur  de  la  terre  ; mais  l’homme  , 

Îiorté  par  le  jeu  de  fes  organes  & l’aâivité  de  Ion  jugement , a admirer 
es  richeflès  de  la  furtace  du  globe,  ne  pouvait  éviter  les  injures  trop 
fouvent  renou reliées  du  froid  & du  chaud,  de  la  pluie  & du  vent, 
qu’en  fe  cachant  dans  les  broulfailles  les  plus  épaiflès.  L’infuffilânce  de 
la  nature  a pourvoir  de  retraites  les  êtres  animés  & fenffbles  , ou  plu- 
tôt un  goût  de  jouiiïance  & de  volupté  dans  l’homme , lui  infpira  un 
befoin  qu’il  fallut  fatisfaire.  Les  arbres  furent  abattus  ; on  les  dépouilla 
de  leurs  branches , & l’on  forma  des  cabanes. 

Vitruve  a donné  la  defcription  des  habitations  informes  que  conftrui- 
firent  les  premiers  hommes.  Quelques-uns  plaçaient  circulairement  fur 
la  terre  plufieurs  troncs  d’arbres  qu’ils  reunmàient  par  leur  fécondé 


(d)  Efpric  des  beaux-arts , part.  IV.  chap.  i 
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rivjse  de  la  mer.  Quelquefois  , pour  donner  plus  dVreodurf&  de  nu'.- 
rondeur  a ces  cabanes , on  en  creufait  le  fol.  ^ 

Les  figures  de  ces  cabanes  furent  variées  ■ mr  m-.rl.-.f-' 
à elever  perpendiculairement  les  cotés  & à formf  j ’ on  parvint 
Dans  ces  productions  fucceinves  , Tvok  le  5"me  de f T 
reflure  s'accroître  & atteindre  Lnfin TL 

donnèrent  les  Grecs.  Les  colonnes  repreTement  Jpieux  dreffis  ner" 
pendiculairement , & qui  doivent  foutenir  le  faîte;  l’emablement  JT 

donne!aauxai^îts.te  “ ^ P«»te  qu’il  Ll 

Les. Chinois  , qui  ont  des  plantes  dont  la  tice  eft  nlnc  fbi-rm  n 

. 

S l£i^B?P,0ye  CCtte  f0me  danS  k Pa''de  prieure  ^ plu! 

ticïfiSTcïfc  trSGrÎf  ferecoCrle  d£  7UT  ; °U  P,US  ^ 

les  élévations  des  maifons  bâties  originairement  en  bois  On  fi  f l & 
rs  a COnfae7  “rbes  quifc^utiennen* HaforceïltrZr 
qui  rendent  la  pofition  de  certains  rocheTs;  les  voûtes  qui  reoré- 
fentent  des  cavernes,  les  plinthes  & les  boffages  dont  on  trouve  dL 
modèles  dans  la  plupart  des  carrières,  & divers  autres  ornements  utill 
En  vain  on  chercherait  a découvrir  dans  l’obfcurité  des  premiers  ânes 
du  monde,  combien  il  s’écoula  de  fiecles,  avant  que  les  habkarions 
champêtres  des  premiers  hommes  fe  fulTent  perfeâionnées.  L’univers 
plonge  alors  dans  une  profonde  ignorance , n’avait  pas  l’art  de  tranf- 
mem-e  a la  pofténté  ce  qu’elle  eût  appris  ave!  tant  d’intérêt  & t tems 

ttableTY  “l,S  T °UVragfS  humains>  a couvm  d’un  voile  impéné- 
ablc  le  berceau  de  toutes  les  nations.  En  lifant  les  écrits  des  anciens 

auteurs  , nous  femmes  d abord  frappés  des  grandes  entreprifes  des 

nluTérannem5  Larchltea.l,r^  'es  magnifiques  deferiptions  dWrodote 
ment,  &,  ce  qui  eft  plus  furprenant  encore,  nous  nous  effor- 
d!"!,“TUrs  en™‘.n  de  découvrir  l’origine  des  connaiffances  de  ces 
peuples  dans  ce  bel  art;  mais  fi  nous  nous  tranfportons  en  Egypte 
mone,  fi  nous  fouillons  dans  fes  plus  anciennes  ruines,  nous  y dérau- 
vions  ces  idees  primitives , ces  efforts  naiffans  qui  annoncent  dans 
architeâure  les  premiers  pas  vers  la  décoration.  Nous  voyons  les  E<ryp- 
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tiens  faire  des  colonnes  à l’imitation  des  troncs  d’arbres  , n’ayant  qu’une 
pierre  ronde  pour  bafe , & une  pierre  quarrée , la  plus  fimple , pour  cha- 
piteau. Nous  les  voyons  tailler  dans  les  rochers , des  colonnes  qui  ne 
preTentent  d’autres  idées  à l’efprit , que  l’imitation  de  l’alfemblage  de 
plufieurs  petits  arbres  réunis  enfemble  par  des  liens.  Dans  l’impatience 
d’arriver  au  grand  6c  à l’étonnant,  ces  peuples  ne  fe  donnèrent  pas  ta 
peine  de  perfectionner  leur  architecture  : ils  trouvèrent  bonnes  toutes 
les  décorations  de  colonnes  , toutes  les  formes  des  chapiteaux  ou  d’enta- 
blements, 6c  palferent  rapidement  des  premiers  effiiis  de  l’architeCture 
à l’exécution  de  ces  vaftes  entreprifes  , de  ces  colofies  extraordinaires , 
que  les  écrivains  de  l’antiquité  ont  fi  mal-à-propos  préconifés. 

Les  Grecs  furent  beaucoup  plus  fages  6c  plus  éclairés  que  ces 
peuples  Afriquains  ; mefurant  leurs  entreprifes  fur  les  connailîances 
qu’ils  avaient  acquifes  dans  l’art  de  bâtir  , ils  marchèrent  d’une  maniéré 
plus  circonfpeCte  & plus  prudente  vers  la  perfection.  Ils  fuivirent  pas 
à pas  les  loix  immuables  de  la  nature;  ils  commencèrent  par  les  idées 
les  plus  fimples  ; 6c , procédant  de  découvertes  en  découvertes , ils 
formèrent  fucceiïivement  des  entreprifes  plus  confidérables  que  les 
précédentes  : ils  produifirent  peu-k-peu  les  idées  les  plus  fublimes  ; ils 
enfantèrent  des  chef-d’œuvres  , 6c  ils  donnèrent  enfin  des  réglés  à 
toute  la  terre. 

Quand  on  confidere  que  les  Egyptiens  avaient  déjà  exécuté  une 
grande  partie  des  monuments  qu’on  leur  attribue,  lorfque  quelques- 
uns  de  leurs  héros  pafierent  dans  la  Grèce  , 6c  y apprirent  aux  habitans 
encore  fiuvages,  leurs  loix,  leur  difcipline  , leur  religion,  on  efi:  tenté 
de  croire  que  les  Grecs  leur  doivent  la  plus  grande  partie  des  dé- 
couvertes qu’ils  ont  faites  dans  l’architeCture.  Mais  , fi  d’un  côté , on 
examine  par  quels  degrés  les  Grecs  ont  pâlie  de  la  difpolition  fimple 
des  cabanes  , qu’ils  avaient  conlfruites  dès  l’origine  de  leur  établifie- 
ment , aux  temples  les  plus  magnifiques  ; fi  l’on  obferve  encore  qu’ils  ont 
formé  un  fyltême  régulier  fur  cet  art,  tandis  que  les  Egyptiens  n’ont 
jamais  penfé  à en  fuivre  aucun , on  eft  forcé  d’accorder  aux  Grecs  la 
gloire  d’avoir  inventé  l’art  de  fe  conftruire  des  édifices. 

Les  premiers  pas  que  les  Grecs  firent  dans  l’archite&ure , furent  fi 
heureux  , qu’ils  ne  s’en  font  jamais  écartés  ; 6c  ils  méritent  peut-être 
en  cela  les  plus  grands  éloges  ; car  on  fait  combien  il  arrive  fouvent 
que  la  réflexion  gâte  les  productions  fimples  des  premiers  efforts  du 
génie.  Ils  difpoferent  leurs  cabanes  avec  tant  de  fagefie , qu’ils  en  ont 
toujours  conlervé  la  forme , même  dans  leurs  temples  les  plus  magni- 
fiques. Leurs  entablements  les  plus  riches  n’ont  eu  d’autre  origine 
que  l’arrangement  des  pièces  de  bois  du  plafond  ou  du  comble  qu’ils 
remarquaient  aux  côtés  latéraux  de  ces  cabanes  ; 6c  de  la  largeur 
des  folives , ils  formèrent  les  modules.  Cette  mefure  ne  fervit  d’abord 
qu’à  donner  aux  parties  de  l’édifice  les  dimenfions  refpe&ives  qu’elles 
devaient  avoir , pour  qu’il  fut  conftruit  folidement  ; mais  on  l’employa 
dans  la  fuite  pour  donner  à ces  mêmes  parties  la  forme  6c  la 
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grandeur  qu’elles  devaient  avoir  pour  produire  un  effet  agréable. 

L’ufage  des  colonnes  parait  avoit  été  établi  dans  les  édifices  grecs 
peu  après  la  découverte  du  module.  Voici  ce  que  nous  foupçonnons 
fur  leur  origine.  Les  premiers  temples  que  les  grecs  éleverent , étant 
devenus  trop  petits  par  l’accroiffement  des  peuples  qui  y facrifiaient, 
on  fut  obligé  d’en  conftruire  de  plus  étendus.  Mais  les  architectes 
ayant  vraifemblablement  prévu  que  la  trop  grande  portée  des  poutres  qui 
compofaient  le  plafond  , le»  ferait  plier  , & fatiguerait  beaucoup  ces 
nouveaux  monuments  , ils  imaginèrent  de  couper  des  troncs  d’arbres 

de  les  ranger  perpendiculairement  a des  diftances  égales , fous  une 
poutre.  Celle-ci  s’étendant  dans  toute  la  longueur  du  temple , fut 
chargée  de  foutenir  toutes  les  folives  tranfverfales  du  plafond  par  le 
milieu  , & foulagea  par  conféquent  tout  l’édifice.  La  nouveauté  du 
fpeétacle  produit  par  ces  colonnes  rangées  à des  diftances  égales  dans 
l’intérieur  des  temples,  aura  échauffé  l’imagination  des  inventeurs  de 
ce  périftyle;  ils  en  auront  bientôt  exécuté  de  femblables  à leurs  dif- 
férentes faces;  &:  enfin  , eux  ou  leurs  fucccffeurs  feront  parvenus  a 
former  des  portiques  de  colonnes  plus  confidérables  en  dedans  ou  en 
dehors  de  ces  monuments. 

Les  Grecs  avaient  déjà  élevé  un  temple  célébré  à Junon  , dans  la 
ville  d’Argos , plufieurs  autres  en  différents  lieux  du  Péloponèfe  , & 
beaucoup  perfe&ionné  la  difpofition  de  ces  monuments  , qu’ils  faifaient 
cependant  encore  leurs  colonnes  d’une  proportion  arbitraire , mais  en 
général  fort  courtes  , & vraifemblablement  au-deffous  de  fix  dia- 
mètres (u).  Les  premières  réglés  fur  leurs  proportions  , furent  établies 
par  les  Athéniens  qui  pafferent  dans  l’Afie  mineure  fous  la  conduite 
d’ion  , fils  de  Xuthus.  Ils  éleverent  plufieurs  temples  à la  divinité 
après  leurs  conquêtes.  Ils  les  conftruifirent  d’abord  à l’imitation  de  ceux 
qu’ils  avaient  vu  chez  les  Doriens  ; & c’eft  pour  cela  qu’ils  les  appel- 
lerent  Doriques,  mais  ils  y ajoutèrent  une  perfeêlion  inconnue  à ces 
peuples.  L’idée  de  faire  reffembler  les  colonnes  à la  force  & à la  beauté 
du  corps  de  l’homme  , leur  en  fit  déterminer  la  hauteur  à fix 
diamètres.  Le  premier  pas  eft , fans  doute  , la  plus  grande  décou- 
verte qui  ait  été  faite  en  archite&ure  : il  eft  la  bafe  de  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  dans  la  fuite,  & qui  ont  eu  pour  objet  la  décora- 
tion des  édifices.  Les  habitans  de  l’île  de  Délos  éleverent  un  temple 
à Apollon  , d’après  ces  proportions.  On  voit  encore  des  veftiges  de 
ce  fanftuaire.  Sur  la  frife , ils  firent  fculpter  une  lyre  antique  ; c’eft  la 
première  origine  des  triglyphes. 

L’ordre  dorique  eft  le  plus  folide  des  ordres  grecs.  Les  anciens  le 


(«7)  Un  temple  de  Corinthe  dont  M.  le  Roi  a donné  le  delTîn  dans  Tes  Ruines  des  beaux  mo- 
numents delà  Grèce , un  autre  que  cet  architecte  a trouvé  dans  l’attique  , & un  troifieme  que 
l’on  voit  à Peftum  , dont  les  colonnes  ont  bien  moins  de  fix  diamètres  de  hauteur  , font  con- 
jecturer que  cette  proportion  très- raccourcie  des  colonnes  était  en  ufage,  avant  que  l’on  eût  éta- 
bli aucune  réglé  fur  le  rapport  de  leur  hauteur  à leur  grolfeur. 
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comparaient  à Hercule , dont  la  maffue  ne  doit  pas  être  ornée  de  fef- 
tons  ni  de  guirlandes.  Comme  on  était  dès-lors  fort  attentif,  dans  les 
arts , aux  convenances  , on  ne  donna  point  de  bafe  à cet  ordre  ; on 
lailîa  la  colonne  dans  les  plus  fortes  proportions , 6c  l’on  n’admit  dans 
l’entablement  que  des  parties  fimples , grandes  6c  bien  diftin&es.  Cet 
ordre  fut  principalement  deftiné  pour  les  grands  édifices , qui  devaient 
avoir  un  cara&ere  mâle  6c  foutenu. 

De  l’imitation,  de  la  proportion  du  corps  d’un  homme,  par  la  pro- 
portion maflive  des  colonnes  dont  les  Ioniens  ornèrent  quelques-uns 
de  leurs  temples  , ils  pafferent  facilement  â l’imitation  de  la  proportion 
plus  élégante  du  corps  des  femmes , dans  des  autres  édifices  , par  des 
colonnes  plus  légères.  Ils  nommèrent  ce  nouvel  ordre  ionique , parce 
qu’ils  en  étaient  les  inventeurs.  Ils  mirent  des  bafes  a ces  colonnes 
pour  les  enrichir  ; ils  imitèrent  même  la  coëffure  des  femmes  dans  l’or- 
nement du  chapiteau  ; mais  ce  qui  contribua  le  plus  à le  diftinguer  du 
dorique  , fut  la  nouvelle  forme  qu’ils  donnèrent  à fon  entablement.  Us 
firent  la  frife'  de  cet  ordre  lifîè  , au  lieu  qu’elle  était  decorée  de  trigly- 
phes  dans  le  dorique  , 6c  ils  fubllituerent  aux  larges  mutules  de  la  cor- 
niche dorique  de  petites  denticules.  Ils  s’ouvrirent  par  les  deux  dernieres 
découvertes  une  carrière  vafte  à de  nouvelles  réflexions  , 6c  s’avancèrent 
à grands  pas  vers  la  perfeâion.  . 

Délivrés  des  loix  féveres  du  dorique  , qui  , exigeant  qu’ils  mifîènt 
des  colonnes  â plomb  des  triglyphes  , les  forçaient  d’avoir  des  efpace- 
ments  de  colonnes  trop  grands  ou  trop  petits,  ils  imaginèrent,  dans  l’ordre 
ionique  , differents  efpacements  de  colonnes  , 6c  déterminèrent  les  pro- 
portions de  colonnes  6c  d’entablement  qui  devaient  y répondre.  Les  Grecs 
ne  fe  bornèrent  pas  a ces  découvertes  générales  fur  cet  ordre  ; dans  la 
vue  de  le  faire  fervir  à l’hiftoire  de  leur  pays  , ils  fubftituerent  à la  pla- 
ce des  colonnes  , des  Caryatides  , ou  des  ftatues  qui  repréfentaient  les 
femmes  des  Caryates  , pour  punir  ce  peuple  grec  qui  , trahiiïànt  fa 
patrie  , s’était  uni  aux  perfes  pour  leur  faire  la  guerre.  Ils  firent  même 
des  découvertes  intéreflàntes  â l’aide  de  l’optique.  Ayant  remarqué  que  , 
dans  un  temple  qui  était  environné  d’un  portique  de  colonnes  , celles 
des  angles  paraphaient  les  plus  menues  , parce  qu’elles  étaient  le  plus  en- 
vironnées d’air,  ils  les  augmentèrent  un  peu  ; ils  diminuèrent  , par  la 
même  raifon  , celles  des  féconds  portiques  , qui , recevant  moins  de  lu- 
mière , en  paraphaient  , félon  eux  , plus  grofies.  Enfin  , ils  enrichirent 
les  colonnes  de  l’ordre  ionique  de  cannelures  differentes  de  celles  du  dori- 
que , 6c  les  moulures  de  fon  entablement  de  plufieurs  beaux  orne- 
ments. 

Après  tant  de  découvertes,  faites  fucceflivement  par  les  Grecs , il  femble 
qu’il  ne  reliait  plus  rien  â trouver  de  fort  important  , pour  aggrandir  la 
fphère  de  l’archite&ure.  On  imagina  cependant  bientôt  l’ordre  corin- 
thien , le  plus  riche  6c  le  plus  magnifique  de  tous  les  ordres.  Cette 
nouvelle  découverte  fut  faite  à Corinthe , alors  la  plus  florifTànte  ville 
de  la  Grèce.  Voici , au  rapport  de  Vitruve , ce  qui  occafionna  fa  naiT 
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fance.  Une  fille  de  Corinthe  étant  morte , fa  nourrice  ramaffa  dans  un 
panier  des  petits  vafes  , avec  lefquels  la  jeune  enfant  s’était  amufée 
pendant  fa  vie  , & les  alla  porter  au-delfus  de  la  pierre  qui  couvrait 
fon  tombeau.  Cette  pierre  était  une  efpece  de  colonne  fur  laquelle  on 
mettait  des  inlcriptions.  Afin  que  le  panier  fe  confervât  plus  long-tems, 
elle  le  couvrit" d’une  tuile.  Ce  panier  s’étant  trouvé  fur  une  racine  d’A- 
canthe  , fut  bientôt  environné  de  feuilles  , qui  s’étant  élevées  jufqu’à 
la  tuile  qui  le  couvrait,  furent  forcées  par  leur  péfanteur,  & par  l’im- 
poffibilité  de  plier  leur  cime , de  fe  tourner  en  forme  de  demi-volute. 
Le  fculpteur  Caliimaque , paffant  auprès  de  ce  monument , deifina  ces 
feuilles  nailfantes  qui  ornaient  ce  panier  , & pratiqua  le  premier  cet 
ornement  aux  chapiteaux  des  colonnes  qu’il  fit  à Corinthe  ; les  Grecs , 
qui  n’étaient  frappés  que  des  grandes  chofes , & qui  n’admettaient  pas 
pour  un  ordre  nouveau  celui  où  l’on  enrichilfait  un  peu  le  chapiteau 
ou  l’entablement,  ne  regardèrent  pas  l’ordre  corinthien  comme  entière- 
ment indépendant  des  deux  autres  ; & ils  le  dillinguerent  peu  de  l’ioni- 
que auquel  il  reflèmblait  en  beaucoup  de  parties.  En  effet , ce  qui  dif- 
férencie le  premier  de  celui-ci , ce  font  feulement  les  feuilles  d’acanthe 
qui  remplacent  les  volutes  du  chapiteau  , & les  modifions  qui  tiennent 
lieu  des  denticules  dont  les  corniches  de  l’ordre  ionique  font  chargées. 
Les  Grecs  lui  trouvèrent  cependant  un  caraâere  particulier  , & ils  le 
confacrerent  aux  édifices  auxquels  ils  voulaient  imprimer  une  image 
de  grandeur  & de  magnificence.  Jaloux  de  porter  cette  découverte 
au  plus  haut  degré  de  perfeâion  dont  elle  fut  fufceptible,  ils  éleverent 
des  temples  corinthiens  à huit  colonnes  de  face,  ornées  de  bas-reliefs, 
d’une  délicatelfe  & d’une  perfeèiion  que  l’on  admire  encore  aujourd’hui. 
Ils  acquirent  même  des  connailfances  fort  étendues  fur  la  perfpeâive; 
& par-là  , ils  parvinrent  à employer  les  réglés  de  l’art  dans  les  plus 
petites  parties  de  leurs  bâtiments.  Ils  obferverent , par  exemple , au 
temple  de  Minerve  , d’ordre  dorique , élevé  à Athènes , par  l’ordre  de 
Périclès , de  former  les  métopes  plus  hauts  que  plus  larges , afin  qu’ils 
paruffent  quarrés  à la  vue  , à-peu-près  à la  diftance  du  double  de  la 
hauteur  du  temgje.  Enfin  , les  Grecs  employèrent  toutes  les  relfources 
de  leur  génie  , pour  porter  l’architeâure  à fon  degré  de  perfeflion  ; 
& les  débris  des  édifices  que  ces  peuples  éleverent  dans  le  tems  de 
leur  profpérité  , nous  étonnent  encore  par  leur  grandeur  , leur  délica- 
telfe  , leur  magnificence , & la  jufteffe  de  leur  ordonnance. 

La  Grèce  , en  donnant  des  loix  à l’Italie  , lui  fit  aufli  adopter  fes 
arts.  Les  Romains , encore  barbares , fous  l’adminiftration  de  leurs  pre- 
miers Rois,  n’exécuterent  que  des  monuments  d’ordre  Tofcan  , & beau- 
coup plus  remarquables  par  leur  grandeur  & leur  folidité,  que  par  leur 
magnificence.  C’eft  aux  Grecs  qu’ils  durent  la  forme  qu’ils  adoptèrent 
pour  leurs  temples  ; & ils  ne  fe  perfectionnèrent  même  dans  tous  les 
arts , qu’après  avoir  entamé  un  commerce  régulier  avec  les  peuples  de 
la  Grèce.  Tant  que  la  république  fubfifta,  les  Romains  ne  penferent 
qu’à  fubjuguer  l’univers  , & 1 architeâure  fut  entièrement  négligée  ; 
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mais  fous  leurs  Empereurs  , ils  firent  les  plus  grands  efforts  pour  sV 
dilhnguer.  Les  plus  célébrés  archneâes  Grecs  furent  employés  par  eux 
a Rome  , a Athènes  , à Cyfique , à Palmyre  , à Balbec , & dans 
diverfes  autres  villes  de  1 Empire  ; ils  éleverent  des  monuments  qui  me- 
ntentencore  notre  admiration  , tant  par  leur  grandeur,  que  par  la 
diverlite  & la  ncheffe  des  monuments  qui  les  décorent.  Adrien  même 
celui  des  Empereurs  qui,  après  Augufte,  paraît  s’être  le  plus  diftin- 
gue  par  le  nombre  prodigieux  d’édifices  qu’il  fit  conftruire,  & dont  il 
fit  graver  le  tableau  dans  le  panthéon  qu’il  bâtit  à Athènes,  fe  piquait 
d avoir  de  tres-grandes  connoiffances  en  architeéhire.  Il  n était  pas 
moins  jaloux  d’y  exceller  que  Néron  dans  la  mufique  , & Denis  de 
o pracuie  dans  la  poéfie  ; & fi  ce  dernier  envoya  Je  poète  Philoxene 
aux  mines , pour  avoir  trouvé  fes  vers  mauvais  , Adrien  fit , dit-on 
mourir  1 archite&e  Apollotlorc , pour  l’avoir  raille  fur  un  temple  dont 
il  avait  tracé  le  deffin.  Cependant  , il  parait  que  les  Romains  man- 
quèrent de  ce  génie  créateur  qui  avait  lait  imaginer  tant  de  belles  chofes 
aux  Grecs  ; nous  ne  trouvons  parmi  eux  qu’un  très-petit  nombre  d’archi- 
tcâes  qui  fe  foient  acquis  une  réputation  diltinguée.  Ces  peuples 
fans  rien  imaginer  de  nouveau  , fe  contentèrent  de  varier  les  orne- 
méntï  des  ordres  grecs;  & mêlant  le  chapiteau  ionique  au  corinthien 
ils  formèrent  l’ordre  compofite.  Ils  pratiquèrent  encore  quelquefois’ 

T 11  Plus/oIide  ftue  ,e  dorique  , & qu’ils  appelèrent  le  tofean. 

La  folidite  pefante  de  cet  ordre  ne  peut  guere  convenir  qu’aux  ou- 
vrages d’ordonnance  ruftique. 

Pour  comprendre  fous  un  meme  point  de  vue  les  ordres  grecs  & 
romains  , on  peut  en  compter  cinq  ; favoir  le  tofean  , qui  eft  le  plus 
lolide , le  dorique  qui  eft  le  plus  mâle,  Fionique  qui  eft  le  plus  léger 
& le  corinthien  qui  eft  le  plus  riche  & le  plus  élégant.  Quant  au’ 
compofite  , privé  d un  caraâere  qui  lui  foit  propre  , il  n’occupe  pas 
un  rang  particulier  dans  l’hiftoire  des  arts.  Avec  les  ornements  de 
1 ionique  d ne  peut  furmonter,  ni  même  égaler  le  corinthien.  S’il  était 
place  apres  1 ionique,  fa  grande  conformité  avec  le  corinthien  inter- 
romprait la  gradation  marquée  des  ordres.  Bailleurs , quoique  le  com- 
pohte  ait  les  ornements  de  l’ïonique  & du  corinthien  , il  n’en  réunit 
m 1 elegance,  ni  la  richeffe,ni  la  beauté.  Il  parait  toujours  furchargé 
d ornements  qui  forment  entr’eux  une  diffonance  choquante.  En  sef- 
forçant  de  s'élever  jufqu’aux  grâces  & à la  magnificence  du  corin- 
thien , il  (e  ert  toujours  de  la  folide  fimplicité  de  Fionique.  II  parait 
vouloir  conferver  1 elegance  de  Fionique  , & il  fe  trouve  affaiffé  fous 
le  poids  des  ornements  corinthiens  mal-à-propos  prodigués.  C’eft  un 
genre  batard  , inconnu  des  Grecs  , & qui  s'efforce  de  réunir  deux 
caraclcrcs  qui  peut-être  fe  contredilcnt.  Les  volutes  du  chapiteau  i'oni- 
que  peuvent  donner  le  fentiment  de  certaines  parties  du  haut  de  la 
colonne  qui  Ce  replient  par  la  force  du  poids  qu’elles  foutiennent.  Le 
chapiteau  corinthien  exprime  le  haut  d’une  colonne  qui  n’a  rien  à fou- 
tenir , 6c  dont  1 entablement  ne  peut  que  flétrir  des  feuilles  délicates. 
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Une  colonne  peut-elle  paraître  porter  un  grand  poids , & en  même 
tems  ne  rien  foutenir?  C’eft  cependant  ce  que  1 ordre  compolite  veut 
concilier.  Une  telle  bifarrerie  fait  fentir  avec  quel  ménagement  on 
doit  employer  cet  ordre.  . 

Sous  le  nom  d’ordre  compoftte  , les  Goths  ont  compris  toutes  les 
extravagances  qu’enfanta  leur  génie  en  délire.  N’ayant  pas  foupçonne 
le  but  & l’utilité  des  ornements  que  les  Grecs  avaient  pratiques,  ils 
penferent  qu’il  devait  leur  être  permis  de  les  changer  Aux  feuilles 
d’acanthes  qui,  au  fommet  de  la  colonne,  exprimaient  la  legerete  de 
l’entablement  , ils  fubftituerent  des  deffins  grotefques  , des  figures 
d’animaux,  des  rofettes , des  déchiquetures , des  images  fouvent  plus 
bizarres  les  unes  que  les  autres  , enfin  tout  ce  qui  dénaturait  l’ordre 
& faifait  difparaitre  fon  cara&ere.  On  alla  encore  plus  loin  : on  avait 
confervé  jufqu’alors  la  perpendicularité  des  colonnes  : l’amour  de  la 
nouveauté  , l’ambition  de  créer  un  nouvel  ordre  , la  fit  rompre  ; & cette 
innovation  barbare  , on  1 appella  1 ordre  français.  Le  iàilf  de  la  colonne , 
fur  laquelle  tout  l’édifice  eft  cenfé  appuyé , fut  orné  de  boffàges  , & 
l’on  introduifit  tout  ce  qui  pouvait  en  oter  la  folidite  apparente.  Ces 
colonnes  francaifes  durent  leur  naillànce  à Philibert  de  Lorme  qui 
les  employa  dans  le  château  des  tuileries , que  Catherine  de  Médicis 

Quelque  tems  avant  cette  époque  , la  prile  de  Conftantinople  par 
Mahomet  II  occafionna , en  europe  , une  révolution  avantageufe  dans 
les  arts.  Les  Grecs  fuyant  leur  patrie  devenue  la  proie  d’un  vainqueur 
barbare  & ignorant , fe  réfugièrent  en  Italie , & y portèrent  la  tradi- 
tion des  fciences  & des  arts.  Les  Médicis , qui  régnaient  alors  à Flo- 
rence , & qui  à une  opulence  extraordinaire  acquife  par  un  commerce 
immenfe,  réunifiaient  le  plus  rare  attachement  pour  les  arts  , appelèrent 
de  toutes  parts  les  grands  hommes , & aiguillonnèrent  leur  émulation 
par  des  récompenfes  & des  dignités.  La  belle  architeaure  commença 
alors  à reparaître.  Perfuadés  que  les  Grecs  & les  Romains  avaient 
épuifé  les  refiburces  de  ce  bel  art , les  artiftes  étudièrent  les  modèles 
qui  reliaient  de  ces  deux  peuples  ; on  s appliqua  a mefurer  les  monu- 
ments de  l’antiquité , & l’on  prit  pour  réglés  les  proportions  des  ordres 
qui  y avaient  été  employées.  r 

André  Palladio  fit  un  très-beau  recueil  de  plans  oc  de  pronls  des 
bâtiments  antiques,  & donna  pour  préceptes  les  proportions  des  ordres 
qui  lui  parurent  avoir  été  generalement  fumes.  Cet  artilte  fit  plus  en- 
core : il  étudia  avec  la  plus  grande  attention  les  ouvrages  du  célébré 
Vitruve.  Ce  fut  lui  qui  fit  connaître  au  patriarche  Barbaro  la  véri- 
table forme  des  théâtres  des  Romains  , & qui  lui  traça  exa&ement 
l’ancienne  volute  ionique.  Il  delfina  encore  toutes  les  figures  de  Vitruve, 
que  le  prélat  mit  au  jour  en  1^56.  Excité  par  la  réputation  de  Palk- 
dio , Vincent  Scamozzi  fuivit  fes  bâtiments  avec  la  plus  grande  affi- 
duité.  Cependant  il  crut  devoir  s’éloigner  de  fes  proportions  ;&  s au- 
torifant  toujours  de  l’antiquité,  il  donna  comme  de  nouveaux  ordies. 
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Enfin  Serlio  , Vignole  , Cataneo  , Alberti  , & plus  récemment  Viola, 
ont  donné  chacun  leur  maniéré  de  traiter  les  ordres.  Mais  ces  maîtres 
de  l’école  italienne  ne  différent  entr’eux  que  parce  qu’ils  fe  font  ré- 
glés fur  divers  monuments  de  l’antique.  Car  il  faut  obferver  que 
l’architedure  ne  s’eft  pas  renouvellée  d’après  des  principes  fixes  & in- 
variables ; toute  la  fcience  des  artiftes  modernes  a eu  pour  objet  de  fe 
rapprocher  le  plus  qu’il  a été  polfible  des  anciens  , & d’imiter  leurs 
procédés. 

Ce  qui  décele  l’impoffibilité  où  font  les  modernes  de  rien  imaginer 
de  plus  beau  & de  plus  corred  que  ce  que  nous  tenons  des  Grecs  & 
des  Romains  , ce  font  les  efforts  inutiles  qu’ont  faits  , à ce  fujet  , les 
Français  , fous  le  régné  de  Louis  XIV.  Ce  Prince  qui  avait  l’ambi- 
tion de  fignaler  fon  régné  par  tout  ce  que  l’efprit  humain  peut  en- 
fanter de  plus  important  & de  plus  glorieux,  conçut  le  projet  de  faire 
découvrir  un  nouvel  ordre  d’architedure , qui  fît  époque  dans  les  an- 
nales françaifes.  Il  fit  propofer  un  prix  confidérable  à qui  donnerait 
un  ordre  qui  furpafsât  en  richeffe  , en  beauté  & en  magnificence  les 
ordres  de  l’ancienne  architedure.  Toute  l’Europe  fut  invitée  à concou- 
rir , & il  arriva  à Paris  des  deffins  d’architedure  de  toutes  les  nations. 
Mais  parmi  cette  immenfite  de  deflîns,  on  nen  trouva  pas  un  feul  qui 
méritât  detre  choifi.  Ce  n’était  par-tout  que  compofitions  gothiques , ca- 
ricatures mefquines  , ornements  entafïès  les  uns  fur  les  autres.  La  plu- 
part n’avaient  cherché  qu’à  varier  le  chapiteau  corinthien  , & avaient 
formé  des  compofites  d’une  forme  bizarre  & extravagante.  Tous  les 
efforts  des  plus  habiles  artiftes  de  la  France  s’étaient  bornés  à mêler 
des  fleurs  de  lys  parmi  les  fleurs  d’acanthe  de  l’ordre  corinthien. 
C’était  une  confufion  d’ornements  toujours  déplacée  , toujours  défa- 
gréable  à la  vue.  On  ne  fortit  jamais  de  l’imitation  ; c’eft  que  , pour 
inventer,  il  eût  fallu,  fans  doute,  pénétrer  dans  la  théorie  primitive. 

O11  vit  paraître  fous  le  même  régné  deux  maîtres , dont  les  ouvrages 
de  théorie  confervent  encore  la  plus  grande  réputation.  François  Blon- 
del donna  un  cours  complet  d’architedure , qui  eft  de  la  plus  grande 
utilité  aux  élèves.  Claude  Perrault  traduifit  Vitruve,  y ajouta  des  notes 
très  inftrudives , & fit  un  recueil  des  proportions  que  les  anciens  & les 
modernes  avaient  données  aux  ordres  d’architeâure.  Parmi  les  pro- 
portions les  plus  extrêmes , il  en  prit  de  moyennes , de  ce  furent  celles 
qu’il  affigna  aux  ordres.  Mais  les  déterminations  qu’a  donné  ce  grand 
homme,  ainfi  que  celles  que  nous  tenons  des  autres  maîtres  modernes, 
n’ont  été  trouvées  qu’au  hazard  & par  tâtonnement.  Leurs  principes 
ont  varié  , félon  leurs  différentes  maniérés  d’apprecier  les  antiques  ; & 
leurs  idées , quoiqu’appuyées  fur  une  bafe  refpeâable  , ont  paru  chan- 
celantes (e).  Voyons  quelle  fut  la  caufe  de  cette  incertitude  dans  leurs 
combinaifons , & quelle  marche  il  faudrait  tenir  pour  parvenir  au  vrai 


(a)  Efprit  des  beaux-arts  3 Tom.  II.  chap  vi. 
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beau , & le  penetrer  des  grandes  vues  des  anciens  architeâes.  Déve- 
loppons d abord  les  divers  principes  qui  fervirent  toujours  de  bafe  aux 
procédés  des  différents  peuples,  dans  leur  architeâure.  Ce  tableau  dans 
lequel  nous  prenons  pour  guide  le  judicieux  M.  le  Roi  (u),  contri- 
buera beaucoup  à nous  faire  appercevoir  les  erreurs  de  quelques  ar- 
tiltes  modernes , & nous  dévoilera  une  partie  de  la  théorie  des  anciens 
maures. 


On  peut  divifer  en  trois  claflès  les  principes  de  l’architeâure.  Les 
uns  , qui  font  communs  à tous  les  peuples  , & que  l’on  peut  confi- 
derer  comme  des  axiomes  ; d’autres  qui  ne  font  fondés  que  fur  la  con- 
vention  des  nations  c|ui  jouirent,  ou  jouiflènt  encore  de  la  réputation 
d etre  les  plus  éclairées  de  la  terre;  & enfin  une  troifieme  efpece  qui 
moins  generaux  , ne  font  adoptés  que  par  quelques  peuples  , & qui 
tiennent  au  climat  des  lieux  qu’ils  habitent,  aux  matériaux  qu’ils  pol- 
iedent , a leur  puiffance  , à leurs  mœurs , quelquefois  à leurs  caprices. 

On  doit  ranger  dans  la  première  clalfe  les  principes  fuivans  : qu’un 
édifice  , de  quelque  nature  qu’il  foit , doit  être  folide  ; que  les  habita- 
tions des  hommes  doivent  être  fituées  dans  un  lieu  fain;  qu’un  bâtiment 
don  etre  confirait  de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  pour  i’ufage  auquel 
“ , , , tlne  j en™  > Ies  principes  de  cet  art , fondés  fur  les  loix 
generales  de  la  mechanique  , comme  ceux-ci  : dans  un  édifice  les 
planchers  doivent  être  diftribués  également  fur  des  forces  propres  à 
.les  fupporter  ; les  piliers  qui  foutiennent  des  fardeaux  , de  quelque 
matière  qu  ils  foient , doivent  être  perpendiculaires  à l’horifon  Ces  prin- 
cipes ont  ete  admis  en  tout  tems , & chez  tous  les  peuples  du  monde. 
11  en  efi  autrement  de  ceux  qui  appartiennent  aux  deux  autres  claflès 
& qui  forment  ce  qu  on  appelle  le  beau,  l’élégant , le  majeftueux  dans’ 
cet  art.  Ils  lont  moins  généraux , moins  néceffaires  ; les  premiers  fe 
bornent  a la  confervation  de  notre  être;  l’objet  des  derniers  , quoique 
moins  elientiel , parait  cependant  plus  important  ; ils  contribuent  à nos 
plaihrs  , a notre  jouilfance , à notre  amour  propre  , en  nous  mettant 
a poitee  de  parer  nos  habitations  de  tout  ce  que  l’art  a de  plus  riche 
OC  de  plus  magnifique.  r 

De  tous  les  fyftêmes  imaginés  par  les  peuples  pour  décorer  les 
monuments  celui  des  Grecs  a été  le  plus  généralement  adopté.  Cepen- 
dant il  fut  fur  la  terre  des  nations  qui  ne  voulurent  pas  l’imiter  & 
qui  privées,  fans  doute,  de  cette  fenfibilité  dans  les  organes  dont 
les  Grecs  étaient  doues , n’attachaient  pas  les  mêmes  idées  à ces  images 
împofantes  de  grandeur  , de  nobleffe  & de  beauté  , qui  affeflaien?  fi 
vivement  leur  ame.  Elles  préférèrent  quelquefois  l’architeéhire  gothique 
a architeâure  grecque.  Ainfi , la  beauté  que  nous  admirons  dans  l’ar- 
c îteclure  grecque , n eft  pas  une  beauté  effentielle;  & les  principes  qui 
tendent  a la  produire,  ne  peuvent  paffer  pour  des  axiomes.  Mais  cette (*) 


(*)  Ruines  des  monuments  de  la  Grèce. 
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architecture  & les  principes  qui  en  font  la  baie  , font  fi  judicieux  , 
fi  raifonnables  , que  le  fiuvage  même  doit  être  affeâé  davantage  de 
l’impreffion  qu’ils  produifent  dans  Famé  du  premier  fpeâateur , que  de 
tout  ce  que  les  Goths  , les  Vandales  & les  Chinois  ont  imaginé  de 
plus  magnifique  dans  cet  art. 

L’Empire  romain  ayant  été  bouleverfé  par  la  fuperftition  & les,  forces 
des  peuples  du  nord  , le  goût  des  beaux  arts  difparut.  Des  ténèbres 
épaiffès  couvrirent  la  terre  , pendant  plufieurs  fiecles , 6c  la  commotion 
violente  , occafionnée  d’un  côté  par  les  Mufulmans  , & de  l’autre  par 
les  réformateurs  chrétiens , put  feule  retirer  l’Europe  de  cet  afloupif- 
fement  léthargique  où  elle  croupiflàit  depuis  le  régné  de  Conftantin. 
La  lumière  reparut  alors  en  Italie  ; on  étudia  les  livres  des  Grecs  6c 
ceux  dfc  Romains  : on  s’accoutuma  à raflémbler  un  certain  nombre 
d’idées  fous  des  points  de  vue  généraux  , 6c  à admettre  le  fyftême 
général  de  ces  deux  nations  fur  Tes  fciences  humaines  ; on  admit  auflï 
bientôt  leur  fyftême  particulier  fur  la  préférence  qu’ils  accordaient  à 
un  genre  d’architeêlure  ; 6c  l’on  étudia  leur  doârine  fur  cet  art , dans 
l’ouvrage  de  Vitruve  6c  fur  leurs  monuments. 

Ce  partage  de  certaines  idées  générales  à l’adoption  d’autres  idées 
particulières  , fe  fit  enfuite  en  France  , en  Allemagne  , en  Angleterre  ; 
il  fe  fait  de  nos  jours  dans  les  pays  du  nord  les  plus  reculés  ; 6c 
cette  forte  d’architeâure , inventée  par  les  Grecs , 6c  qu’ils  ont  portée 
au  plus  haut  point  de  perfeâion  ou  elle  foit  parvenue  , fe  répand  fur 
la  forface  de  la  terre , à mefure  que  les  peuples  acquiérent  le  vérita- 
ble goût  de  la  philofophie  6c  des  lettres  auxquelles  elle  eft  unie. 

L accord  unanime  de  tant  de  nations  éclairées , fi  éloignées  les  unes 
des  autres  , 6c  féparées  par  une  fi  longue  chaîne  de  fiecles , doit  faire 
confidérer  les  principes  généraux  qu’elles  admettent  toutes  , auffi  cer- 
tains, auffi  infaillibles , que  peuvent  l’être  des  principes  fondés  fur  l’opi- 
nion ; 6c  l’on  ne  pourrait  , ce  me  femble  , en  exiger  davantage , lans 
porter  atteinte  à cette  certitude  que  nous  devons  accorder  à nos  idées. 
Voyons  quels  font  ces  principes;  6c  tâchant  d’éviter  de  prendre  pour  tels 
des  fentiments  particuliers  de  quelques  nations  ou  de  quelques  archi- 
teâes  , ne  rangeons  dans  la  clarté  qui  fait  l’objet  de  nos  recherches  , 
que  les  principes  généralement  reconnus. 

Dans  les  premiers  tems  que  les  Grecs  commencèrent  à s’appliquer 
à Farchiteâure , ils  firent,  comme  les  Egytiens,,  leurs  colonnes  d’une 
proportion  arbitraire  ; 6c  , s’ils  imitèrent  dans  un  édifice  la  proportion  de 
colonnes  qu’ils  avaient  donnée  à un  autre  , ce  ne  fut  que  par  une  efpece 
de  routine  , comme  l’avaient  fait  les  Egyptiens , comme  le  firent  les, Goths, 
6c  comme  le  font  encore  les  Chinois,  ils  n’avaient  encore  imagine  aucun 
principe  de  convention  fur  les  proportions  qu’ils  devaient  leur  donner. 
Celles  qu’en  différents  tems,  ils  établirent  fur  les  trois  ordres,  font  d autant 
plus  heureufes , quelles  peuvent  s’obferver-avec  les  diverfes  fortes  des 
matériaux  répandus  fur  la  furface  de  la  terre.  Si  dans  la  forme  de  leurs 
colonnes  , ils  euflént  imaginé  de  prendre  pour  modèle  un  autre  objet 
lome  11.  ® 1 
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de  la  nature  que  l’homme  : s’ils  euffent  choifi,  par  exemple  , le  tronc 
petit  & très-eleve , d un  arbre  particulier  , ils  n’auraient  pu  former  leurs 
colonnes  que  de  matières  très-dures , telles  que  le  granit  & le  marbre, 
& plufieurs  pays  n’auraient  pu  adopter  cet  ordre.  C’eft  , fans  doute , à cette 
facilite  d’exécuter  par-tout  les  ordres  des  Grecs,  & à la  nobleffe  de 
d’être  qu’ils  ont  pris  pour  modèle,  qu’ils  doivent  l’adoption  que  l’on 
a faite  de  leurs  principes  , félon  lefquels  les  trois  maniérés  de  bâtir 
peuvent  être  prijes  de  l imitation  générale  des  dijférentes  proportions 
du  corps  dim  homme,  d’une  femme  ou  d’une  fille.  Ainfi  , quoique  les 
Grecs  , ou  ceux  qui  les  ont  imités,  aient  varié  dans  les  différents  moyens 
•de  remplir  leur  objet  ; que  les  uns,  imitant  la  proportion  mâle  & 
forte  d Hercule , aient  donné  fix  diamètres  de  hauteur  à leurs  colonnes  ■ 
que  a autres  , prenant  pour  modèle  celle  d’un  homme  plusyifvelte  * 
comme  ferait  le  gladiateur,  en  aient  donné  fept;  enfin,  que  quelques- 
uns  , fe  propofant  peut-être  d’imiter  celle  d’un  jeune  homme  , aient 
fait  leurs  colonnes  doriques , de  huit  diamètres  , & que  , par  la 
même  raifon  , ils  aient  donne  différentes  proportions  à leurs  colonnes 
ioniques  & corinthiennes  , ils  fe  font  cependant  tous  conformés  à ce 
.principe  , de  faire  reffembler  leurs  colonnes  à la  proportion  mâle  ou 
plus  legere  du  corps  de  l’homme  , de  celui  d’une  femme , ou  de  celui 
d une  fille.  Ce  principe  a été  univerfellement  adopté  par  les  nations 
les  plus  eclairees  de  la  terre  ; & nous  le  regardons  comme  l’un  des 
plus  certains  de  ceux  qui  font  fondés  fur  f opinion.  Les  différentes 
proportions  de  corps  que  l’on  remarque  entre  les  hommes  ou  les  femmes 
de  diffeients  âges,  auxquelles  il  parait  que  plufieurs  nations  fè  font  efforcées 
de  fe  conformer , rentrent  dans  la  claffe  de  ces  principes  moins  géné- 
raux, foit  fur  les  ordres,  foit  fur  la  forme  de  chaque  efpece  d’édi- 
fice , qui  n appartiennent  qulà  une  ou  plufieurs  nations  , que  l’on  voit 
approuves  dans  un  fiecle  , & condamnés  dans  ceux  qui  les  fuivent 
adoptes  par  un  nombre  d architeêfes  , & rejettés  par  l’autre. 

, n1  e,ft  u"  f Utre  PrindPe  general , & qui  tire  fa  fource  du  précédent  • 
celt  de  tâcher  d imiter  dans  la  malfe  & dans  les  différentes  parties 
-d  un  édifice,  1 objet  que  l’on  a pris  pour  modèle  dans  une  feule. 
Ainfi,  par  exemple,  fi  nous  avons  réglé  la  proportion  des  colonnes 
d un  batiment  fur  celle  d un  homme  , il  ne  faut  pas  négliger  de  faire 
enforte  que  toute  la  maffe  , & chacune  des  parties  qui  la  compofent 
nous  infpirent  une  idée  de  force  , de  grandeur  & de  majefté.  Cette 
réglé  parait  etre  fondée  fur  la  nature  : les  hommes  forts , les  grands 
animaux  ont  de  gros  membres  , des  mufcles  relîèntis  , comme  les  grands 
aibres  ont  de  grolfes  branches.  Audi,  ce  principe  eft-il  généralement 
reconnu  par  toutes  les  nations  éclairées  de  l’Europe.  C’eft  en  l’obfer- 
vant,  que  1 on  parvient  à produire  , dans  un  bâtiment,  cet  accord  heu- 
reux  du  tout  avec  fes  parties  ; & c’eft  ce  que  nous  nommons  harmonie 
*lans  1 architecture. 

foutes  les  nations  de  la  terre  conviennent  encore , que  la  folidité  eft 
fa  première  de  toutes  les  perfedions  dans  un  monument.  Un  autre 
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principe  très-eflèntiel  , établi  par  les  Grecs  , & fur  lequel  eft  fondée 
une  partie  très-importante  de  leurs  ordres  , c’eft  que  la  folidicé  doit  fe 
manifefter  d’une  maniéré  évidente  dans  les  édifices  , par  des  marques 
caraâe'riftiques  qui  l’indiquent.  Ce  principe  tire  fon  origine  d’une 
oLfervation  qui  fait  honneur  à la  delicatelfe  6c  au  difcernement  des 
Grecs.  Ces  peuples  admirèrent  leurs  premiers  temples  , & parce  qu  ils 
étaient  folides  , & parce  qu’ils  découvraient  cette  folidicé  par  des  mar- 
ques apparentes , fur  les  murs  qui  fupportaient  la  charpente.  Quand  ils 
conftruifirent  des  édifices  plus  magnifiques  en  marbre  , ils  imitèrent 
ce  qu’ils  n’avaient  jamais  vu  qu’en  bois.  C’eft  ce  qui  donna  naiffance 
aux  divers  ornements  qui  décorent  aujourd  hui  l’architcflure.  Tels 
font  les  architraves  , les  frifes , les  corniches , les  mutules  , les  trigly- 
phes  , les  modifions  &t  les  denticules.  1 outes  les  difpofitions  qui  tien- 
nent de  cette  origine  , font  agréables  ; celles  qui  s’en  éloignent  , font 
bizarres  , ridicules  , abfurdes. 

Cette  réglé  a paru  fi  belle  , qu’elle  a été  adoptée  par  les  Romains  & 
par  les  peuples  les  plus  éclairés  de  la  terre  ; tous  ont  admis  les  ordres 
grecs  , dans  lefquels  elle  eft  rigourcufement  o^fervée.  Ainfi  , nous  la  ran- 
geons dans  cette  claflè  des  meilleurs  principes  d’opinion  établis  en  ar- 
chiteâure  : elle  ne  peut  être  mife  dans  la  première  , parce  que  les  Goths 
penfaient  différemment , fur  ce  fujet  , que  les  Grecs  ; de  leur  cote , les 
Egyptiens  n’ont  fait  que  l’entrevoir  ; & li  l’on  en  rencontre  quelques 
exemples  dans  l’architeâure  chinoife  , tout  fait  croire  qu’ils  font  le 
fruit  du  hazard , & non  celui  d’un  fyitême  combiné  d’après  les  prin- 
cipes de  l’art. 

La  connaiflànce  de  ces  principes  généraux  admis  par  tant  de  nations 
éclairées  , qui  font  le  fondement  & la  bafe  de  l’architeâure  grecque  , 
ne  fuffifent  pourtant  pas  pour  produire  des  édifices  parfiits.  Plufieurs 
•nations  , en  les  admettant,  ont  varié  fur  les  principes  plus  particuliers 
qui  établiffent  les  proportions  que  les  parties  d’un  édifice  doivent  avoir 
entr’elles , & avec  le  tout  , & que  nous  appelions  de  la  troifieme  claffe. 
C’eft  ce  qu’on  remarque  dans  les  divers  fyftêmes  d’ordre  , qui , en  dif- 
ferents tems  , ont  eu  la  préférence  chez  une  même  nation  , & , en 
même  tems  , chez  plufieurs  nations.  Jetions  un  coup-d’œil  fur  ces  di- 
vers fyftêmes  , & voyons  quel  eft  le  degré  de  certitude  que  nous  de- 
vons accorder  aux  plus  eftimés  d’entr’eux. 

On  peut  réduire  tous  ces  fyftêmes  à quatre  principaux  : i°.  ceux  que 
nous  tenons  de  Vitruve  , que  cet  auteur  a pris  en  partie  des.  auteurs 
grecs  , & en  partie  de  ceux  qu’il  eftimait  le  plus  , auxquels  les  Ro- 
mains fe  conformaient  de  fon  tems.  x°.  Ceux  qui  font  fondes  fur  les 
dimenfions  exaâes  des  ruines  des  anciens  édifices  , que  1 on  voit  en 
Italie.  30.  Ceux  que  les  plus  célébrés  architectes  ont  formes  d apres 
les  monuments  antiques  de  l’Italie  6c  les  écrits  de  Vitruve.  pQ  Enfin 
ceux  que  l’on  pourrait  tirer  des  feules  proportions  des  grands  édifices 
qui  fubfiftent  encore  dans  la  Grèce. 

Quelque  important  que  foient  les  préceptes  que  nous  tenons  de 
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Vitruve,  les  principes  qu’il  développe  fur  les  ordres  ne  peuvent  nous 
fuffire  , pour  nous  éclairer  entièrement  fur  l’ancienne  arclli  reclure.  Car 
en  fuppofant  qu’il  eût  un  jugement  exquis  , & capable  de  faifir  les 
meilleures  proportions  des  ordres , il  lui  eût  été  impoffible  de  le  faire, 
faute  d’avoir  pu  connaître  toutes  les  variétés  qui  exiftaient  alors  dans 
la  conftruâion  des  édifices.  Cet  auteur  dit , à la  vérité  , dans  la  pré- 
face de  fon  VIIe  livre,  qu’il  a tiré  la  plupart  de  fes  principes  des  au- 
teurs grecs  qui  avaient  écrit  fur  l’architeâure  ; mais  pour  s'affiner  de 
la  folidité  des  préceptes  qu’il  voulait  publier , il  aurait  fallu  qu’il  eût 
pris  une  connaiftànce  parfaite  des  édifices  même  qu’il  donnait  pour 
modèles , qu’il  les  eût  delïïnés  avec  attention  , & qu’il  en  eût  connu  toutes 
les  proportions.  D’ailleurs  les  deffins  qui  accompagnaient  fon  ouvrage, 
quelqu’imparfaits  qu’ils  duflent  être  , feraient  aujourd’hui  néceffitires , 
pour  bien  le  comprendre  ; mais  ils  font  perdus  depuis  long-tems  ; & 
les  commentateurs , privés  de  ce  flambeau  propre  à les  éclairer  dans 
l’intelligence  de  fon  texte  , l’ont  traduit  chacun  à fa  maniéré.  Ainfi 
cet  auteur , tout  précieux  que  foient  les  principes  qu’il  développe  , ne 
pourrait  fuffir  feul  pour  former  un  architeâe  parfait , & il  y aurait 
de  l’imprudence  à imiter  fans  reftriâion  les  ordres  qu’il  a donnés. 

Les  monuments  romains  n’ofFrent  pas  des  reffiources  moins  incom- 
plètes , à celui  qui  veut  fe  former  une  idée  parfaite  de  la  belle  anti- 
quité. Quoique  les  Romains  aient  emprunté  leur  architeâure  des 
Grecs , qui  peut  alfurer  qu’ils  aient  transporté  dans  leurs  monuments 
toutes  les  perfeâions  que  l’on  trouvait  dans  leurs  modèles  ? & quand 
nous  ferions  certains  qu’ils  l’euffent  fait,  il  relie  en  Italie  une  fi  petite 
quantité  de  ces  monuments , à proportion  de  cette  foule  innombrable 
tjui  la  décoraient  autrefois , que  les  plus  précieux  nous  font  peut-être 
échappés.  Que  l’on  jette  les  yeux  fans  prévention  fur  ce  qui  nous 
refte  fur  l’ordre  dorique , parmi  les  monuments  romains , on  n’y  en  trou-  1 
vera  qu’un  exemple  ; encore  ce  feul  exemple  qu’offre  le  théâtre  de 
Marcellus , eft-il  condamné  par  Vitruve  , à caufe  des  denticules  qui 
ornent  la  corniche  ; les  chapiteaux  ioniques  que  l’on  voit  à Rome  , paraif- 
fent  pauvres , maigres , défeâueux , fans  délicateffie  , fans  aucune  élé- 
gance. 

Ce  que  nous  difons  ici  de  l’impoffibilité  de  fe  former  une  idée  jufte 
des  ordres  , doit  par  les  écrits  de  Vitruve  , foit  par  le  feul  examendes 
monuments  romains , a été  parfaitement  fenti  par  les  artiftes  , qui  au 
XIVe.  fiécle  , ont  contribué  au  renouvellement  des  arts  en  Italie. 
Comme  ils  n étaient  pas  entièrement  fatisfaits  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
moyens,  ils  tachèrent  de  les  mettre  tous  les  deux  à contribution;  &, 
en  ajoutant  leurs  idées  à celles  de  Vitruve  & des  autres  architeâes , 
ils  parvinrent  à former  de  nouveaux  lyftêmes  fur  les  ordres.  Quel- 
ques-uns de  ces  fyftêmes , imaginés  par  les  principaux  artiftes  de  ces 
tems-la , eurent  beaucoup  de  fuccès.  Plufieurs  nations  les  adoptèrent 
preferablement  aux  exemples  purs  de  l’antique  , & aux  procédés  de 
Vitruve.  Malheureufement , il  en  parut  un  fi  grand  nombre,  qu’on  fè 
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trouva  fort  embarafle  fur  le  choix  ; & cette  variété  qui  fe  trouve , 
chez  les  artiftes , dans  la  proportion  des  ordres , fait  allez  fentir  com- 
bien il  eft  difficile  de  fe  déterminer  entièrement  pour  un  auteur  à l’ex- 
clufion  des  autres.  Les  uns  parailfent  avoir  fait  un  meilleur  choix  fin- 
ie dorique  , d’autres  fur  l’ionique , quelques-uns  fur  le  corinthien. 

La  plupart  de  ces  auteurs  qui  écrivirent  alors  fur  l’architeâure  , ne 
connaiflàient  que  fort  imparfaitement  les  monuments  grecs  ; c’eût  été 
encore  pour  eux  une  fource  bien  abondante  de  refléxions;  Nous  dirons 
de  ces  édifices  ce  que  nous  difions  k l’inftant  de  ceux  des  Romains.  Ils 
ne  peuvent  encore  fuffire  à former  notre  jugement  fur  les  procédés 
des  anciens  dans  l’architeâure.  La  plus  grande  partie  de  ces  précieux 
monuments  ont  été  détruits  , & l’on  fiait  a peine  le  lieu  où  ils  furent 
élevés.  Il  en  exifte  cependant  encore  pluheurs  très-magnifiques  de  tous 
les  ordres.  La  plupart  d’entre  eux  remontent  au  fiecle  de  Periclès  ; & 
ce  fut  ce  grand  homme  qui  en  décora  fa  patrie. 

A défaut  de  pièces  de  comparaifon  fuffifantes  , que  nous  refte-t-il 
donc  à faire  , pour  nous  former  une  idée  jufte  des  procédés  des  anciens 
dans  l’architeâure  & pour  parvenir  à exécuter  , de  la  maniéré  la  plus 
noble  & la  plus  raifonnable , des  monuments  propres  à faire  honneur 
au  génie  des  modernes  ? C’eft  de  confidérer  tous  les  fragments  des 
monuments  antiques  que  l’on  peut  recueillir  en  Grèce , dans  l’Afie 
mineure  , en  Syrie  , à Rome  & ailleurs  : les  préceptes  de  Vitruve  fur 
les  proportions  des  ordres , & les  fentiments  des  plus  célébrés  archi- 
teâes  fur  ces  proportions , comme  autant  d’éléments  qui  peuvent  con- 
tribuer à former  les  meilleurs  ordres  poifibles.  Plus  les  pièces  de  com- 
paraifon feront  multipliées , plus  nous  acquerrons  d’idées  sûres  pour  nous 
guider  dans  l’architeâure  : & tout  nous  porte  k croire  que  les  grands 
architeâes  qui  , fous  les  Médicis  , firent  renaître  les  arts  en  Italie, 
nous  auraient  fourni  des  idées  plus  parfaites  fur  l’architeâure  , s’ils 
avaient  pu  jouir  du  fpeâacle  d’Athènes  fous  Périclès  , & de  celui  de 
Rome  fous  Augulle  ou  Adrien.  En  parcourant  même  la  Grèce  , telle 
quelle  eft  encore  de  nos  jours  , ils  y auraient  recueilli  des  trélors 
qui  eulfent  fourni  une  matière  abondante  k leurs  réflexions  , & qui 
euffent  étendu  ou  reâifié  la  plupart  de  leurs  idées. 

Cette  maniéré  de  procéder  dans  l’examen  des  ordres  , eft  peut-être 
la  plus  sûre  que  nous  puiffions  prendre  , pour  nous  décider  entre  les 
opinions  différentes  des  nations  , ou  des  architeâes  , fur  les  principes 
d’architcâure  que  nous  avons  placés  dans  la  troifieme  claflê.  On  ne 
doit  pardonner  qu’a  ceux  qui  ignorent  combien  l’architeâure  exige  de 
recherches  profondes  , de  refléxions  combinées  , de  regarder  les  or- 
dres que  nous  tenons  de  Vignole  ou  de  quelque  autre  architeâe  , com- 
me parti uts  , fans  lavoir  d’où  ils  les  ont  tirés  , & s’ils  ont  bien  choifi 
dans  les  matériaux  qu’ils  ont  eu  fous  les  yeux  pour  les  compofer.  Il 
ferait  peut-être  utile  au  progrès  de  l’architeâure  , que  les  principaux 
artiftes  de  l’europe  travaillaflènt  de  nouveau  fur  les  ordres.  Les  produc- 
tions , enfantées  par  la  légéreté , & qui  méritent  peu  d’être  imitées  , 
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tomberaient  auffi-tôt  dans  l’oubli  ; & celles  des  grands  hommes  , en  ho- 
norant le  fiecle  qui  leur  donna  naillànce  , paflèraient  jufqu’à  la  pofté- 
rité  la  plus  reculée. 


ARTICLE  XII. 

Procédés  des  anciens  dans  la  peinture.  Monuments  antiques  échappés 
aux  injures  du  tems. 

P line  eft  prefque  le  feul  des  anciens  écrivains  qui  ait  traité  des 
peintres  grecs  & romains  , & de  leur  maniéré  de  procéder  dans  les 
ouvrages  qui  fortirent  de  leur  pinceau;  mais  cet  auteur  eft  fi  obfcur, 
fies  expreffions  font  fi  équivoques  , fon  jugement  eft  fi  peu  certain  , 
qu’il  eft  prelque  impoffible  de  rien  apprendre  de  fatisfaifant  fur  cette 
précieufe  partie  des  beaux  arts.  Ce  qui  nous  refte  des  peintures  exécutées 
par  des  maîtres  romains  , offre  quelques  reflources  un  peu  moins 
ténébreufès  ; & c’eft  fur-tout  à l’aide  des  découvertes  faites  à Hercula- 
num  , que  l’on  eft  parvenu  à développer  une  partie  de  la  méthode 
employée  par  les  anciens  peintres.  Il  eft  mutile  d’oblèrver  qu’ils  avaient , 
comme  nous  , l’ufage  du  deffin.  Cet  art  eft  la  bafe  de  la  peinture , 
de  la  fculpture  & de  tout  ce  qui  a rapport  à l’imitation  : ces  deilins 
étaient  exécutés , ou  fur  des  planches  , comme  leurs  tableaux , ou  fur 
des  peaux  de  veau  , telles  que  le  vélin  dont  nous  nous  fervons  au- 
jourd’hui. Quelques  peintres  même  en  ont  confervé  l’ufage , depuis  que 
nous  avons  découvert  le  papier  : tels  ont  été  les  anciens  maîtres  Ita- 
liens , & ceux  qui  , dans  les  Pays-bas  & en  Allemagne  , ont  pratiqué 
les  premiers  cet  art.  Tous  ont  conftamment  deffiné  fur  le  vélin.  La 
plupart  étaient  accoutumés  à peindre  ou  à voir  peindre  des  heures  ou 
prières  pour  lefquelles  cette  matière  était  confacrée.  On  gardait  dans 
l’antiquité  , comme  aujourd’hui , les  études  & les  premières  penfées  des 
artiftes , toujours  pleines  d’un  feu  proportionné  aux  talents  de  leur  au- 
teur , fouvent  au-deffus  des  ouvrages  terminés , & toujours  plus  piquans. 
Ces  premiers  traits  plus  ou  moins  arrêtés , font  plus  effentiels  pour  la 
peinture  , que  les  idées  jettées  fur  le  papier  ne  le  font  pour  tous  les 
autres  genres  d’ouvrages. 

On  apprend  de  Pline,  que  les  jeunes  gens  deffinaient  & étudiaient 
fur  des  planches  de  buis.  Les  parties  de  ce  bois  étant , en  effet  , fort 
compactes  , prennent  & confervent  aifément  le  poli.  Les  traits  s’y 
marquent  fans  peine  ; & , fi  les  anciens  ne  faifaient  pas  ufage  des 
crayons  que  leurs  mines  leur  fourniffaienr  , ils  avaient  la  reffource 
facile  d’un  poinçon  de  cuivre  ou  d’argent.  Il  était  alors  plus  aifé  d’effà- 
cer  les  faux  traits  : mais , fi  avec  ces  inftruments , on  n’était  pas  obligé 
d’aiguifer  aulfi  fréquemment  que  les  crayons  nous  y contraignent , ces 
pointes  de  métal  ont  cependant  un  inconvénient  allez  confidérable.  Leur 

trait 
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trait  eft  maigre  le  travail  en  eft  toujours  e'gal  , & jamais  il  n’offre 
cette  délicateflè  , cet  attrait  dans  la  touche  , que  l’on  voit  avec 
tant  de  plaifir  dans  les  ouvrages  de  ceux  que  la  nature  a doués  d’un 
beau  crayon. 

Les  maîcres  Remployèrent  d’abord  qu’une  feule  teinte  dans  leurs 
ouvrages  ; & ils  ne  tracèrent  leurs  figures  qu’avec  des  lignes  d’une 
feule  couleur.  C’était  ordinairement  le  rouge  & le  cinabre  : quelque- 
fois , au  lieu  de  rouge , on  employait  le  blanc.  Les  tombeaux  antiques 
de  Tarquinia  , après  Corneto  , offrent  encore  aujourd’hui  des  figures 
circonfcrites  par  des  couleurs  blanches , couchées  fur  un  fond  obfcur. 
Cette  forte  de  peinture  s’appellait  Monochrome.  C’eft  notre  peinture 
en  camaïeu  , exécutée  avec  une  feule  couleur. 

Nous  avons  encore  quatre  morceiux  peints  en  camaïeu  rouge  , 
trouvés  à Herculanum,  & exécutés,  fur  des  tables  de  marbre  blanc. 
Ces  morceaux  fulfifent  pour  prouver  que  ce  genre  de  peinture  primi- 
tive fut  en  ufsge  au  tems  même  où  les  arts  furent  dans  leur  plus 
grande  profpérité.  La  couleur  rouge  de  ces  quatre  camaïeux  a noirci 
fous  les  cendres  brùltntes  du  Véfuve  , de  maniéré  cependant  que  l’on 
apperçoit  encore  en  divers  endroits  , des  traces  de  l’ancienne  couleur 
rouge.  Les  monuments  les  plus  no  nbreux  dans  le  genre  de  peinture, 
font  les  vafes  en  terre  cuite  , dont  la  plupart  font  peints  d’une  feule 
couleur , & peuvent  parconféquent  être  appellés  monochromes.  C’eft 
ainfi  que  l’on  peint  encore  des  vafes  dans  tous  les  pays  du  monde. 

L’art  de  la  peinture  ayant  fait  des  progrès , on  trouva  la  lumière  & 
les  ombres.  O11  alla  encore  plus  loin  : on  plaça  entre  les  clairs  & les 
bruns , la  couleur  analogue  à chaque  objet  ; & c’eft  le  procédé  que  les 
Grecs  nommaient  le  ton  'de  la  couleur.  Nous  nous  exprimons  encore 
ainfi  aujourd’hui , lorfque  nous  difons  d’un  morceau  de  peinture  , qu’il 
eft  traité  dans  le  vrai  ton  qui  lui  convient. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  première  peinture  linéaire , exécutée 
par  de  firnples  traits  de  couleur  blanche  , fut  toujours  confervée,  lors 
même  qu’on  terminait  les  figures  avec  leurs  couleurs  naturelles.  On 
était  dans  l’ufàge  de  tracer  avec  le  pinceau  les  contours  des  objets 
qu’on  fe  propofait  de  colorier.  On  apperçoit  cette  méthode  fur  un  long 
morceau  de  muraille  peinte , trouve  à Pompéïa , fur  lequel  la  couleur 
s’eft  fucceffivement  enlevée  par  écailles , à l’exception  des  contours 
blancs , traces  fur  l’enduit  du  mur.  Ainfi , les  peintres  anciens  différaient 
des  modernes  dans  la  manière  de  delfiner  leurs  figures  fur  les  murailles. 
On  fait  que  nos  peintres  à frefque  fe  fervent  d’un  outil  pointu  pour 
imprimer  fur  un  enduit  frais  les  contours  de  leurs  figures , tandis  que 
les  anciens  fe  fervaient  du  pinceau  même  pour  coucher  les  figures  lur 
la  muraille.  Parmi  une  foule  de  tableaux  que  l’on  voit  au  cabinet 
d’Herculanum , il  n’en  eft  aucun  fur  lequel  on  découvre  les  traces  de 
l’impreflion  des  contours. 

Dans  la  plupart  des  peintures  antiques  exécutées  fur  les  murailles, 
les  lumières  & les  ombres  y font  exécutées  par  des  traits  parallèles 
Tome  IL  C 
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& fouvent  par  des  coups  de  pinceau  croife's.  Cette  méthode , bue  pline 
appelle  Incifuras , les  Italiens  la  nomment  trattegiare  ; car  c eft  ainfi 
que  1 on  peint  encore  fur  les  murailles.  D’autres  peintures , comme  on 
1 obferve  a 1 avenue  du  palais  Barberini  , font  contraflées  avec  des 
malles  entieies  de  couleurs  fuyantes.  On  voit  au  cabinet  d’Herculanum , 
plufieurs  tableaux  qui  offrent  a la  fois  les  deux  maniérés  de  nuancer' 
tel  eft  celui  qui  reprelente  Chiron  & Achille  : le  Centaure  eft  peint 
avec  des  hachures , & le  jeune  héros , fon  élève , eft  traité  avec  des 
malles  entières. 

Il  parait  par  ce  qui  nous  refte  des  anciennes  peintures  exécutées  fur 
des  murailles  , que  les  anciens  ne  peignaient  pas  fur  de  la  chaux 
humide , mais  fur  un  champ  fec.  On  découvre  ce  procédé  fur  plufieurs 
tableaux  d Herculanum,  dont  quelques  figures  enlevées  par  écailles  , laïf 
fent  appercevoir  diilinaement  le  fonds  fur  lequel  elles  ont  été  exécutées. 
Le  tableau  fur  lequel  on  voit  le  mieux  ce  procédé  , eft  celui  de 
Chiron  & d’Achille  (a).  On  s’apperçoit  au  premier  coup -d’œil,  que 
les  ornements  de  1 ordre  dorique  ont  ete  peints  avant  les  figures  , de 
manière  qu’on  a fuivi  un  tout  autre  ordre  que  celui  qui  s’obferve  au- 
jourd  hui  dans  nos  peintures  à frefque.  Les  peintres  modernes  procè- 
dent d une  maniéré  plus  analogue  à la  marche  de  la  nature.  Ils  compo- 
fent  d abord  leurs  figures  , puis  ils  exécutent  le  fond  de  leur  tableau 
On  voit  dans  le  tableau  de  Chiron  & d’Achille  , que  cet  ordre  a été 
renverfé  par  le  maître  qui  l’a  exécuté. 

On  fait  que  les  anciens  connaiffaient  l’art  de  peindre  à l’encauftique 
Nous  ignorons  quel  fut  l’auteur  de  cette  nouvelle  maniéré.  Quelques- 
uns  croyent  qu’Ariftide  en  fut  l’inventeur , & que  Praxitèle  là  perfec- 
tionna; mais,  comme  l’obferve  Pline  (b)  , il  y avait  des  tableaux 
peints  à 1 encauftique  , long-tems  avant  ce  maître  ; tels  font  ceux  de 
Polignotc , de  Nicanor , & d’Arcéfilaiis  de  Paros. 

On  connut  d abord  deux  efpeces  d’encauftique  ; l’une  s’exécutait  fur 
la  cire , & 1 autre  fè  pratiquait  fur  l’ivoire.  On  en  découvrit  bientôt 
une  troifieme , qui  eut  pour  objet  la  décoration  des  vaiflèaux.  Enfin 
on  en  imagina  une  quatrième,  dont  on  fit  ufage  dans  les  peintures 
qui  ornaient  les  murailles , pour  rendre  les  couleurs  plus  folides  & plus 
durables  quelles  ne  le  font  à détrempe.  Vitruve  , en  parlant  de  cette 
maniéré  de  peindre , nous  apprend  comment  elle  s’exécutait.  » Fabrius 
” le  Scribe  , dit-il  , ayant  voulu  avoir  , fur  le  mont  Aventin , une 
» maifon  decoree  avec  elegance  , couvrit  d’une  peinture  de  minium 
S)  tous  les  murs  de  fon  Pénftyle,  qui,  trente  jours  après,  devint  d’une 
” couleur  tachetee  & défagréable.  Il  ordonna  enfuite  que  l’on  mît  de 
» nouvelles  couleurs  fur  les  premières.  Cette  marche  n’était  pas  celle 
»>  qu  il  devait  tenir.  Si  quelqu’un  , plus  habile  que  ce  Scribe  , ajoute 


■(a)  Voyez  la  defcription  plus  bas. 
lb)  Plin.  lib.  xxxv.  cap.  IL 
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„ Vitmve,  veut  que  le  minium  employé'  à ces  de'corations , confèrve 
» fa  couleur , il  faut , quand  la  muraille  eft  peinte  & bien  feche , qu’il 
,,  mette  avec  la  broffe , la  cire  punique  , fondue  au  feu  avec  un  peu 
u d’huile  ; qu’enfuite  avec  du  charbon  dans  un  réchaud  , il  échauffe 
„ la  cire  & le  mur,  jufqu’à  les  faire  fuer  également,  & qu’enfin  il 
» les  frotte  avec  des  bougies  ou  des  cylindres  de  cire  & des  linges 
» propres,  comme  on  nettoie  à crû  les  ftatues  de  marbre  ». 

Ainfi  , on  employait  dans  ces  peintures  à l’encauftique  , des 
couleurs  & de  la  cire  de  Carthage  pure,  ou  quelquefois  mêlée  avec  un 
peu  d’huile.  La  différence  ne  confiftait  que  dans  la  place  & la  difpo- 
fition  des  matières.  Il  parait,  par  quelques  expreflions  de  Pline,  que, 
lorfqu’il  s’3giifai:  de  former  un  tableau  portatif  ou  de  chevalet,  la  cire 
était  mêlée  avec  les  couleurs  avant  de  les  employer.  ( a ) La  plus  fimple 
de  ces  maniérés  était  celle  dont  on  faifait  ufage  dans  la  peinture  des 
murailles.  O11  peignait  alors  avec  des  couleurs  préparées  à l’eau  pure, 
ou  peut-être  avec  de  l’eau  légèrement  collée  ou  gommée.  Les  couleurs 
étant  feches,  on  les  couvrait  d;  cire;  fk,  félon  les  circcnftances  , on 
employait  la  broffe  pour  l’appliquer  : pe9t-être  mettait-on  des  lames 
de  cire  fort  minces  fur  le  tableau;  dans  l’un  & 1 autre  cas,  on  préfen- 
tait  un  réchaud  plein  de  feu.  La  chaleur  du  brafiér  faifait  fondre  la  cire , 
qui  pénétrait  infenfiblement  la  couleur  ; & les  peintures  ainli  exécutées 
duraient  fort  long-tems. 

M.  le  comte  de  Caylus  penfe  avec  raifon  que  , Jorfqu’il  s’agiffait  de 
tableaux  portatifs  , l’encauftique  ne  s’exécutait  pas  fur  la  toile  , mais  fur 
des  tables  de  bois.  Pline  ne  les  nomme  que  tabula.  Tous  les  auteurs, 
tous  les  poètes , tous  les  hiftoriens , ne  s’expriment  pas  autrement.  Des 
raifons  de  durée  , d’eftime  & de  confidération  pour  l’art  , déterminè- 
rent vraifemblablement  les  Grecs  à préférer  le  bois  à toutes  les  autres 
matières.  Les  Romains  adoptèrent  cet  ufage  ; & il  parait  que , lorfque 
Néron  eut  fait  peindre  fa  ftatue  coloffale  fur  de  la  toile,  ces  républi- 
cains regardèrent  cette  opération  comme  une  nouveauté  (b). 

Nous' ne  pouvons  paflèr  fous  filence , en  parlant  de  l’encauftique, 
les  propriétés  importantes  qu’a  ce  genre  de  peinture , & qui  ont  mé- 
rité de  fixer  l'attention  du  lavant  comte  de  Caylus.  Cette  peinture 
conferve  toujours  la  foupleffe  propre  a la  nature  de  la  cire  , & c eft 
pour  cela  quelle  ne  s’écaille  jamais.  Ni  la  chaleur  des  appartements, 
ni  celle  du  foleil , ne  lui  caufent  d’altération.  Les  fiécles  accumulés  ne 
produifent  fur  elle  aucun  changement.  Elle  joint  aces  avantages  celui 
d’une  plus  grande  folidité.  Les  ouvrages  executes  a 1 encauftique , font 
beaucoup  moins  expoles  aux  dangers  , que  la  frefque  & la  detrempe; 
car  la  cire  , lorfqu’êlle  eft  mêlée  avec  des  couleurs  , refifte  , comme 


(a)  Ceræ  tinguncur  iifdem  coloribus  ad  eas  pifturas  quæ  inuruntur.  Plin.  lib.  xxxv.  cap.  7. 

{b)  Nero  princeps  jufTerat  cololfeum  fe  pingi  CXX  pedum  in  linteo.  Incognitum  ad  hoc  tem- 
pus.  Plin.  lib.  xxkv.  cap.  7. 
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tous  les  corps  gras , a 1 humidité  & aux  impreffions  de  l’air.  La  pouf 
liere  ne  s’attache  pas  fur  les  tableaux  oh  elle  a été  employée  : jamais 
lis  ne  font  embus , comme  parlent  les  peintres,  & par  conféquent  leur 
e.tet  cil  toujours  égal.  On  n a pas  befoin  d’employer  l’outre-mer 
cette  belle  couleur  qui  devient  fi  rare  & dont  le  prix  augmente  tous 
les  jours.  Le  bleu  de  prude , employé  avec  de  la  cire  , ne  verdit  pas 
comme  cela  arrive  quand  il  eil  préparé  avec  l’huile;  ainfi,  on  pour- 
rait le  fubllituer  à l’outre-mer.  Les  couleurs  préparées  à la  cire  don- 
nent à ces  ouvrages  un  œil  mat  , qui  préfente  en  tous  les  fe’ns  le 
jour  des  tableaux , fans  que  l’on  ait  la  peine  de  les  chercher.  La  cire 
garantit  le  bois  des  vers.  L’expérience  a démontré  que  l’on  peut  pein- 
dre  a 1 encauftique , non  feulement  fur  le  bois  & fur  le  plâtre  , comme 
railaient  les  anciens , mais  encore  fur  la  pierre  , fur  la  toile  & fur 
tous  les  autres  corps.  Il  n’y  a que  le  cuivre  fur  lequel  on  ne  peut 
1 établir  avec  fohdite,  à moins  qu’on  ne  mette  un  corps  intermédiaire 
entre  le  cuivre  & la  couleur,  tel , par  exemple  , qu’un  vernis  fait  avec 
la  gomme-laque.  Sans  cette  précaution , le  verd-de-gris  gâterait  infail- 
liblement 1 ouvrage.  Pour  donner  plus  de  brillant  aux  couleurs  on 
pourrait  les  frotter  légèrement  avec  un  blanc  d’œuf  : tel  était  l’ufage 
des  anciens.  Rien  n’empêche  qu’on  n’emploie  le  vernis  pour  le  même 
fujet. 

Après  avoir  rapproché  le  mieux  qu’il  nous  a été  podible  les  dif- 
ferents procédés  des  anciens  maîtres  dans  la  peinture , nous  défirerions 
pouvoir  comparer  la  peinture  ancienne  avec  la  moderne  ; mais  on  con- 
çoit aifément  combien  un  tel  parallèle  efl  difficile , d’apres  les  fragments 
oui  nous  relient  de  la  peinture  des  anciens,  & dont  la  plupart  ne 
font  parvenus  jufqua  nos  jours,  qu’après  avoir  été  dénaturés  par  le  tems 
ou  par  l’ignorance.  D’ailleurs  , ces  morceaux  , tout  précieux  qu’ils 
foient , ne  retracent  pas  a nos  yeux  le  talent  des  maîtres  grecs.  Exé- 
cutés à Rome  fur  des  murailles  , ils  n’ont  vu  le  jour  que  long-tems 
après  la  mort  des  peintres  célébrés  qui  illuilrerent  la  Grèce  au  fiecle 
d Alexandre.  Il  parait  par  les  écrits  des  anciens , que  les  peintres  qui 
ont  travaillé  à Rome  fous  Augufte  & fous  fes  premiers  fuccelfeurs 
étaient  fort  inférieurs  â Appelles  & â fes  illuflres  contemporains.  Pline 
qui  compofait  fon  hilloire  fous  Vefpafien  ,&  quand  les  arts  avaient 
déjà  atteint  le  plus  haut  point  de  perfeéhon  ou  ils  foient  parvenus 
fous  les  Empereurs  , ne  cite  point  parmi  les  tableaux  qu’il  compte 
pour  lun  des  plus  grands  ornements  de  la  capitale  de  l’univers, au- 
cun marc  e vu  qui  fa  (Te  préfj.ner  qu’il  ait  été  exécuté  au  tems  des  Cé’fars. 
On  ne  faurait  donc  affieoir  fur  les  fragments  de  la  peinture  antique 
qui  nous  relient,  & qui  font  les  débris  d’ouvrages  faits  dans  Rome 
fous  les  Empereurs  , aucun  jugement  certain  concernant  le  degré  de 
pe  foltton , ou  les  Orées  & les  anciens  Romains  pourraient  avoir 
porte  ce  bel  art.  On  ne  faurait  même  décider  par  ces  fragments 
du  degre  de  perfeâion  oh  la  peinture  pouvait  être , lorfqu’ils  forent 
faits. 
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Avant  de  pouvoir  juger  fur  un  certain  ouvrage  , dit  M.  l’Abbé 
Dubos  , de  l’état  où  l’art  était,  torique  cet  ouvrage  a été  fait,  il  fau- 
drait {avoir  pofitivement  à quel  degré  d’eftime  ce  morceau  était  alors, 
&;  s’il  paflait  pour  un  ouvrage  excellent  dans  fon  genre.  Quelle  in- 
juftice  , par  exemple  , ne  ferait-on  pas  à notre  fiecle  , fi  l’on  jugeait  un 
jour  de  l’état  où  la  poéfie  dramatique  aurait  été  de  notre  tems  , fur 
les  tragédies  de  Pradon,  ou  fur  les  comédies  de  Haute-roche?  Dans 
les  fiecles  les  plus  féconds  en  artilans  excellents,  on  rencontre  encore 
un  plus  grand  nombre  d’artifans  médiocres.  Il  s’y  fût  encore  plus 
de  mauvais  ouvrages  que  de  bons  : or , nous  courrions  rifque  de  pro- 
noncer fur  la  foi  de  l’un  de  ces  ouvrages  médiocres  , fi  par  exem- 
ple, nous  voulions  juger  de  l’état  où  la  peinture  était  a Rome  fous 
Augulle , par  les  figures  qui  font  dans  la  pyramide  de  Ceftius , quoi- 
qu’il foit  très-vraifemblable  que  ces  figures  peintes  à frefque  , aient 
été  faites  dans  le  tems  même  que  le  maufolée  fut  élevé  , 6c  parcon- 
féq uent  fous  le  régné  de  cet  Empereur.  Nous  ignorons  quel  rang 
pouvait  tenir  entre  les  peintres  de  fbn  tems  , 1 artifan  qui  les  fit  ; 6c 
ce  qui  fi?  paffe  aujourd’hui  dans  tous  les  pays , nous  apprend  fufhfam- 
rnent  que  la  cabale  fait  dillribuer  fouvent  les  ouvrages  les  plus  confi- 
dérables  à des  artifans  très-inférieurs  à ceux  qu’elle  fait  négliger. 

Il  y aurait  de  la  témérité  à juger  du  mérite  des  anciens  peintres , par 
les  effets  prodigieux  que  les  écrivains  de  l’antiquité  attribuent  à quel- 
ques-uns de  leurs  tableaux.  Tout  nous  porte  a croire  que  ces  relations 
des  auteurs  font  exagérées.  On  fait  quelle  part  la  nouveauté  de  l’art 
doit  avoir  eue  fur  l’imagination  des  fpeétateurs.  Les  premiers  tableaux, 
quoique  grofiiers  , ont  dû  paraître  des  ouvrages  divins.  L’admiration 
qu’excite  naturellement  un  art  naiffant , fait  aifément  tomber  dans  l’exa- 
gération ceux  qui  parlent  de  fes  produ&ions  ; 6c  la  tradition  , en  re- 
cueillant ces  récits  outrés  , aime  encore  quelquefois  à les  rendre  plus 
merveilleux  qu’elle  ne  les  a reçus.  On  trouve  même  dans  les  écrivains 
anciens  des  chofes  impoffbles  , données  pour  vraies  , 6c  des  événe- 
ments ordinaires  traités  de  prodiges.  Savons-nous  d’ailleurs  quel  effet 
auraient  produit  fur  des  hommes  auffi  fenfibles  6c  aulïï  difpofés  à fe 
paffionner  , que  l’étaient  les  compatriotes  des  anciens  peintres  de  la 
Grèce  , plufieurs  tableaux  de  Raphaël  , de  Rubens  6c  d’Annibal 
Carrache  ? 

Quelques  auteurs  ont  accufé  les  artilbes  de  l’antiquité  , d’avoir  né- 
gligé les  reffources  de  la  perfpective.  C’eft  une  inculpation  mal  fondée, 
6c  qui  eft  détruite  par  les  morceaux  de  peinture  qui  nous  relient , 6c 
fur-tout  par  les  bas-reliefs  qui  décorent  encore  plufieurs  monuments 
de  l’antiquité.  Quant  a la  compofition  poétique , il  ell  certain  que  les 
anciens  fe  piquaient  beaucoup  d’exceller  dans  les  inventions  ; 6c  f 
comme  ils  étaient  grands  deffinateurs , ils  avaient  de  grandes  facilites 
pour  y réuflir.  Pour  donner  une  idée  du  progrès  que  les  anciens 
avaient  fait  dans  cette  partie  de  la  pe  nture  qui  comprend  le  grand 
art  des  expreffions  , nous  rapporterons  , d’après  1 Abbe  Dubos , ce  qu  en 
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difcnt  les  écrivains  de  1 antiquité'.  De  toutes  les  parties  de  la  peinture,  la 
compofition  poétique  eft  celle  dont  il  eft  plus  facile  de  donner  une  idée 
avec  des  paroles.  C eft  celle  qui  fe  décrit  le  mieux. 

Pline  qui,  a parlé  de  la  peinture  beaucoup  plus  méthodiquement  que 
les  autres  écrivains  , compte  pour  un  grand  mérite  dans  un  artifan 
les  exprciTions  6c  les,  autres  inventions  poétiques.  On  voit  par  les  écrits 
que  cette  partie  de  l’art  était  très-confidérée  chez  les  anciens , & qu’on 

I y cultivait  autant  que  dans  l’école  romaine.  Cet  auteur  rapporte  que 
ne  fut  Ariftide  de  Dièbes  qui  obferva  le  premier  que  l’on  pouvait 
peindre  les  mouvements  de  lame  , & qu’il  était  poffible  aux  artiftes 
d exprimer  avec  des  traits  & des  couleurs  les  fentiments  d’une  figure 
muette.  La  plupart  des  louanges  que  les  anciens  écrivains  donnent 
aux  tableaux  dont  ils  parlent,  font  l’éloge  de  l’expreffion.  C’eft  par -là 
qu  Aufone  vante  la  Médée  de  Timomache  , où  Médée  était  peinte  dans 

mitant  qu  elle  levait  le  poignard  fur  fis  enfans.  On  voit,  dit  le  poète 
la  rage  & la  compaffion  confondues  fur  l'on  vifage  : à travers  la  fureur 
qui  va  commettre  un  meurtre  abominable , on  appercoit  encore  les  reftes 
de  la  tendreffe  maternelle.  On  lait  avec  quel  enthouliafme  Pline  parle  du 
trait  ingénieux  de,  Timante  qui  peignit  Agamemnon  , la  tète  voilée 
au  (acrihce  d Iphigénie  , pour  marquer  qu'il  n’avait  ofé  tenter  d’exprimer 
la  douleur  que  refîentaitle  pere  de  cette  jeune  vidime.  Quintilien  parle  de 
cette  invention  comme  Pline,  & plufieurs  écrivains  en  parlent  comme 

■m’tf11  ’ ul"cl  ProP°le  ce  trait  pour  modèle  aux  orateurs. 

D ailleurs , il  ci t fort  inutile  de  s’épuifer  en  recherches , pour  prou- 
ver les  progrès  que  les  anciens  avaient  faits  dans  la  compofition  poétique. 
Les  morceaux  de  fculpture  que  nous  avons,  offrent  , à ce  fujet , des 
preuves  que  la  peinture  pourrait  peut-être  nous  refufer , malgré  les 
richelles  que  nous  ont  fournies  les  découvertes  de  Pompéia , de  Stabia 
Oc  d Herculanum.  Qui  peut  douter  , après  avoir  vu  l’expreffion  des 
figures  du  Grouppe  de  Laocoon  , que  les  anciens  maîtres  n’aient  ex- 
ceüe  dans  I art  qui  lait  donner  une  ame  au  marbre  6c  au  bronze , 6c 
prêter  la  parole  aux  couleurs.  Il  n’y  a pas  d’amateur  des  beaux-arts 
qui  n ait  au  moins  vu  la  copie  de  la  figure  d’un  gladiateur  expirant 
qui  était  autrefois  à la  Villa  Ludovifi , & qu’on  a vue  depuis  au  palais 
Lmigi.  L>e  malheureux,  bielle  à mort,  d’un  coup  d’épée  à travers  le 
-corps  eft  alfis  à terre  , & il  a encore  la  force  de  fe  foutenir  fur  le 
bras  droit.  Quoiqu  il  ne  lui  relie  plus  que  le  dernier  foupir  , & qu’il 
foit  fur  le  point  d expirer,  on  voit  qu’il  ne  veut  pas  s’abandonnera  fa 
douleur , & qu  il  fe  refufe , pour  ainfi  dire  , à fe  prêter  à fa  défaillance. 

II  confcrve  encore  alTez  de  préfence  d’efprit , pour  ne  pas  perdre  la 
contenance  que  les  gladiateurs  fe  piquaient  d’obferver  dans  ce  terrible 
moment  II  ne  redoute  pas  la  mort,  mais  il  craint  de  faire  une  grimace 
qui  puifïe  le  faire  accufer  de  faiblelfe.  C’elt  un  homme  qui  fe'meurt, 
mais  qui  , venant  de  recevoir  le  coup  qui  le  précipite  au  tombeau  , 
porte  encore  fur  ion  front  l’image  de  la  magnanimité.  On  fent  que 
maigre  la  force  qui  lui  relie,  il  n’a  plus  qu’un  inftant  à vivre;  & on 
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le  regarde  long-tems , dans  l’attente  de  le  voir  tomber  en  expirant. 

Tout  le  monde  connaît  le  grouppe  que  l’on  voit  encore  a la  Villa 
Ludovifi , & qui  repreTente  un  événement  célébré  dans  l’hiftoire  ro- 
maine , l’aventure  du  jeune  Papirius.  On  fait  que  , cet  enfant  étant 
un  jour  demeuré  auprès  de  fon  pere  au  Sénat , fa  mere  le  follicita 
vivement , pour  fa  voir  de  lui  ce  qui  s’était  pafîe  dans  cette  afîèmblée. 
L’enfant , plus  difcret  qu’on  ne  l’elt  communément  à fon  âge,  tut  fige- 
ment 1 objet  de  la  deliberation , & imagina  un  moyen  pour  fàtisfaire  la 
curiofite  de  fa  mere.  Le  Sénat , dit-il  , a délibéré  fur  la  queftion  de 
favoir  li  1 on  donnerait  deux  maris  à chaque  femme  (a).  Jamais  fenti- 
ment  ne  fut  mieux  exprime , que  ne  l’efl  dans  ce  grouppe  la  curiofité  de  la 
mere  du  jeune  Papirius.  L’ame  de  cette  femme  paraît  être  toute  entière 
dans fes  yeux,  qui  percent  fon  fils  en  le  careflànt.  L’attitude  de  toutes  les 
parties  de  fon  corps , concourt  avec  fes  yeux  & défigne  les  mouve- 
ments de  fon  ame.  D’une  main , elle  careflè  fon  fils , & l’autre  main 
eft  dans  la  contraêlion.  C’eft  un  mouvement  naturel  à ceux  qui  veulent  ré- 
primer les  fignes  de  leur  inquiétude  prêts  a s’échapper.  Le  jeune  Papirius 
répond  à fa  mere  avec  une  complaifance  apparente;  mais  on  s’apper- 
çoit  lans  peine  que  cette  complaifance  n’eft  qu’aifeâée.  Quoique  fon 
air  de  tête  foit  naif,  quoique  fon  maintien  parailïe  ingénu,  on  devine 
tant  a Ion  fourire  malin  , qui  n’efl:  pas  entièrement  formé , parce  que 
le  refpeêt  le  contraint , qu’au  mouvement  de  fes  yeux  fenfiblement  gênés, 
que  cet  enfant  veut  paraître  vrai , mais  qu’il  n’eft  pas  fincere.  On  voit 
qu  il  promet  de  dire  la  vérité , & l’on  s’apperçoit  en  même  tems , qu’il 
ne  la  dit  pas.  Quatre  à cinq  traits  que  l’artifte  a fu  placer  à propos  fur 
fon  vifage,  je  ne  fais  quoi  qu’on  remarque  dans  l’aéHon  de  fes  mains, 
dementent  la  naïveté  & la  fincérité  qui  paraifîènt  d’ailleurs  dans  fon 
gefte  & dans  tout  fon  maintien. 

On  peut  donner  les  mêmes  éloges  à la  figure  appellée  ordinaire- 
ment le  rotateur  ou  1 aiguifeur.  Déterrée  a Rome  , elle  a été  tranfpor- 
tee  depuis  environ  un  fiecle , à Florence  , où  elle  décore  le  cabinet  du 
grand  Duc.  Cette  ftatue  repréfente  l’efclave , qui  , fuivant  Tite-Live  , 
entendit  par  hazard  le  projet  que  faifàient  les  fils  de  Brutus  , pour 
rétablir  les  Tarquins  lur  le  trône  de  Rome,  & qui  lauva  la  république 
naiftànte  , en  révélant  leur  conjuration  au  conful.  On  voit  cet  efclave , 
qui  fe  courbe , & qui  fe  montre  dans  la  pofture  convenable  pour  aiguifer 
le  fer  qu  il  tient , afin  de  paraître  uniquement  occupé  de  ce  travail.  Il 


(a)  Cette  reponfe  plaifante  dans  la  bouche  d’un  enfant,  porta  l’alarme  & le  trouble  dans  l’ef- 
prit  de  la  mere  du  jeune  Papirius.  Elle  fortit  de  chez  elle,  alla  raconter  le  fait  à toutes  les 
femmes  du  quartier  , qui  le  répandirent  bien  vite  dans  tout  le  refte  de  la  ville  5 de  maniéré  que 
1 on  vit  le  lendemain  toutes  les  meres  de  famille  à la  porte  du  Sénat , demander  inftamment  Sc 
avec  larmes , qu’il  fût  ftatué  que  toutes  les  femmes  eulfent  déformais  deux  maris.  Les  Sénateurs 
étonnés , les  crurent  vraiment  infenfées.  Mais  le  jeune  Papirius  les  tira  de  peine , en  leur  racon- 
tant ce  ^qui  avait  donné  lieu  à cette  plainte.  On  fentit  alors  l’inconvénient  qu’il  y avait  à per- 
mettre,! entrée  du  Sénat  aux  enfans  des  Patriciens:  il  fut  rcfolu  que  le  feul  Papirius  y ferait  ad- 
mis dans  la  fuite , au  rang  & avec  la  robe  de  Sénateur.  ,C'eft  ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom 
de  Prdcextatus.  Cette  aventure  doit  être  placée  vers  l’an  440  de  la  fondation  de  Rome. 
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laifTe  cependant  appercevoir  de  la  diftraâion  , & fes  mains  , fa  tête , tout 
fon  corps  défignent  l’attention  qu’il  prête  plutôt  à ce  qu’il  entend  qu’à  ce 
qu’il  fait.  Ses  doigts  font  bien  placés,  comme  ils  le  doivent  être,  pour 
pe'fer  fur  le  fer  , & pour  le  preffer  contre  la  pierre  à aiguifer;  mais 
leur  aâion  eft  fulpendue.  Par  un  gefte  naturel  à ceux  qui  e'coutent  , en 
craignant  qu’on  ne  s’apperçoive  qu’ils  prêtent  l’oreille  à ce  qu’on  dit 
cet  efclave  tâche  de  lever  alfez  la  prunelle  de  fes  yeux,  pour  apperce- 
voir fon  objet , fans  lever  la  tête. 

Comme  le  tems  a e'teint  une  partie  des  couleurs , & confondu  les 
nuances  dans  les  fragments  qui  nous  relient  de  la  peinture  antique  , 
exécutée  au  pinceau,  nous  ne  faurions  juger  à quel  point  les  peintres 
de  l’antiquité  ont  excellé  dans  le  coloris,  ni  s’ils  ont  égalé  ou  furpalfé 
les  grands  maîtres  de  l’école  Lombarde  dans  cette  aimable  partie  de 
la  peinture.  Il  y a plus  : nous  ignorons  fî  la  noce  de  la  vigne  Aldobran- 
dine,  & les  autres  morceaux,  font  d’un  grand  colorilbe,  ou  d’un  ouvrier 
médiocre  de  ces  tems-là  : ce  qu’on  peut  dire  de  certain  fur  leur  exé- 
cution , c’eft  quelle  eft  très-hardie.  Ces  morceaux  parailfent  l’ouvraire 
-d’artiftes  , maîtres  de  leur  imagination  & de  leurs  pinceaux  , comme 
Rubens  & Paul  Véronèfe  l’étaient  des  leurs.  Les  touches  de  la  noce 
Aldobrandine  qui  font  très-heurtées,  & qui  paraiftènt  même  groflieres 
quand  elles  font  vues  de  près  , font  un  effet  merveilleux  quand  on  re- 
garde ce  tableau  à la  diftance  de  vingt  pas.  C’était  vraifemblable ment 
à cette  diftance  qu’on  l’appercevait  fur  la  mer  où  le  peintre  l’avait 
exécuté. 

Indépendamment  de  la  noce  Aldobrandine  , qui  peut  fervir  beau- 
coup à nous  éclairer  fur  les  talents  des  anciens  peintres  , on  voit  à 
Rome  diverfes  peintures  antiques , découvertes  fuccellîvement  dans  les 
décombres  des  monuments  qui  décoraient  la  patrie  des  Céfars.  Telles 
font  la  Vénus,  la  Pallas  ou  Roma , tenant  le  palladium  , placées  l’une 
& l’autre  au  palais  Barberini  ; le  Coriolan , l’Œdipe  de  la  Villa  Altieri 
les  fept  morceaux  antiques  de  la  galerie  du  colège  romain , deux  ta- 
bleaux de  la  Villa  Albani,  & cette  multitude  de  richeffes  en  ce  genre 
trouvées  fous  les  débris  d’Herculanum  & de  Pompeïa.  La  figure  de 
Vénus  eft  grande  comme  nature  ; celle  de  Roma  eft  un  peu  plus 
grande.  La  première  elt  couchée,  & celle-ci  eft  aflife.  Carie  Maratte 
qui  a réparé  la  Venus,  y a ajouté  des  amours  & divers  autres  accef- 
foires.  Cette  figure  fut  trouvée,  lorlqu’on  jetta  les  fondements  du  pa- 
lais Barberini , & 1 on  croit  que  celle  de  Roma  fut  découverte  au 
même  endroit.  La  copie  de  ce  tableau , faite  pour  l’empereur  Ferdi- 
nand III , était  accompagnée  d’une  notice  qui  portait  que  cette  pein- 
ture , avait  été  découverte  en  1656,  près  le  baptiftaire  de  Conftantin; 
& c eft  pour  cela  que  l’on  croit  que  cet  ouvrage  appartient  au  fiecle 
de  ce  Prince;  on  en  trouve  la  defeription  dans  la  Chauffe  {a).  On 


(a)  Muf.  Rom.  pag.  i ip. 
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voyait  dans  le  même  palais  un  autre  tableau  appelle  Rome  trio  ni  - 
phante  , & compofé  de  plufieurs  figures  ; mais  il  n’exifte  plus.  Ce 
monument  a vraifemblablement  été  détruit  par  la  vétufté., 

Quant  au  tableau  connu  fous  le  nom  de  Coriolan,  il  n a pas  péri  , 
comme  l’a  cru  M.  l’Abbé  Dubos,  (a)  On  le  voit  encore  aujourd’hui  dans 
les  grottes  des  thermes  de  Titus,  où  était  autrefois  placée  la  grotte  de 
Laocoon,  De  tous  ces  tableaux  que  l’on  vient  de  paflèr  en  revue  , 
l’Œdipe,  confidéré  dans  l’état  où  il  fe  trouve  afluellement,  eft  le  plus 
mauvais.  Ce  morceau  n’eft  remarquable  que  par  rapport  a une  cir- 
confiance  qui  n’a  été  obfervee  que  par  M.  1 Abbe  Winkclmann , c ell 
qu’on  y reconnaît  encore  dans  la  partie  fuperieure,  ôc  comme  dans  le 
lointain  où  le  tableau  a le  plus  fouffert,  un  anier  qui  fait  marchei  Ion 
âne  avec  un  bâton.  Le  peintre  y aura  vraifemblablement  repi  ef ente 
l’âne  fur  lequel  (Edipe  chargea  le  Sphinx,  qui  fe  précipita  du  mont 
Phicée,  & qu’il  tranfporta  ainfi  à Thcbes  ; mais,  comme  tout  le  tableau 
a été  retouché , on  n’y  apperçoit  plus  le  Sphinx. 

On  voit  au  collège  de  Saint  Ignace , a Rome , fept  tableaux  qui  ont 
été  découverts , dans  ce  fiecle  , au  fond  d une  grotte  pratiquée  au  pie 
du  mont  Palatin , à côté  du  grand  cirque.  Les  meilleurs  de  ces  mo- 
numents font  un  fatyre  qui  boit  dans  une  corne  , morceau  de  la  hauteur 
de  deux  palmes,  & un  petit  payfage,  avec  des  figures  de  la  grandeur' 
d’une  palme;  cette  derniere  piece  ell  fort  bien  exécutee , & 1 emporte 
fur  bien  des  payfiges  du  cabinet  d’Hcrculanum.  C’eft  au  même  endroit 
& dans  le  même  tems  que  l’on  trouva  lune  des  peintures  de  la  Villa 
Albani , que  l’Abbé  Franchini , alors  Miniflre  du  grand  Duc  de  Tof- 
cane  â Rome , choifit  de  préférence  aux  fept  autres.  Des  mains  de  cet 
Abbé  , le  morceau  pafîà  dans  celles  du  cardinal  Paffionei  , apres  la 
mort  duquel  il  fut  placé  dans  l’endroit  où  on  le  voit  aujourd  hui.  Ce 
tableau,  gravé  par  Philippe  Morghen  ,*  ell  un  fupplément  aux  peintures 
antiques  publiées  par  Bartoli  : au  milieu  eft , fur  une  bafè , une  petite 
figure  d’homme  non  drapée , le  cafque  en  tete , le  ^bras  gauche  eleve 
& chargé  d’un  bouclier  : fa  main  droite  eft  armée  d’une  courte  maffue 
garnie  de  plufieurs  pointes , allez  fcmblable  a celles  dont  on  fe  fer- 
vait  anciennement  en  Allemagne.  A terre  , du  cote  de  la  bafe  , eft 
un  petit  autel  , ôc  de  l’autre  un  petit  réchaud,  tous  les  deux  fumans.  A 
chaque  côté  on  voit  une  figure  de  femme  drapee  , la  tete  furmontee 
d’un  diadème.  L’une  répand  de  l’encens  fur  1 autel , & 1 autre  parait  en 
faire  autant  d’une  main,  tandis  que,  de  1 autre,  elle  tient  un  plat  garni 
de  fruits  affez  femblables  à des  figues.  M.  l’Abbé  Winkelmann  a cru 
appercevoir  fur  ce  tableau  un  facrifi ce  que  Livie  üftavie  , epoufe 
ôc  fœur  d’Augufte  , font  â Mars , comme  les  dames  romaines  avaient 
coutume  d’en  faire , féparément  des  hommes  , le  premier  de  mars.  Horace 
parle  d’un  facrifice  que  firent  ces  deux  princefles  , lans  dire  a quelle 


(a)  Réflex.  critiques  fur  la  poéfie  2c  la  peinture,  Tom.  i , page  377. 
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divinité , apres  l’heureux  retour  d’Augufte  de  fon  expédition  en  Efpagne. 

La  Villa  Albani  offre  un  autre  tableau , découvert , il  y a quinze 
à feize  ans , dans  une  chambre  d’un  ancien  bourg  , fur  la  voie  Ap- 
picnne.  Ce  morceau  porte  une  palme  & demie  de  hauteur  & la  moitié 
autant  de  largeur.  Il  repréfente  un  payfage  orné  de  fabriques  , d’ani- 
maux & de  figurines,  qui  font  traités  avec  une  grande  liberté  de  pin- 
ceau , un  beau  ton  de  couleur , & fur-tout  avec  une  véritable  intelli- 
gence des  lointains  fur  les  derniers  fîtes.  Le  principal  édifice  eft  une 
haute  porte  d’une  feule  arcade  , dans  laquelle  on  voit  fulpendue  la 
traverfe  fupérieure  d’une  herfe  attachée  par  des  chaînes  autour  d’un 
cylindre  , pour  lever  & abattre  la  herfe.  Au-deffiis  de  l’arcade  eft  une 
guerite.  Cette  porte  conduit  à un  pont  fur  lequel  on  fait  paifer  des 
bœufs.  La  riviere  qui  pâlie  fous  le  pont,  va  le  dégorger  dans  la  mer. 
Au  bord  de  la  riviere , on  apperçoit  un  arbre , avec  un  petit  bateau 
placé  entre  les  branches.  A d’autres  branches  , on  voit  des  rubans , 
qu’on  était  dans  l’ufage  de  fufpendre  aux  arbres  , en  figne  des  vœux 
que  l’on  adrelfait  à la  divinité.  Sous  cet  arbre , on  remarque  des  tom- 
beaux qu’on  avait  coutume  d’ériger  Ibus  des  arbres.  Une  figure  qui  re- 
pofe  fur  l’un  de  ces  tombeaux  , indique  un  grand  chemin  , le  long 
duquel  les  Romains  bâtiflàient  leurs  fépulcres. 

Ce  qui  a enrichi  Rome  de  monuments  de  peintures  antiques , c’eft 
la  découverte  faite , dans  ce  fiécle , de  trois  villes  enfevelies  fous  les 
laves  du  Véfuve.  Le  nombre  des  tableaux  qu’on  y a trouvés  , monte 
à douze  à quatorze  cents.  Ces  peintures , exécutées  en  détrempe  fur 
le  mur  , ont  été  enlevées  , avec  leur  enduit , & expofe'es  au  cabinet 
d’Herculanum  à Portici.  Quelques-unes  ont  été  découvertes  dans  les  ruines 
des  édifices  d’Herculanum  même  ; d’autres  font  tirées  des  maifons  de 
la  ville  de  Stabia  , & les  derniers  ont  été  trouvés  à Pompéia. 

Les  trois  plus  grands  tableaux  d’Herculanum  étaient  peints  dans  les 
niches  d’un  temple  rond  , de  médiocre  grandeur  ; ce  font  Théfée  vain- 
queur du  Minautaure , la  naiflance  de  Telephe  , & Chiron  qui  ins- 
truit Achille.  La  figure  de  Théfée  n’offre  pas  l’idée  de  la  beauté  de 
ce  jeune  héros  qui , étant  entré  un  jour  dans  Athènes , fut  pris  pour 
une  jeune  fille  (a).  Il  femble  que  l’artifte  eût  dû  le  peindre  avec  de 
longs  cheveux  flottans , tels  que  les  portait  Jafon,  lorfqu’il  vint  pour  la 
première  fois  dans  la  même  ville  ; car  Pindare  nous  apprend  que  Thé- 
fée reflèmblait  à Jafon , dont  la  beauté  était  telle  que , lorfqu’il  paraif- 
fait  en  public  , tout  le  peuple  était  frappé  d’étonnement , & croyait 
voir  Mars  , Bacchus  ou  Apollon  (b).  Dans  la  naiffance  de  Télephe , 
Hercule  ne  reffemble  guere  à un  Alcide  grec  ; & les  autres  têtes  de 
cette  compofition  font  de  forme  commune.  L’attitude  d’Achille  eft  tran- 
quille; mais  fa  phyfionomie  prête  beaucoup  aux  réflexions.  Ses'  traits 
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font  expreffifs  , & annoncent  le  héros  futur.  On  lit  dans  fes  yeux 
attentifs  dirigés  vers  le  Centaure , l’ardeur  d’apprendre , pour  fignaler 
enfuite , par  de  grands  emplois , le  petit  nombre  de  jours  que  le  deftin 
lui  a fixé.  Sur  fon  front  font  peintes  cette  noble  pudeur , cette  timidité 
magnanime , qui  cara&érifènt  ceux  des  grands  hommes  qui  font  forcés 
d’avoir  recours  aux  leçons  d’autrui.  Son  maître  vient  de  lui  prendre 
le  ple&rum  de  la  main , &c  lui  faire  toucher  la  lyre , en  lui  montrant 
en  quoi  il  vient  de  manquer. 

O11  voit  dans  ce  cabinet  quatre  delïins  exécutés  fur  marbre  , 6c 
parmi  lefquels  il  y en  a un  marqué  du  nom  du  peintre  6c  de  ceux 
des  figures.  Cet  artifte  fe  nommait  Alexandre , 6c  il  était  d’Athènes  ; 
mais  ces  morceaux  ne  donnent  pas  une  grande  idée  de  la  capacité.  Les 
airs  de  tête  font  communs  , 6c  les  mains  font  mal  delîinées.  On  lait 
que  c’eft  le  travail  des  extrémités  de  la  figure  qui  fait  connaitre  1 artifte. 
Ces  peintures  , exécutées  avec  une  feule  couleur  , font  faites  avec  du 
cinabre  qui  a noirci  au  feu. 

Les  plus  beaux  de  ces  tableaux  font  inconteftablement  ceux  qui  re- 
préfentent  des  danfeufes  , des  centaures  , 6c  des  bacchantes  (fig.  40  ). 
Ces  figures  , qui  n’ont  pas  tout-à-fait  une  palme  de  hauteur  , 6c  qui 
font  peintes  fur  un  fond  noir , décelent  une  main  favante  6c  une  tou- 
che vigoureufe.  Le  deflin  fur-tout  eft  d’une  délicateffe  6c  d’une  pré- 
cifion  qui  feraient  honneur  à nos  plus  grands  artiftes. 

Tels  étaient  les  principaux  morceaux  de  peinture  que  les  excavations 
d’Herculanum  avaient  fournis  a la  curiofité  des  amateurs  , lorfqu’en 
1661  on  découvrit  des  tableaux  beaucoup  plus  riches  6c  d’une  exé- 
cution plus  achevée.  En  travaillant  dans  les  débris  de  l’ancienne  ville 
de  Stabia  , les  ouvriers  arrivèrent  a une  chambre  qu’ils  trouvèrent 
prefque  entièrement  démeublée.  En  continuant  l’excavation  , ils  fenti- 
rent  de  la  terre  folide  au  bas  d’une  muraille  , 6c  ayant  frappé  deftus , 
ils  découvrirent  quatre  morceaux  de  mur , dont  deux  furent  brifes  par 
les  coups  de  pioche.  C’étaient  quatre  tableaux  enlevés  des  murailles. 
Ils  étaient  appuyés  contre  les  parois,  6c  adofles  deux  à deux, de  ma- 
niéré que  le  côté  peint  était  tourné  en  dehors.  Les  découvertes  faites 
enfuite  dans  la  ville  de  Pompeia , prouvent  que  ces  tableaux  n avaient 
pas  été  apportés  d’ailleurs  , mais  qu’ils  avaient  été  enleves  ancienne- 
ment des  murailles.  Car , dans  les  édifices  de  cette  derniere  ville , on 
voit  encore,  foit  des  tableaux  entiers,  foit  des  têtes  de  figures  fciés  à 
une  certaine  épaiftèur  des  murailles.  Il  eft  vraifemblable  que  cette  ope- 
ration fe  fit  immédiatement  après  que  cet  endroit  eut  été  couvert  par 
les  cendres  du  Véfuve.  Il  parait  que  les  habitans  effrayés  ont  eu  le 
tems , avant  de  prendre  la  fuite , de  fauver  une  partie  de  leurs  effets , 
6c  qu’après  ce  terrible  accident  , 6c  lorfque  l’éruption  eut  perdu  une 
partie  de  fon  aftivité,  ils  retournèrent  dans  leurs  villes  abandonnées, 
fe  frayèrent  un  chemin  à travers  les  cendres  6c  les  pierres-ponces  , 6c 
cherchèrent  a emporter  leurs  meubles.  Les  piédeftaux  dégarnis  6c  les 
chambres  dépouillées  prouvent  qu’ils  enlevèrent  de  leurs  maifons , non 
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feulement  les  ftatues,  mais  auffi  les  gonds  , les  peintures  d’airain  des 
portes  & les  feuils  de  marbre.  C’eft  ce  qui  nous  fait  préfumer  qu’ils 
s’efforcèrent  auifi  de  iâuver  de  la  deftruélion  les  peintures  exécutées 
fur  les  murailles. 

Ces  quatre  tableaux,  dont  nous  parlons,  déjà  décrits  par  les  auteurs 
du  cabinet  d’Herculanum , font  très-propres  à nous  donner  une  idée  des 
procédés  des  anciens  dans  la  peinture.  Ils  ont  une  bordure  peinte  avec  des 
filets  de  différentes  couleurs.  Le  filet  extérieur  eft  blanc  , celui  du 
milieu  eft  violet , & le  troifieme  , entouré  de  lignes  brunes , eft  verd. 
Ces  trois  filets  pris  enfemble  de  la  largeur  du  bout  du  petit  doigt, 
font  entourés  d’une  raie  blanche  , large  d’un  doigt.  Les  figures  font 
de  deux  palmes  & deux  pouces , mefure  romaine.  Le  premier  de  ces 
tableaux  eft  compofé  de  quatre  figures  de  femme  : la  principale  figure , 
le  vifiige  tourné  en  avant , eft  alftfe  fur  une  chaife.  De  la  main  droite, 
elle  foutient  fon  manteau  qui  eft  relevé  fur  le  derrière  de  la  tête,  & 
qui  eft  de  drap  violet , avec  une  bordure  de  verd  de  mer.  La  robe  eft 
couleur  de  chair;  elle  pofe  la  main  droite  fur  l’épaule  d’une  jeune 
fille  , habillée  de  blanc  , que  l’on  voit  de  profil , en  le  tenant  appuyée  fur 
la  chaife  de  la  première  figure , & en  fe  foutenant  le  menton  de  la  main 
droite.  Pour  marque  de  la  dignité,  la  première  figure  repofe  les  piés 
fur  un  marche-pie.  A côté  d’elle , debout  & le  vifage  tourné  en  avant 
eft  une  belle  figure  de  femme  qui  fe  fait  arranger  les  cheveux  : elle  tient 
la  main  gauche  dans  fon  fein  , & lailfe  tomber  la  main  droite , avec 
les  doigts  de  laquelle  elle  fait  le  mouvement  d’une  perfonne  qui 
cherche  l’accord  fur  un  clavier.  Sa  robe  blanche, a des  manches  étroites, 
qui  vont  jufques  aux  poignets;  fon  manteau  violet  eft  garni  d’une  bor- 
dure brodée  de  la  largeur  d’un  pouce.  La  figure  qui  lui  arrange  les 
cheveux , eft  placée  plus  haut.  On  la  voit  de  profil , de  maniéré  cepen- 
dint  que  l’on  apperçoit  les  cils  des  paupières  de  l’œil  caché;  à l’autre 
œil  les  poils  des  fourcils  font  indiqués  plus  diftinâement  qu’ils  ne  le 
font  aux  autres  figures.  On  apperçoit  fon  attention  dans  fon  regard 
& fur  fes  levres  quelle  tient  fermées.  A côté  d’elle  eft  une  petite  table 
à trois  piés,  qui  n’a  que  cinq  pouces  de  hauteur,  de  maniéré  qu’elle 
n’atteint  qu’au  milieu  des  cuifles  de  la  figure  voifine.  Cette  table  ornée 
de  cifelures , eft  furmontée  d’une  petite  caffette  , & parfemée  de  rameaux 
de  laurier;  un  bandeau  violet  qu’on  y remarque  encore,  eft  vraifembla- 
blement  deftiné  à parer  la  tête  de  la  figure  que  l’on  coëffe  ; fous  la 
table  eft  un  vafe  de  verre , avec  une  anle  fort  élégante. 

Le  fécond  tableau  paraît  repréfenter  un  poète  tragique.  Il  eft  alfis 
le  vifage  tourne  en  avant , & le  corps  revêtu  d’une  robe  longue  & 
blanche  qui  lui  defeend  jufques  fur  les  piés.  Ce  perfonnage,  qui  eft 
fins  barbe,  tient  perpendiculairement  de  la  main  droite  un  grand  bâton, 
de  la  longueur  d’une  pique , garni  par  le  haut  d’un  bouton  jaune  de  la 
largeur  d un  doigt  ; de  la  main  gauche  il  tient  une  épée , polee  en  travers  fur 
la  cuilfe  gauche  ; les  deux  cuilfes  font  couvertes  d’une  étoffe  rouge , de 
couleur  changeante  , & tombant  en  même  tems  le  long  du  fiége.  Le  cein- 
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ruron  de  Pe'pe'e  eft  verd  ; une  figure  de  femme , drapée  de  jaune  , & ayant 
l’épaule  droite  déeouverte , tourne  le  dos  au  poète  : elle  plie  le  genou  devant 
un  mafque  tragique , coëffé  d'un  tour  de  cheveux  très-haut , 6c  pofé  fur  un 
chaffis.  Le  malque  eltdans  une  elpecede  caille  peu  profonde  , dont  les  ais 
de  côté  font  découpés  du  haut  en  bas.  Cette  caille  eft  revêtue  d’un 
drap  bleu , garni  par  le  haut  de  bandes  blanches , au  bout  defquelles 
pendent  des  cordons  avec  des  nœuds.  La  figure  agenouillée  , qui  pro- 
jette fon  ombre  au  haut  de  cette  bafe , y écrit  avec  un  pinceau  ; mais 
au  lieu  de  lettres  , on  n’y  voit  que  des  traits  éoauchés.  M.  Winkel- 
mann  croit  que  c’ait  Melpomène  qui  trace  vraifemHablement  le  plan 
de  quelque  tragédie.  Derrière  le  chaffis  & le  mafque  , on  voit  une 
figure  d’homme,  qui  s’appuie  des  deux  mains  fur  un  bâton  long,  & 
qui  dirige  fa  vue  lur  la  figure  qui  écrit  : le  poète  tragique  porte  auili 
fes  regards  vers  le  même  perfonnage. 

Le  troilieme  taDleau  eft  compofé  de  deux  hommes  nuds  avec  un 
cheval.  L’un  , le  vifage  tourné  en  avant,  eft  ailis  & montre  la  plus 
grande  attention  aux  difcours  de  l’autre.  Jeune , plein  d’ardeur  & 
d’intrépidité  dans  la  phyfionomie,  on  ferait  tenté  de  le  prendre  pour 
Achille.  Le  fiége  de  fa  chaife  elt  garni  d’un  drap  couleur  de  pourpre 
qui  couvre  en  même  tems  la  cuilfe  droite,  fur  laquelle  repofe  la  main 
droite  , tandis  que  la  gauche  s’appuie  fur  le  bras  de  la  chaife.  Son 
manteau  , qui  defcend  parderriere  , eft  aulh  rouge.  Cette  couleur  , 
qui  fied  bien  aux  héros  & aux  guerriers  , était  celle  des  Spartiates 
à la  guerre.  Les  bras  de  la  ch  iife  s’élèvent  fur  des  fphinx  qui  repolent 
fur  le  fiége  , comme  on  le  voit  à une  chaife  de  Jupiter , fur  un  bas- 
relief  du  palais  Albani;  de  forte  que  les  bras  font  allez  hauts.  A l’un 
des  piés  de  la  chaife  eft  appuyée  une  épée  dans  fon  fourreau , longue  de 
fx  pouces  , avec  un  ceinturon  verd , comme  celui  de  l’épée  du  poète 
tragique.  Cette  épée  tient  au  ceinturon , au  moyen  de  deux  anneaux 
attachés  â la  garniture  fupérieure  du  fourreau.  L’autre  figure  placée 
debout  , s’appuie  fur  un  bâton  , qu’elle  fourient  de  la  main  gauche 
fous  l’ailfelle  droite  ; & cette  attitude  eft  femblable  à celle  de  Paris 
fur  une  pierre  gravée,  (a)  Cette  figure  à laquelle  il  manque  la  tête, 
ainfi  qu’à  celle  du  cheval  , a le  bras  droit  levé  comme  une  perfonne 
qui  raconte,  & l’une  de  fes  jambes  croifée  fur  l’autre.  M.  Winltel- 
rnann  préfume  que  ce  jeune  héros  eft  Antiloque,  le  plus  jeune  des  fils 
de  Neftor  , qui  apporte  à Achille  conlterné  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Patrocle. 

Le  quatrième  tableau  eft  compofé  de  cinq  figures.  La  première  eft 
une  femme  affife , avec  une  épaule  découverte , la  tête  couronnée  de 
lière  & de  fleurs , & tenant  dans  fa  main  gauche  une  feuille  écrite 
& déroulée  qu’elle  montre  de  la  main  droite.  Habillée  de  violet,  elle 
porte  des  fouliers  jaunes  , comme  eft  la  chaulîùre  de  la  figure  qui , 


(a)  Wiukelmann  » mooum.  anc.  incd.  n°.  ni» 
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dans  le  premier  tableau , fe  fait  coëffer.  Vis-à-vis  d’elle  eft  affife  une 
joueufe  de  harpe  , qui , de  la  main  gauche  touche  cet  inftrument  appelle 
Barbytos  , haut  de  quatre  pouces  & demi.  Elle  tient  dans  la  main  droite 
une  clef  d ’inftrument , furmontée  de  deux  crochets , affez  femblable  à 
un  y grec , avec  cette  différence  que  les  deux  crochets  fe  recourbent. 
Entre  ces  deux  figures  eft  aiïis  un  joueur  de  flûte  , vêtu  de  blanc  ; 
il  joue  en  même  tems  de  deux  flûtes  droites , de  couleur  jaune  , & 
de  la  longueur  d’une  demi-palme.  Sur  ces  flûtes  font  differentes  inci- 
fions  qui  defignent , ou  autant  de  pièces , ou  une  flûte  de  rofeau , avec 
fes  divifions  & fes  nœuds. 

Tels  font  les  quatre  principaux  tableaux  découverts  à Stabia,  & qui 
décorent  aujourdhui  le  palais  de  Portici.  S’ils  ne  fuffifenc  pas  pour 
nous  donner  une  idee  parfaite  de  l’état  de  la  peinture  chez  les  anciens 
ils  peuvent  au  moins  contribuer  à nous  faire  connoître  le  génie  des 
artiltes  qui  Jes  ont  formés.  Ces  maîtres  étaient-ils  Grecs  ou  Romains  ? 
C eft  ce  quon  ignore.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que,  dès  la  plus 
haute  antiquité , les  Romains  fe  fèrvirent  de  peintres  grecs , & nous 
voyons  dans  la  notice  que  Pline  nous  a donnée  fur  ces  artiftes  que 
cet  ulàge  fubfifta  jufqu’à  Vefpafien.  Lorlque  les  Romains  commencè- 
rent à prendre  le  pinceau , on  ne  vit  que  des  efclaves  ou  des  affran- 
chis , qui  s’occupafTent  férieufement  de  cette  profeilion.  Auffi , dès  les 
premiers  tems  des  Empereurs , l’art  du  peintre  était-il  déjà  dégénéré 
oc  retrone  fe  plaint  qu  on  n y trouvait  plus  la  moindre  étincelle  de 
ce  feu  divin  qui  animait  les  anciens  maîtres.  Ce  qui  accéléra  encore 
la  cnûte  de  cet  art , ce  fut  le  nouveau  genre  de  peinture , mis  en 
vogue  fous  Augufte  par  un  barbouilleur.  Ce  peintre  orna  les  appar- 
tements  de  payfages  , de  marines , de  forêts  & de  cent  autres  objets 
de  peu  d importance.  Ces  puérilités  donnèrent  naiflànce  à un  goût 
mefquin , frivole , extravagant , qui  éloigna  les  éleves  des  chef-dœuvres 
de  la  Grece,  &qui  précipita  la  peinture  dans  ce  cahos  affreux  où  elle 
a gémi  pendant  tant  de  fiécles. 
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ARTICLE  XIII. 

Naifiance  , progrès  & décadence  de  la  gravure  en  pierres  fines. 
Importance  des  pierres  gravées, 

No  u s ignorons  abfolument  l’origine  de  la  gravure  en  pierres  fines. 
Cet  art  précieux  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  L’Alie  fut  vrai- 
feinblablement  fon  berceau  , & tous  les  anciens  auteurs  conviennent 
qu  il  y fut  toujours  cultive  avec  fucces , moins  pour  fatisfaire  à un  vain 
appareil  de  luxe,  que  par  la  nécefilré  où  (e  trouvaient  les  peuples  de 
ces  contrées  d’avoir  des  cachets.  Les  Ioix  de  la  plupart  des  états  de 
l’Orient  exigeaient  que  les  aâes , pour  être  confiderés  comme  authen- 
tiques & légitimes  , fuflènt  revêtus  du  fceau  de  la  perfonne  dont  ils 
comprenaient  les  intentions.  Cette  coutume  régnait  fur-tout  à la  Cour 
des  Rois  de  Perfe.  Ces  Princes  portaient  un  anneau  auquel  on  avait 
recours,  chaque  fois  qu’il  fallait  mettre  le  fceau  aux  aâes  émanés  du 
trône.  Les  auteurs  de  la  Bible  le  difent  exprefTément , & les  écrivains 
grecs  ont  décrit  l’anneau  de  Gigcs  & celui  de  Darius.  Alexandre, 
vainqueur  du  Roi  de  Perfe , fe  fervait  du  cachet  de  ce  Prince  infor- 
tuné , lorfqu’il  voulait  adrefier  des  ordres  en  Afie.  D’ailleurs,  ces  fortes 
d’anneaux  n’étaient  pas  particuliers  aux  fouverains.  On  voit  dans  Héro- 
dote , qu’à  Babylone , le  fiége  du  luxe  & de  la  magnificence , les  grands 
de  l’état , fouvent  même  les  limples  particuliers  , avaient  chacun  leur 
cachet. 

De  l’Afie  l’art  de  la  gravure  paffa  en  Egypte  ; telle  elt  la  marche 
de  la  plupart  des  arts  6c  des  fciences  que  nous  connailïons.  Dès  le 
berceau  de  leur  nation  , les  Egyptiens  avaient  fait  ufage  des  hiéro- 
glyphes ; & cette  méthode  d’écrire  , qu’ils  tenaient  des  Ethyopiens  leurs 
ancêtres,  leur  fournit  beaucoup  de  facilité  pour  la  gravure.  Habitués 
a tracer  leurs  idees  fur  le  granit , le  bafaltes  6c  les  autres  marbres  que 
fournirent  les  carrières  de  l’Egypte , ils  durent  apprendre  aifément  à 
graver  en  creux  fur  les  métaux  , 6c  Ipécialement  fur  les  pierres  fines 
6c  fur  les  pierres  précieufes.  Ces  peuples  n’y  firent  cependant  pas  de 
grands  progrès.  Exceflivement  entichés  de  leurs  maximes , 6c  mépri- 
sant les  lumières  des  autres  nations , ils  s’en  tinrent  toujours  à leurs 
procédés  primitifs.  De-la  l’ignorance  extraordinaire  de  la  nation , l’abâ— 
tardivement  du  gouvernement,  6c  la  marche  ignare  de  leurs  artilfes 
6c  de  leurs  favants.  Toutes  les  connailfances  humaines , cultivées  en 
Egypte  , y demeurèrent  au  berceau  , faute  d’énergie  propre  à les  éten- 
dre 6c  à les  perfectionner. 

Ce  furent  des  Egyptiens  que  les  Juifs  apprirent  l’art  de  graver  fur 
les  métaux.  Ces  derniers , qui  devaient  le  peu  de  lumière  qui  circulait 
parmi  eux,  aux  habitants  de  Memphis  , ne  s’occupèrent  qu’à  décrier 
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il  apporte  une  attention  hnguliere  k obferver  les  régies  inviolables  du 
coftume  (û). 

La  gravure , comme  tous  les  autres  arts , demeura  long-tems  dans 
un  état  de  faibleflè  & d’ imper fe&ion  qui  cara&érifent  les  premiers  efforts 
d’un  peuple  nouvellement  civilifé.  Pluheurs  fiécles  s’écoulèrent  avant 
qu’ils  fe  dépouillaffent  de  leur  première  rudefTe , pour  prendre  une 
forme  noble  & majeflueufe  , entre  les  mains  de  ces  génies  fublimes 
envoyés  fur  la  terre  pour  éclairer  le  genre  humain.  Cette  heureufe 
révolution  , fource  de  cette  lumière  qui  dilfipa  peu-k-peu  les  ténèbres 
épaiffes  qui  couvraient  l’Europe,  dût  arriver  vers  la  LXe.  Olympiade. 
C’était  alors  que  vivait  Théodore  de  Samos , fils  de  Téleclès  ; & il 
était  contemporain  d’une  foule  d’autres  grands  hommes , tant  philofo- 
phes  qu’artilles , qui  étonnèrent  le  monde  par  leurs  vafles  connaiffances 
& leurs  profondes  recherches.  Ce  Théodore  était  un  artifle  habile, 
qui  avait  parcouru  l’Egypte  & l’Afie  mineure  , qui  avait  trouvé  l’art 
de  jetter  en  bronze  des  llatues  d’un  feul  jet.  Il  avait  aufli  gravé  cette 
fameufe  émeraude  qui  fervait  de  cachet  au  tyran  Polycrate.  On  fait  que 
ce  Prince  faifait  fes  délices  de  ce  beau  morceau  , vraifemblablement 
k caufe  de  la  gravure  qui  la  rendait  peut-être  unique  , & qui  repré- 
fèntait , dit-on , une  lyre.  Convaincu  que  les  hommes  ne  font  pas  nés 
pour  jouir  d’un  bonheur  confiant  , Polycrate  voulut  interrompre  le 
cours  de  fes  profpérités  par  quelque  difgrace  , & c’efl  en  jettant  fa 
bague  dans  la  mer , qu’il  fe  procura  une  légère  épreuve  de  mécon- 
tentement ; mais  la  fortune  qui  lui  préparait  des  malheurs  plus  ferieux , 
la  lui  ht,  dit-on,  au(h-tôt  retrouver  dans  les  entrailles  d’un  poiflon. 

Quelque  rapides  qu’aient  été  les  progrès  des  arts  , ils  ne  jetterent 
cependant  jamais  un  fi  vif  éclat  qu’au  fiécle  de  Périclès.  Nous  avons 
tracé  plus  haut  le  tableau  des  efforts  que  ht  alors  l’efprit  humain  pour 
parvenir  au  plus  haut  dégré  de  perfe&ion  dont  il  fut  fufceptible.  Ce 
fut  k cette  époque  que  parurent  les  Appelles , les  Lyhppe  & les  Pyr- 
gotélès  , qui  partageant  les  faveurs  & les  bienfaits  du  conquérant  macé- 
donien, dilputerent  k qui  le  repréfenterait  avec  plus  de  grâces  & de 
dignité.  L’art  de  la  gravure , marchant  de  niveau  avec  les  autres  con- 
naiffances humaines  , fut  porté  alors  au  plus  haut  point  de  délicatefîe 

de  beauté.  Les  Grecs  dévançant  k grands  pas  les  Egyptiens , les 
Etrufques  &:  tous  les  autres  peuples  qui  les  avaient  précédés  dans  la 
carrière  des  arts,  enfantèrent,  fur  ce  fujet,  des  chef-d’œuvres  que  les 
modernes  n’ont  encore  pu  qu’imiter.  Les  Cyrenéens , colonie  grecque , 
jouiffûent  anlfi  de  la  réputation  d’avoir  des  graveurs  du  premier  mé- 
rite. Cronius  &c  Appollonides.fe  rendirent  très-célébres  dans  cette  pro- 
feffion.  Diofcorides , dont  nous  avons  déjà  parlé  (b) , s’étant  rendu  k 


(<z)  Plut,  de  folert.  anim.  Pcolom.  Hepheft.  in  Photio,  cod.  190. 

(Æ)  Tome  I.  page  105. 
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Rome  ; mérita  Tous  le  régné  d’Augufte  , & peut-être  fous  celui 
de  Tibere  , le  même  honneur  qu’Alexandre  avait  autrefois  accorde' 
à Pyrgotelès , celui  d’avoir  feul  le  privilège  de  les  graver.  Cet  ar tille 
eut  pour  concurrent  Solon  , auquel  nous  devons  quatre  des  plus  beaux 
monuments  qui  enrichiffent  notre  ouvrage  : Mécénas  , Diomede  em- 
portant le  palladium  , la  Médufe  & le  Cupidon  que  nous  plaçons  plus 
M-  bas.  Afpace  qui  a grave'  le  Jupiter  (jig.  S)  & la  Minerve'  (jig.  25) 
qui  décorent  aulfi  cet  ouvrage , parait  avoir  eu  un  mérite  très-diftingué. 
On  pourrait  auffi  nommer  Hillus , difciple  de  Diôfcorides  , Pamphyle, 
Allion  , Philémon , Triphon  , Plutarque , & beaucoup  d’autres  dont  les 
noms  fe  font  confervés  fur  leurs  gravures;  mais  nous  ignorons  entiè- 
rement tout  ce  qui  concerne  ces  artiftes , & nous  ne  pouvons  même 
fixer  le  tems  ni  le  lieu  où  ils  ont  vécu.  C’eft  à ces  grands  maîtres  que 
nous  devons  la  plupart  des  pierres  qui  forment  notre  recueil.  La  Cléo- 
pâtre & le  taureau  Dionyfîaque , qu’on  a vu  plus  haut,  font  de  Hyllus. 
La  belle  tête  d’un  phifofophe  que  l’on  place  ici  (Jig.  41.)  & qui  lui 
appartient  auffi  , décele  un  burin  mâle  & vigoureux.  Nous  11’avons  de 
Plutarque,  que  la  belle  Sardoine  fur  laquelle  il  a gravé  l’Amour  domp- 
tant un  lion  (Jig . 42).  Nous  obferverons  avec  Mr.  Mariette,  que  l’on 
11e  trouve  guère  fur  les  belles  pierres  gravées,  d’autres  noms  que  des 
Grecs  : preuve  nouvelle  que  les  meilleurs  artiftes  en  ce  genre  font  tous 
forcis  du  fein  de  la  Grèce. 

Ce  peuple  qui,  pendant  des  fiécles  , jouît  d’une  liberté  illimitée, 
& dont  le  repos  n’était  guère  interrompu  que  par  les  tentatives  que 
faifaient  quelques  tyrans  pour  le  fubjuguer  , fut  plus  à portée  qu’aucun 
autre  de  fe  livrer  férieufement  aux  arts , & d’en  étudier  toutes  les  rei- 
fources.  Il  eut  lur-tout  ,de  grandes  facilités  pour  perfeSionner  la  gra- 
vure en  pierres  fines.  L’ufage  des  anneaux  & des  pierres  gravées  ne 
fut  jamais  reftraint,  dans  la  Giece,  a une  certaine  cl  allé  de  perfonnes 
a un  certain  nombre  de  conditions.  Tout  le  monde  pouvait  en  avoir 
& ce  genre  de  luxe  flattait  extrêmement  cette  nation  finguliérement 
avide  de  tout  ce  qui  relfentait  la  grandeur  & la  magnificence.  C’étaient 
autant  de  monuments  , où  chacun  pouvait , à peu  de  frais , tracer  li- 
brement fon  portrait  & exprimer  les  aftions  qui  l’avaient  illuftré. 
L’amour-propre  en  était  d’autant  plus  latisfait  , qu’il  pouvait  laiffer 
k la  poftérite  le  tableau  de  certains  événements  défigurés  ou  groflis  par 
l’orgueil.  Si  un  Athlete , fi  un  homme  doué  de  quelque  talent , avait 
remporté  le  prix  dans,  les  jeux  , fi  un  foldat  s’était  fignalé  à la  guerre , 
il  faifiut  graver  cet  événement  fur  une  pierre  précieiife  qu’il  portait 
enfuite  comme  un  trophée  de  fa  viâoire.  Les  Grecs  étaient  d’ailleurs 
naturellement  fort  fuperftitieux  ; & c’était  encore  pour  ceux  d’entre 
eux  qui  , avaient  des  ieutiinents  plus  vifs  de  religion,  un  moyen  bien 
naturel  d entretenir  leur  piété.  L’image  d’une  divinité  gravée  fur  une 
pierre  portée  en  bague , s’offrait  fans  ceffe  aux  yeux  de  celui  qui  y 
avait  attaché  fa  confiance,  & le  fortifiait  dans  fa  croyance. 
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Les  Romains  n’avoient  encore  formé  aucunes  liaifons  avec  les  Grecs , 
qu’ils  portoient  des  anneaux.  Cet  ufage  qui  remonte  au  berceau  même 
de  leur  république , ne  fut  pourtant  pas  d’abord  univerfel.  Pline  obfcrve 
que , de  toutes  les  ftatues  des  rois  Romains  qui  étaient  au  Capitole  , les 
feules  ftatues  de  Numa  & de  Servius-Tulbus  étaient  avec  des  anneaux. 
Dans  les  commencemens , ceux  des  Sénateurs  ne  furent  que  de  fer  : 
telle  fut  la  pauvreté  d’un  peuple  qui  devint  dans  la  fuite  le  plus  opu- 
lent de  l’univers.  On  voyait  encore  des  traces  de  cette  antique  fimpli- 
cité  dans  les  cérémonies  des  mariages  & dans  celles  du  triomphe. 
Dans  les  premières,  l’époux  faifait  préfent  à fon  époufe  d’un  anneau 
de  fer  , fans  monture  ; dans  l’autre  , le  1 riomphateur  avait , comme 
l’elclave  qui  lui  mettait  une  couronne  d’or  fur  la  tête  , un  fimple  an- 
neau de  fer  au  doigt.  Ce  fut  dans  cet  appareil , que  Marius  triompha 
de  Jugurtha.  Les  Magiftrats  que  le  Sénat  envoyait  en  ambalfade  , furent 
pendant  affez  loag-tems  les  fèuls  qui  euftènt  le  droit  de  porter  en  pu- 
blic un  anneau  d’or  : ce  privilège  s’étendit  enfuite  à tous  les  Sénateurs: 
enfin  , il  devint  l’apanage  de  l’ordre  équeftre  : c’était  la  marque  qui 
diftinguait  le  noble  du  plebéïen.  Ceux  qui  appartenaient  à cette  derniere 
claffe  , ne  pouvaient  avoir  tout  au  plus  que  des  anneaux  d’argent  ; & fi 
quelques-uns  d’entr’eux  e'toient  décorés  d’un  anneau  d’or , ils  palfaient 
auiïï-tôt  dans  l’ordre  des  Chevaliers  ; c’eft  ce  qui  arriva  au  fameux  co- 
médien Rofcius , à qui  Sylla  en  donna  un  , & a Hérennius  Galbus , autre 
comédien  qui  en  reçut  un  des  mains  du  quefteur  Balbus.  Par  la  même 
raifon , s’il  arrivait  qu’un  chevalier  Romain  eût  dillïpé  fon  bien , & cju’il 
ne  fut  plus  en  état  de  fouteni-  l’éclat  de  fa  condition  , il  était  oblige  de 
dépofer  Panneau  d’or  , & il  perdait , pour  ainfi  dire  , les  privilèges 
attachés  à fa  naiffance.  Si  une  aâion  déshonorante  faifait  perdre  à un 
citoyen  diftingué  fon  rang  & fa  dignité , on  le  dépouillait  de  fon  an- 
neau , on  brifaitmême  fon  cachet,  & par  cette  privation  infamante,  il 
devenait  incapable  de  pofféder  à l’avenir  aucune  charge  dans  la  Répu- 
blique. 

M.  Mariette  penfe  avec  raifon , que  les  Romains  avaient  emprunté  cet 
ornement  des  Êtrufques  , leurs  voilins,  qui  leur  avaient  donné  des 
Rois,  & chez  lefquels  ils  avaient  puifé  les  pratiques  de  leur  religion. 
Il  paraît  cependant  douteux  que  les  premiers  anneaux  ayent  été  enri- 
chis de  pierres  gravées  , comme  l’étaient  vraifemblablement  ceux  des 
Etrufques.  Si  l’on  y voyait  de  la  gravure , c’était  tout  au  plus  fur  le 
métal  même  de  l’anneau  , & le  travail  devait  en  être  fort  greffier.  Oc- 
cupés , comme  on  l’a  dit  plus  haut  , de  guerres  continuelles  , de,  tra- 
calferies  domeftiques , & n’ayant  que  du  mépris  pour  les  arts  libéraux 
qu’ils  ne  Pavaient  pas  diftinguerdes  profeffions  purement  méchaniques, 
il  n’eft  pas  étonnant  que  le;  Romains  , tandis  qu’ils  fe  gouvernèrent 
en  république  , eulîént  fait  fi  peu  de  progrès  dans  la  peinture,  la  fcul- 
pture  & la  gravure  : ils  ne  commencèrent  à prendre  du  goût  pour  ce:te 
précieufc  partie  des  beaux-arts,  que,  lorfqu ayant  penetie  en  Grece 
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& dans  1’Afie  mineure,  ils  furent  témoins  du  cas  diflingué  que  l’on 
y fallait  des  grands  artiftes  & de  leurs  productions.  Ils  fe  livrèrent 
alors  à la  recherche  des  grands  monuments  ; & jaloux  de  fe  procurer  les 
plus  belles  pierres  gravées  qui  exiftalfent , ils  en  dépouillèrent  la  Grece , 
en  même-temps  qu’ils  en  enlevaient  les  plus  riches  tableaux  & les  plus 
rares  ftatues.  appelleront  aullî  à Rome  les  plus  grands  artiftes , tels 
que  Diofcorides , Solon  & divers  autres  maîtres  aufTi  diftingués  , aux- 
quels appartiennent  la  plupart  des  pierres  qui  forment  notre  recueil. 

Les  loix  publiées  par  Numa,  eurent  long-temps  une  influence  mar- 
quée fur  la  conduite  des  Romains  , & leur  gouvernement  fe  relfentit 
toujours  des  principes  qui  firent  la  bafe  du  code  de  ce  Prince  Per- 
fuade  , comme  Pythagore , que  l’on  ne  pouvait  s’élever  à Dieu  que  par 
“j  Pen  , ’ ' Proscrivit  toute  image  dont  l’objet  était  de  repréfenter  la 
divinité.  Cette  fànûion  qui  n’était  pas  fans  mérite  dans  le  temps  où  elle 
parut , empecha  long-temps  les  Romains  de  graver  aucune  ima°e  des 
dieux  fur  leurs  cachets.  Mêlés  dans  la  fuite  avec  les  Grecs  & les  Egyp- 
tiens, ils  adoptèrent  la  plupart  des  idées  religieufes  de  ces  deux  peuples  • 
ils  devinrent  , comme  eux , les  efclaves  de  la  fuperftition  ; & le  ca- 
prices étant  mis  de  la  partie  , il  n’y  eut  abfolument  rien  qui  ne  dût  trou- 
ver fa  place  fur  les  gravures  des  anneaux. 

J'r'°j8"temf,S  multiplicité  de  ces  ornements  fut  rigoureufement 
defendue;  cette  prohibition  difparut  avant  même  que  la  République  eût 
fait  place  au  gouvernement  delpotique.  Ces  anneaux  qui  n’avoient  été 
originairement  confidérés  que  comme  des  cachets  dont  l’ufagc  entrait 
dans  les  befoins  de  la  fociete , furent  mis  au  rang  des  ornements  indifi- 
penfables  ; on  en  para  les  liâmes  des  dieux , dans  l’intention  fans  doute 
de  les  prodiguer  pour  foi-même.  On  ne  fe  contenta  pas  d’y  faire  monter 
des  pierres  gravées  : on  y fit  auffi  enchâlfer  des  pierres  précieufes  , & 
les  depenfes  que  1 on  failàit  à cette  occafion,  allaient  jufqu’à  l’extrava- 
gance. Tantôt  la  rareté  de  la  matière , d’autres  fois  l’excellence  du  travail 
relevaient  la  beauté  de  ces  bijoux  & les  rendaient  d’un  prix  inellima- 
ble.  Il  y eut  des  bagues  a 1 ufage  de  toutes  les  conditions  ; il  y eut  même 
des  perfonnages  allez  voluptueux  & alfez  délicats  , pour  ne  pouvoir 
foutenir , pendant  l’été , le  poids  d’une  bague  trop  péfante  : il  fallut  en 
faire  pour  toutes  les  fàilbns  (a). 

Le  doigt  annulaire  de  la  main  gauche  perdit  alors  le  droit  qu’il  avait 
feul  de  porter  l’anneau.  Il  avait  été  reconnu  pour  le  plus  commode 
La  bague  s’y  trouvait,  autant  qu’il  était  poflïble,  à l’abri  du  frottement" 
& pouvait  s’y  maintenir  long-tems  en  fon  entier;  & la  main  droite’ 
n’étant  pas  gênée , agilTait  plus  librement.  Les  Grecs  , les  Etrufques 
les  Egyptiens  en  avaient  donné  l’exemple  aux  Romains  ; tous  les  peu- 
ples de  la  terre  paraiffaient  s’être  réunis  fur  le  choix.  Mais,  dans  un 
fiécle  où  la  fomptuofité  la  plus  exceffive  avait  pris  la  place  de  l’an- 


(a)  Juvenal,  fatyre  I.  Plin.  lib.  xxxm. 
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cienne  frugalité  , on  n’avait  égard  à aucune  confédération,  pourvu 
que  le  luxe  fut  fatisfait.  Non  feulement  on  chargea  d’anneaux  tous  les 
doigts  de  la  main  ; on  en  mit  plufieurs  à un  môme  doigt  , & l’on  fit 
aulfi  monter  quelquefois  plufieurs  pierres  fur  le  même  anneau.  Le  ca- 
binet du  grand  Duc  en  offre  un  de  ce  genre  qui  eft  très-fingulier. 
Le  portrait  d’une  jeune  femme  taillé  en  relief,  & les  têtes  de  deux 
chevaux  gravées  en  creux  , tous  trois  fur  des  grenats  , font  rangés 
fymmétriquement  fur  le  chatton , ou  la  partie  fupérieure  de  cet  anneau 
antique  , qui  eîb  d’or.  Au-delfous  des  deux  têtes  de  chevaux , fur  le 
corps  même  de  l’anneau  font  gravés  leurs  noms,  AMOR  6c  OSPIS, 
& dans  l’épaifleur  du  jonc  , on  lit  le  mot  POMPHINICA , dont  les 
lettres , qui  font  à jour , y ont  été  ménagées  avec  une  extrême  délica- 
tefte.  Gori  prétend  que  cet  anneau  eft  le  prix  de  la  vi&oire  obtenue  par 
un  cocher  dans  les  exercices  du  cirque.  M.  Mariette  , au  contraire, 
préfume  que  celui  qui  la  fit  faire , y voulut  faire  exprimer  les  portraits 
&c  les  noms  de  ce  qu’il  aimait  le  plus  (a). 

Le  corps  de  l’anneau  était  ordinairement  maflif.  Quelquefois  aufii  on 
le  tenait  creux  6c  l’on  y pratiquait  un  vuide.  Ces  anneaux  creux,  qui 
par  leur  forme  femblaient  annoncer  quelque  myftere  , firent  partie  du 
culte  religieux.  Les  Flamines  n’en  pouvaient  porter  d’autres.  Ils  fer- 
vaient  quelquefois  a contenir  des  poifons  propres  à fe  donner  la  mort 
dans  l’occafion.  C’eft  à l’aide  d’un  femblable  anneau , qu’Annibal  crai- 
gnant de  tomber  entre  les  mains  des  Romains , fe  fit  périr  à la  cour  du 
roi  Antiochus. 

La  matière  la  plus  noble  que  l’on  employa  dans  la  fabrique  des  an- 
neaux était  d’or  ; on  en  faifait  d’autres  en  argent  : quelquefois  l’acier 
fe  joignait  à ces  deux  métaux,  & peut-être  les  anneaux  appellés  par 
les  anciens  , anneaux  de  Samothrace  , furent-ils  de  cette  derniere  efpece. 
Tel  devait  être  l’anneau  d’or  de  Trimalcion  , où  l’on  diftinguait  des  étoi- 
les d’acier  qui  étaient  vraifemblablement  incruftées  dans  l’or  , comme  le 
font  nos  ouvrages  de  damafquinure  : le  cuivre  y fervait  aiillî , &.  fou- 
vent  on  le  dorait.  On  a vu  des  anneaux  dont  le  jonc  & le  chatton 
avaient  été  ménagés  dans  un  feul  morceau  de  cornaline  : fouvent  on 
en  faifait  d’ivoire  ou  d’ambre  ; 6c  les  bagues  qui  avaient  quelque  chofe 
de  plus  galant  que  les  autres  , étaient  deftinées  aux  dames.  Le  menu 
peuple  6c  le  foldat  fe  contentaient  de  porter  des  anneaux  de  fer  , 6c 
les  efclaves  ne  pouvaient  , fans  s’expofer  à être  vivement  repris  , en 
avoir  d’un  autre  métal  ; mais  comme  il  eft  allez  dans  la  nature  que  les  gens 
du  néant  cherchent  a s’élever  au-delfus  de  leur  condition  , il  y eut  des 
efclaves  qui  firent  dorer  leurs  anneaux  de  fer,  ou  qui  y firent  incrufter 
quelque  portion  d’or  (b ). 

Ceux  qui  n’avaient  pas  le  moyen  de  fe  procurer  une  pierre  fine , 


(a)  Gori.  obferv.  ad  tabul.  XI.  Marietce,  Tom.  I.  page  18. 

( b ) Plin.  lib.  xxxin,  cap.  1. 
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faifaient  feulement  monter  fur  leurs  anneaux  un  morceau  de  verre 
colorie  grave'  ou  moulé  fur  quelque  belle  gravure.  On  voit  aujourd’hui 
dans  plufieurs  cabinets , de  ces  verres  antiques , dont  quelques-uns  tien- 
nent lieu  de  ces  excellens  originaux  que  la  fuccelfion  des  Cèdes  nous 
a ravis  : on  y conferve  suffi  quelques  bagues  anciennes  qui  font  recon- 
namables  en  ce  que  1 anneau,  ou  le  jonc  proprement  dit , en  eft  ordi- 
naiiement  fort  épais  , & 1 ouverture  pour  palier  le  doigt  affiez  étroite  ; 
c eft  ce  qui  a détermine  Gorlee  à croire  que  les  anneaux  ne  le  portaient 
autrefms  qu au  doigt  annulaire,  & qu’ils  ne  fe  font  même  jamais  mis 
au-dela  de  la  fécondé  phalange. 

Quelques  antiquaires  prétendent  que  les  anciens  faifaient  quelque- 
fois iouder  des  pannetons  de  clefs  à leurs  anneaux  ; & l’on  en  a trouvé 
quelques-uns  de  cette  efpece.  Mais , s’il  en  faut  croire  Saumaife  , ces 
anneaux  ne  font  réellement  que  de  fimples  clefs,  qui  ne  different  des 
nôtres  que  dans  la  tige  qui  eft  extrêmement  courte  : quoi  qu’il  en  foit 
on  lait  que  c était  principalement  à cacheter  les  lettres  que  les  anciens 
oc  lpecialement  les  Romains  , faifaient  fervir  leurs  amieaux.  Lorfque  les 
tablettes  fur  lefquelles  ils  écrivaient  leurs  lettres  , étaient  fermées  on 
les  environnait  d’une  bande  de  lin  , & à l’endroit  où  cette  efpece  de 
ruban  hmilait , on  mettait  de  la  cire  : cette  cire  était  communément  une 
efpece  de  craie  ou  de  terre  molle  qui  venait  d’Afie  , prête  à recevoir 
1 împrcllion  du  cachet.  La  lettre  ainfi  fcellée  devenait  un  dépôt  fàcré  ; & 
e porteur  avait  grand  foin  , avant  de  la  rendre  , de  faire  reconnaître 
1 enveloppe  le  cachet  par  celui  k qui  elle  était  adreffée.  L’appofition 
du  cachet  était  la  maniéré  la  plus  ufitée  de  donner  fon  approbation  à 
un  écrit.  Un  fymbole  qui  fouvent  était  un  logogryphe  ou  une  allufion 
au  nom  de  la  perionne  , tel  qu’on  en  voit  fur  plufieurs  médailles  des 
ramilles  romaines , une  infcription,  fon  propre  portrait  , celui  de  l’un 
de  les  ancêtres  ou  de  quelque  homme  illuftre  , gravés  fur  une  pierre 
& imprimes  enfuite  fur  la  cire  au  pié  de  l’écrit , ou  y tenaient  lieu  de 
iignature , ou  fervaient  à rendre  la  pièce  authentique.  Tout  contrat 
tout  teftament  qui  n’était  pas  au  moins  muni  d’un  cachet,  n’avait  au- 
cune force  & demeurait  fans  effet.  Les  loix  romaines  , en  prefcnvant 
toutes  les  formalites  néceffaires  pour  rendre  ces  aâes  valides , mettent 
au  nombre  des  principales  conditions  l’appofition  du  fceau.  De-là  vient 
a ,c.outur?e  s’obferve  encore  parmi  nous  , de  fcellertous  les  afles 
publics , & toutes  les  grâces  émanées  du  trône. 

Nous  remarquerons  encore  avec  M.  Mariette  , que  jamais  les  Ro- 
mains , non  pas  même  lorfqu’ils  furent  affujettis  au  pouvoir  abfolu  des 
Empereurs,  n eurent  de  fceau  public;  chaque  citoyen  avait  le  fien  qui 
lui  était  particulier , & dont  il  faifait  ufage  quand  il  en  avait  befoin. 
Le  cacnet  de  1 Empereur  & celui  d’un  Conful  ne  différaient  du  cachet 
d un  fimple  particulier , que  par  le  degré  de  refpeff  & d’autorité  que 
ui  communiquait  le  caraffere  de  la  perfonne  à qui  le  cachet  appar- 
tenait. Quelquefois  le  Prince  remettait  fon  anneau  à l’un  de  fes  con- 
fidents , 
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fidents , 6c  fe  déchargeait  fur  lui  du  foin  de  fceller  (es  dépêches  ; mais 
cette  place  n’était  pas  en  titre , 6c  chez  les  Romains  on  ne  connut  ja- 
mais cet  officier  que  nous  appelions  Garde  des  fceaux.  C’eft  ainfï  que 
le  pere  deTrogue,  Pompée  l’hiftorien  , qui  avait  accompagné  Céfar 
dans  les  expéditions  militaires  , était  6c  le  fecrétaire  de  ce  Prince  , 6c 
le  gardien  de  l'on  anneau.  Augufte  eut  une  fi  grande  confidération  pour 
Agrippa  6c  pour  Mécénas , qu’après  avoir  lu  les  lettres  que  cet  Empe- 
reur écrivait,  6c  y avoir  fait  les  changements  qu’ils  jugeaient  à propos, 
il  leur  permettait  d’y  mettre  le  dernier  Iceau , en  les  cachetant  avec  fon 
anneau,  dont  il  les  avait  fait  dépolitaires.  Vefpafien  en  ufa  ainfï  avec 
Mutianifc  ; ce  Prince  lui  avait  envoyé  fon  anneau  , 6c  tous  les  ordres 
que  le  miniftre  expédiait,  étaient  cenfés  donnés  par  l’Empereur,  quoi- 
qu’abfent , parce  que  fon  cachet  y était  appofé  ( a ). 

Comme  tous  les  citoyens,  au  moins  le  chef  de  chaque  famille , de- 
vaient poffeder  un  anneau  particulier  , il  n’était  pas  permis  au  même 
graveur  de  faire  le  même  cachet  pour  deux  perfonnes  différentes.  Une 
des  loix  de  Solon  prononçait  des  peines  féveres  contre  l’ouvrier  qui 
aurait  commis  une  pareille  infidélité.  Il  était  , en  effet  , d’une  extrême 
conféquence  , qu’un  cachet  qui  pouvait  engager  fon  propriétaire  , ne 
tombât  pas  entre  les  mains  d’une  perforine  qui  pût  en  faire  mauvais  ufàge. 
L’hiftoire  offre  diverfes  prévarications,  plufieurs  trahifons  commifes  à 
l’aide  de  cet  expédient.  Elle  nous  apprend  qu’Annibal  fut  fur  le  point 
de  furprendre  la  ville  de  Salapia,  à la  faveur  de  lettres  écrites  fous  le 
nom  du  confiai  Marcellus , 6c  fcellées  de  Ion  cachet.  On  fait  que  Par- 
ménion  6c  Sextus  Pompée  auxquels  on  dreffa  de  pareilles  embûches , y 
fuccomberent.  Le  même  Pompée  , prévoyant  le  .malheur  qui  devait  lui 
arriver , avait  jetté  fon  anneau  a la  mer  après  fa  défaite  , dans  la  crainte 
que  fi  cet  anneau  tombait  entre  les  mains  de  les  ennemis  qui  le  pour- 
fuivaient , ils  n’en  abufafient  contre  lui-même.  Enfin , Pétrone , après 
s’être  donné  la  fatisfaêlion , avant  de  quitter  la  vie  , de  reprocher  à 
Néron  fes  infamies  , 6c  lui  avoir  fait  tenir  fous  un  cachet  l’odieux  ta- 
bleau qu’il  en  avait  tracé,  brifa  l’anneau  dont  il  s’était  fervi,  afin  qu’il 
ne  pût  jamais  devenir  une  piece  de  convi&ion  contre  ceux  qui  l’au- 
raient confervé , ni  de  prétexte  a l’Empereur  pour  les  accufer  d’être  les 
auteurs  de  cette  piece  latyrique. 

Il  paraît  que  les  anciens  n’eurent  jamais  plus  d’attachement  pour 
aucun  de  leurs  meubles , que  pour  leurs  anneaux.  La  crainte  qu’il  ne 
leur  arrivât  quelque  malheur , faifait  même  que  chaque  fois  que  l’on  fe 
mettait  au  lit,  ou  qu’on  entrait  dans  le  bain,  on  ne  négligeait  pas  de 
mettre  fon  anneau  dans  l’étui  qui  lui  était  deftiné;  6c  Martial  tourné 
en  ridicule  un  homme  qui  avait  fait  de  grandes  depenles  en  belles  ba- 
gues , 6c  qui  n’avait  pas  feulement  de  quoi  les  ferrer  (/>).  Lorfqu’une 


(a)  Juftin.  lib.  43.  Dio.  lib.  51.  Xiphil.  in  Vefpaf. 
(£)  Martial,  lib.  XI.  epigr.  50. 

~ TL 


F 


« 4»,  CHEF-D’ŒDVRES 

Figure,  perforine  était- dans  le  deuil , ou  qu’elle  voulait  montrer  l’aflMion  qu’elle 
redentait  de  quelque  événement  fâcheux,  elle  dépofiitfès  anneaux  & 
el.e  h eut  pu  fe  prefenter  décemment  en  public  avec  cet  ornement.  Àu 
bruit  de  la  paix  hjnteqfe  conclue  dans  les  Gorges  Caudines  , on  vit 
lès  Romains  mettre  bas  leurs  anneaux  ; & à la  mort  d’Augufte,  le  cha- 
grin fut  fi  umverfel  que  , d’un  confentement  unanime  , prefqiie  tous 
les  citoyens  quittèrent  leurs  anneaux  d’or  , pour  en  prendre  de  fer. 
Sf  quelqu'un  donnait  fon  anneau  en  gage,  cet  engagement  obligeait 
“c  'a  minière  la  plus  fqlemnelle.  C’était  la 'première  chofe  que  l’on 
exigeait  de  quelqu’un  qui  voulait  être  d’un  foüper  où  tous  les  con- 
yives  devaient  payer  leur  écot  (u).  Lorfque  l’on  confiait  â un.  efclave 
I- execution  dune  commilfion  importante,  on  lui  donnait  fon  anneau 
ou  pour  le  m «ns- une  empreinte , afin  que  cette  perfunnè  à qui  cet 
elclave  était  adreffe , put  traiter  librement  avec  cet  envoyé.  Souvent 
on  voyait  des  anneaux  décider  du  fort  & de  l’état  d’un  enfimt  qu’un 
jaere  avait  cru  perdu  pour  toujours.  Ces  fortes  de  recohnaiflàn’ces  ont 
ere  tres-frequentes  chez  les  Grecs;  Plaute  & Térence  en  ont  fait  le 
dénouement  de  quelques-unes  de  leurs  corné  lies  (b). 

On  voyait  fort  communément  des  amis  fe  faire  préfent  d’anneaux 
& dé  pierres  gravées.  Les  jours  étaient  marqués  pour  les  témoignages 
d amine , & ceux  de  la  naiffince.  & du  renouvellement  d’année  occu- 
paient la  première  place.  Un  amant  arrachait  à fa  maîtrefle  Ton  anneau 
il  Gipprochait  de  fes  leyre.s  , & y imprimait  un  tendre  baifer;  il  foufl 
frait  énfuite  qu  on  le  lui  reprît , & ces  petites  tracalferies  allumait  dans 
le  cœur  des  deux  amans  le  feu  de  l’amour  (c).  C’était  encore  pour  les 
nouveaux  epoux  le  gage  de  la  foi  promife.  Voilà  pourquoi  l’on  trouve 
taiît  de  pierres  gravées  lur  lelqtieljes  font  exprimés  les  types  de  la  fidé- 
Ife;  d’autres  offrent  des  vœux  pour  la  profpéri té  d’une  perfoime' chérie 
Sur  une  très-belle  agate-onix  du  cabinet  de'feu  M.  Croiat , un  amant 
loti  batte  une  longue  vie  à fi  maîtreffe.  Sur  une  jacinthe  du  même  ca- 
binet, une  femme  envoie  fon  portrait  à quelqu’un  qu’elle  chérit  & 
lui  recommande  de  fe  foiivenif  d’elle.  Ovide  fit  que  fon  portrait’  elf 
au  doigt  d’un  ami,  qui  le  cqnfidérê  fiuvent,  &c’elt  un  adoucifîèment 
aux  pe-nes  qu’il  éprouve  («/).  C’e'l  vraifemblablement  à cet  ufge  que 

43*  nous  devons  la  belle  tête  de  vieillard  que  nous  voyons  ici  ( & 

qui  a été  gravée  par  Mycon. 

Les  amis  avaient  la  plus  grande  confi dération  pour  les  cachets  de 
leurs  amis.  Quiconque  en  était  porteur,  était  fur  de  recevoir  un  accueil 
favorable.  La  coutume  de  fe  donner  réciproquement  de  ces  témoignages 
d anime , était  très -ancienne.  La  pierre  gravée  de  Phocus,  peinte  par 


(a)  Voyez  la  comédie  de  l’Eunuque  de  Térence,  a£te  III.  fcene  iv. 
(Æ)Terenc.  Heautoncim.  aéle  III.  fcene  v. 

(c)  Horat.  lib.  I.  od.  5.  lfid.  or.  lib.  I.  cap.  16. 

(4)  Ovid.  trift.  lib.  I,  eleg.  C. 


. 
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P clignote,  & dont  nous  avons  parlé  plus  haut  , était  le  préfent  d’un 
intime  ami.  Cléarque , 'chef  des  Lacédémoniens  , qui  était  venu  au  fe- 
cours  du  jeune  Cyrus  , ayant  été  fait  prifonnier  , & condamné  à 
mort  , remit  , avant  de  mourir  , fon  anneau  à Ctefias  , comme  un 
gage  de  fa  reconnaiifance  , & qui  devait  lui  affiner  une  accueil  ho- 
•norable  de  la  part  des  parents  & des  amis  que  cet  illuftre  infor- 
tuné avait  laiflés  à Lacédémone.  La  plus  grande  marque  de  con- 
fiance que  l’on  pût  donner  à fon  ami  , étaic  de  le  rendre  dépofitaire 
de  fon  anneau.  Ainfi  , Antiochus  Epiphanes  , prêt  à expirer  , appelle 
Philippe  , l’un  de  fes  principaux  courtifms  ; & , dépofant  entre  fes 
mains  le  diadème , l’anneau  & les  autres  marques  de  la  fouveraineté , 
il  le  prie  de  les  remettre  à fon  fils  , Antiochus  Eupator  , qui  devait 
lui  fuccéder  : ainfi  Alexandre  mourant  choifit  Perdiccas  parmi  tous  fes 
Généraux , pour  lui  donner  fon  anneau  ; & par  cette  préférence  , il  pa- 
rait le  défigner  pour  Roi  de  fes  vaftes  domaines. 

Les  fimples  particuliers  , auifi  attachés  à leurs  anneaux  que  l’étaient 
les  Souverains , s’occupaient  très-férieufement  de  leur  fort  au  moment 
de  la  mort.  Soit  jaloufie  , foit  foupçon  , foit  vanité  , foit  prévoyance, 
foit  tout  autre  motif,  plufieurs  demandaient  alors  qu’on  détru'sît  leur 
anneau  , ou  qu’on  le  renfermât  dans  la  même  urne  qui  devait  contenir 
leurs  cendres.  Si  le  moribond  avait  négligé  de  s’expliquer  fur  ce  fujet, 
fes  parents  ou  fes  amis  fuppléaient  à fon  défaut , & avant  qu’il  expirât 
l’anneau  était  déjà  hors  de  fon  doigt.  Il  parait  par  quelques  traits  d’hifi 
toire  rapportés  par  Valere  Maxime  (a),  que  la  tradition  de  l’anneau 
donnait  communément  une  efpece  d’mvelliture  d’un  héritage  ou  d’un 
legs  que  le  mourant  deftinait  à celui  auquel  il  avait  remis  fon  anneau. 
Ce  dernier  en  était  même  fi  pleinement  convaincu , que  s’il  arrivait  que 
le  teftament  du  défunt  exprimât  le  contraire  , & qu’il  le  vît  par  là 
fruftré  de  fes  efpérances  , il  était  reçu  à fe  plaindre  publiquement  de 
la  mauvaife  foi  de  fon  ami.  Souvent  le  public  prenait  part  à fes  ré- 
clamations , & témoignait  ouvertement  l’indignation  que  lui  caufait  une 
telle  perfidie. 

Ceux  qui  ont  parcouru  le  recueil  de  Gorlée  , favent  que  l’anneau 
de  chaque  particulier  variait  félon  les  fujets  qu’on  y faifait  imprimer. 
Jules  Céfar  , qui  était  très-flatté  dp  la  fable  qui  le  faifait  defeendre  de 
Vénus  par  Enée , & qui  avait  pris  cette  déelfe  pour  fa  divinité  tuté- 
laire, avait  fait, graver  fur  fon  anneau  l’image  de  la  reine  de  Cythere 
armée  d’un  dard  ; & les  copies  de  cette  gravure  fe  font  multipliées  à 
l’infini.  Au  commencement  de  fon  régné , Augufte  fe  fervit  d’une  pierre 
fur  laquelle  était  gravé  un  Sphinx.  Ce  Prince  , pour  faire  celfer  de 
mauvaifes  plaifanteries  qui  couraient  dans  la  ville  à ce  fujet , abandonna 
cet  emblème  ; il  prit  la  tête  d’Alexandre  , à laquelle  il  fubftitua  enfuite 
fon  propre  portrait , que  plufieurs  Empereurs  , fes  fuccefleurs , adop- 


F a 


(<:)  Valere  Maxt  lib.  VII.  cap.  8. 

Tome,  IL 
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f— - terent  pour  leur  cachet.  C’était  , comme  on  l’a  dit , le  célébré  Diolco- 
rides  qui  l’avait  gravé.  Le  cachet  de  Pompée  repréfentait  un  lion  te- 
nant «ne  épée  : celui  de  Mécénas  une  grenouille  ; & ce  fymbole  , dit 
Pline,  était  redoutable  au  peuple,  parce  qu’il  annonçait  louvent  la  levée 
d’un  nouvel  impôt.  Apollon  & Marfyas  étaient  exprimés  fur  le  cachet 
de  Néron.  Galba  avait  confervé  celui  de  fes  ancêtres,  où  l’on  voyait 
un  chien  fur  une  proue  de  vaiflèau.  Cneïus  Scipion  , ce  perlbnnage  fi 
peu  digne  du  grand  nom  qu’il  portait , avait  fur  fôn  anneau  le  portrait 
de  Scipion  l’Africain  , l'on  illuftre  pere  ; & l’on  voyait  fur  celui  de 
Commode  le  portrait  de  Martia , fa  concubine  , fous  la  figure  d’une 
Amazone.  La  tête  d’Alexandre  avait  fourni  le  fujet  des  cachets  de  la 
famille  des  Macriens.  Sylla  , fier  de  la  prife  de  Jugurtha,  fitgraver  fur 
l’anneau  qu’il  portait  au  doigt , & dont  il  fe  fervit  toujours  depuis  pour 
fôn  cachet , en  dépit  de  Marins  , le  roi  Bocchus  lui  livrant  ce  prince 
malheureux  ; & dans  une  occafion  prelque  femblable , Scipion  l’ Africain 
fit  repréfenter  fur  le  ficn  le  portrait  de  Syphax  qu’il  avait  vaincu.  En- 
fin pfufieurs  familles  de  Rome  , prenant  quelques-unes  des  divinités 
de  l’Olympe  pour  proteélrices , les  faifaient  graver  fur  leurs  cachets. 
On  en  trouve  fur-tout  beaucoup  fur  Ielquels  font  gravés  Neptune , 
44»  45-  (fig.  44.  )ou  des  Silenes  {fig.  45.  ).  Pour  convaincre  Lentulus  Sura  & 
fes  complices , d’avoir  trempé  dans  la  conjuration  de  Catilina  , on  n’eut 
befoin  que  de  leur  confronter  leurs  lettres  & leurs  cachets.  Ces  exemples 
rapportés  par  M.  Mariette  , fuffifent  pour  prouver  que  les  pierres  gra- 
vées qui  nous  reftent,  quels  quefoient  les  fujets  qui  y font  exprimés  , 
ont  pu  fervir  à cacheter. 

Les  Empereurs  défendirent , pendant  quelque  tems  , les  bagues  où 
était  repréfenté  leur  portrait.  Ils  réferverent  cet  honneur  à leurs 
plus  intimes  courtifans , à leurs  favoris.  Mais  cette  marque  de  diftinc- 
tion  devenait  quelquefois  funefte  à ceux  auxquels  elle  était  accordée  ; 
& Velpafien  eut  la  fagefiè  de  l’abolir.  Il  y avait  une  infinité  d’oc- 
cafions  où  l’on  était  expofé  à commettre  un  crime  de  leze-majefté, 
fi  l’on  était  trouvé  ayant  fur  foi  l’image  de  l’Empereur.  Séneque 
raconte  , à ce  fujet , un  fait  très-propre  à caraflérifer  l’odieux  defpo- 
tifme  de  ces  tems-là,  & les  rifques  que  pouvaient  courir  les  perfonnes 
les  plus  honnêtes.  Le  préteur  PauLus,  ayant  bu  avec  excès  dans  un 
feftin  , demanda  inconfidérément  à fon  eiclave  un  vafe  pour  fatisfaire 
à un  befoin  prelfant.  Ce  magiftrat  était  riche  ; il  avait  parlé  devant  des 
hommes  corrompus , devant  des  délateurs  avides  ; & il  oubliait  qu’ayant  au 
doigt  le  portrait  de  Tibere  , il  était  perdu  fans  relfource.  L’efclave 
fidele  & vigilant  reconnut  le  péril;  il  tira  adroitement  l’anneau  du  doigt 
de  fon  maître  , & le  montrant  au  fien  , il  lui  fauva  la  fortune  & Ta 
vie.  La  formule  qui  conftatait  le  crime,  était  déjà  drefiee  , & n’atten- 
dait que  la  confirmation  des  témoins. 

Lorfque  le  luxe  fe  fut  introduit  chez  les  Romains , & qu’il  fe  fut 
accru  avec  leurs  conquêtes  , leur  délicateflè  ne  permit  pas  qu’ils  bor- 
nalTenc  les  pierres  gravées  à l’ufage  des  bagues  & des  cachets.  Ces 
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maîtres  du  monde  crurent  devoir  encore  en  enrichir  leurs  vêtements, 
6c  en  relever  ainfi  la  magnificence.  Les  dames  Romaines  les  firent 
palier  dans  leur  coëfFure  ; les  bracelets  , les  agrafFes  , les  ceintures , 
le  bord  des  robes  en  furent  parfemés  , & fouvent  avec  une  profufion 
Icandaleufe.  L’empereur  Eliogabale  porta  fur-tout  cet  excès  fi  loin  , 
qu’il  fallait  mettre  fur  fa  chauffure  des  pierres  gravées  d’un  prix  inefi* 
timable  , 6c  qu’il  ne  voulait  plus  revoir  celles  qui  lui  avaient  une 
fois  fervi. 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  eût  des  pierres  gravées  uniquement 
faites  pour  la  parure;  6c  l’on  doit  confidérer  comme  telles  toutes  ces 
émeraudes  , ces  faphirs  , ces  topazes  , ces  amethyftes , ces  grenats  , 
6c  toutes  ces  pierres  précieufes  de  couleur  fur  la  furface  delquelles  font 
des  gravures  en  creux , mais  dont  la  fuperficie  eft  convexe.  En  effet , 
à quel  autre  ufage  les  pierres  gravées  ainfi  figurées  , eulfent-elles  pu 
être  employées  ? On  ne  pouvait  certainement  pas  s’en  fervir  à cacheter  ; 
leur  figure  fphérique  ne  permet  pas  d’en  tirer  facilement  des  em- 
preintes. On  doit  aufîî  placer  dans  cette  clafïè  toutes  ces  pierres  gravées 
qui  paflènt  une  certaine  grandeur;  qui,  n’ayant  jamais  pu  être  por- 
tées en  bagues  , ne  paraifîent  avoir  été  travaillées  que  pour  l’orne- 
ment , ou  pour  fatisfaire  la  curiofité  de  quelque  perfonne  de  goût.  Les 
pierres  gravées  en  relief,  que  nous  nommons  des  camées  (u) , entraient 
aulfi  dans  les  ajuftements.  Cependant  on  les  enchâflàit  aufïi  fouvent 
dans  des  anneaux. 

Conftantin  ayant  fait  monter  le  chriftianifme  fur  le  trône,  l’univers 
alors  connu  fembla  prendre  une  nouvelle  face.  On  abandonna  la  plu- 
part des  anciennes  pratiques  ; 6c  celles  qui  furvécurent  a la  révolution 
ne  durent  leur  confervation  qu’à  l’ignorance  de  ce  fiecle  ténébreux , où 
la  fuperftition  6c  l’orgueil  avaient  étouffé  les  idées  des  hommes  6c  abruti 
leur  imagination.  On  ceflà  d’employer  les  pierres  gravées  à une  partie 
des  ufages  auxquels  on  les  avait  fait  fervir  jufqu’alors.  On  continua 
cependant  à s’en  fervir  pour  cacheter.  Les  Princes  du  Bas-Empire  , qui 
étalerent  leurs  faibleffes  6c  leur  defpotifme  , tant  en  Orient  qu’en  Oc- 
cident , ne  quittèrent  point  les  anneaux  (b) , 6c  ils  obferverent  conftam- 
ment  l’ufage  de  fceller  leurs  diplômes  : c’était  quelquefois  avec  des 
pierres  gravées  ; 6c , lorfqu’ils  manquaient  d’artiftes  allez  habiles  pour 
en  exécuter  de  nouvelles , ils  ne  faifaient  aucune  difficulté  d’adopter 


(a)  Les  gravures  eu  relief  portaient  autrefois  le  nom  de  Camaïeu  ; mais  il  n’y  a p'us  que 
quelques  lapidaires  qui  les  nomment  ainfi.  On  ne  les  connait  guere  que  fous  le  nom  de  Camée  , 
dérivé  de  celui  de  Caméo  , donc  fe  fervent  les  Italiens.  Celui  de  camaïeu  eft  demeuré  à cette 
efpece  de  peinture  que  les  Grecs  appellaienc  Msny  (**•»*  , qui  avec  le  noir  & le  blanc  feulement 
ou  par  le  moyen  d’une  feule  couleur  générale  chargée  dans  les  ombres,  & modifiée  fur  les  clairs t 
quelquefois  rehaufiée  d’or  fur  les  parties  les  plus  faillantes  , imite  parfaitement  les  fculpcures  en 
bas-relief.  Manette , Traité  des  pierres  gravées.  Tome  J.  page  ji. 

(£)  On  a trouvé  dans  le  tombeau  de  Childeric  I , dont  on  fit  la  découverte  à Tournai , en 
I6j  j , l’anneau  d’or  qui  lui  fervait  de  cachet,  & fur  lequel  eft  gravé  le  portrait  de  ce  Prince  3 <5 c 
fon  nom,  CHILDERIC!  REGIS.  Voyez  l’hiftoire  de  cette  découverte,  dan*  t origine  des  Fran* 
fais. 
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Fig,re.  ^es  anciennes.  Le  Lavant  pere  Mabillon  a rapporté , dans  fa  Diplomatique 
une  chartre  du  Roi  Pépin , dont  le  fceau  eft  un  Bacchus  Indien  ; celui 
de  Charlemagne  offre  fouvent  un  Jupiter  Se'rapis  ; & plufieurs  autres 
Rois  Français , tant  de  la  première  que  de  la  fécondé  dynaftie  , ont 
également  employé  au  même  ufage  différentes  pierres  gravées  , 
reconnues  pour  antiques , & d’un  âge  fort  antérieur  à celui  des  Princes 
qui  les  avaient  pris  pour  leur  cachet. 

Dans  ces  tems  de  barbarie , où  le  clergé  feul  fàvait  lire  & écrire  , 
les  nobles  fè  contentèrent  d’avoir  un  fceau  greffier  , pour  en  revêtir 
leurs  chartres  , &C  1 on  ne  cacheta  plus  avec  les  pierres  gravées.  On 
négligea  aulïï  d’employer  en  bagues  un  ornement  dont  on  ignorait  le 
prix.  Ces  précieux  bijoux  fe  diffiperent.  Plufieurs  rentrèrent  dans  le  fein 
de  la  terre  , pour  reparaître  dans  un  fiecle  plus  éclairé  & plus  digne 
de  les  pofféder.  D’autres  furent  employés  à orner  des  chiffes  , & à 
divers  ouvrages  d’orfèvrerie , à l’ufage  des  églifes.  Plufieurs  de  ces  gra- 
vures ineftimables,  de  ces  précieux  camées  que  les  Empereurs  d’Orient 
avaient  emportés  de  Rome,  ne  fortirent  du  lieu  où  ils  avaient  été  tranf- 
férés , & ne  repafferent  en  Occident , que  pour  venir  y occuper  des 
places  dans  les  chapelles  , & y tenir  rang  parmi  les  reliques.  Les 
Vénitiens  en  emplirent  le  fameux  tréfor  de  l’églife  de  Saint-Marc  ; & 
les  Français  en  apportèrent  plufieurs  en  France  durant  les  croifades. 
Une  ancienne  tradition  nous  apprend  que  l’agate  de  la  Sainte -Cha- 
pelle de  Paris  fut  tirée  du  tréfor  des  Empereurs  à Conftandnople. 
Saint-Louis  , qui  en  ht  1 acquifition  , la  reçut  comme  étant  un  fujet 
de  piete  ; de,  dans  la  fuite,  charles  V,  toujours  imbu  du  même  pré- 
jugé , la  mit  dans  la  chapelle  annexée  à fon  palais.  Philippe  le  bel 
donna  en  garde  aux  religieufes  de  Poiffiy  cet  excellent  camée  , que 
l’on  voit  à Vienne  en  Autriche.  Depuis  très-long-tems  , la  belle  tête 

3 • de  Julie,  hile  de  Tite  , ( fig . 38  ) & plufieurs  gravures  repréfenrant 
des  fujets  profanes , font  confondues  avec  les  reliques  , dans  le  tré- 
for de  l’Abbaye  de  Saint-Denis  , près  Paris.  Quelques-uns  des  plus 
précieux  camées  qui  foientchez  le  Roi  de  France  , ont  été  trouvés  dans 
des  églifes  de  ce  royaume,  & vraifemblablement  il  y en  exifte  bien  d’au- 
tres dont  on  n’a  pas  encore  fait  la  découverte. 

Quelque  bizarre  qu’ait  été  l’emploi  que  , pendant  ces  tems  de  té- 
nèbres, on  ht  des  pierres  gravées,  c’eft  cependant  à ces  pratiques  que 
nous  devons  la  plupart  de  celles  que  nous  poflèdons.  C’eft  à cette  igno- 
rance , qui  traveftiftait  les  fujets  profanes  a de  pieux  ufages  , que  nous 
fommes  redevables  de  la  conlervation  d’une  foule  de  précieux  mor- 
ceaux de  gravure  antique , qui  autrement  auraient  couru  le  rilque  de 
ne  pas  arriver  jufqu  a nous.  Car,  h ceux  qui  vivaient  dans  ces  ftecles 
barbares,  euffent  été  plus  éclairés  , le  même  zele  de  religion  qui  leur 
faifait  rechercher  indiftinriement  toutes  lortes  de  pierres  gravées , pour 
en  parer  fans  choix  leurs  autels  & les  reliques  des  Saints , leur  eût 
fait  rejetter  celles  qui  euflènt  eu  quelque  rapport  avec  l’ancien  culte 
de  l’Europe,  & les  eût  peut-être  portés  à les  détruire.  Ot;fent  de  quelle 
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tonfe'quenœ  eûf  été  pour  nous  une  telle  perte  , fur-tôut  lorfqu’on 
réfléchit  fur  l’utilité  que  nous  pouvons  retirer  des  pierres  gravées  pour 
notre  inftru&ion.  Quelle  que  foit  la  diftance  qui  fépare  les  ouvrages  du 
fculpteur  de  ceux  du  graveur  en  pierres  fines  , ces  deux  artiftes 
ont  cependant  la  même  façon  de  compofer  & de  deffiner  ; c’eft 
le  même  génie  qui  préfide  à leur  travail.  Les  pierres  gravées, 
ont  d’ailleurs  des  avantages  que  n’ont  pas  les-  bas-reliefs  & les 
lfatues.  Ces  avantages  nailî'ent  de  la  matière  même  des  pierres  gravées, 

de  la  nature  du  travail.  Comme  cette  matière  cl!  très-dure  & le 
ti  avail  enfonce , j entends  les  gravures  en  creux , l’ouvrage  cl!  a l’abri 
des  accidents  nombreux  que  les  grands  morceaux  de  fculpture  n’ont 
que  trop  fouvent  éprouvés.  C’ell  pour  cela  que  les  pierres  gravées  offrent 
pour  1 ordinaire  des  ouvrages  plus  entiers , & qui  nous  mettent  quelquefois 
plus  à portée  de  juger  de  la  dextérité  des  anciens  artiftes , que  ne  peuvent 
faire  des  fragments  de  fculpture  fouvent  prefque  entièrement  effacés 
par  le  tems. 

Comme  il  n y a rien  de  plus  flatteur  que  d’avoir  des  portraits  fideles 
des  hommes  illuftres  , c’eft  encore  dans  ces  feuls  petits  monuments 
qu’on  peut  les  trouver;  c’eft-la  qu’on  peut  s’affurer  avec  plus  de  cer- 
titude de  la  vérité  deda  reffemblance.  Aucun  trait  n’y  a été  altéré 
par  la  vétufte  ; rien  n’y  a été  émoufle  par  les  frottements  , comme 
dans  les  médaillés  & les  marbres.  L’ouvrage  eft  dans  toute  fa  pureté 
& paraît  fortir  des  mains  de  l’ouvrier.  S’il  eft  vrai , par  exemple , qui 
la  tête  que  nous  publions  ici,  repréfente  Brutus  ; n’eft-il  pas  agréa.- 
ble  de  retrouver  1 image  de  ce  Romain  généreux  qui  fe  rendit  fi 
célébré  par  le  meurtre  de  Céfar?  (fig.  46.  j D’ailleurs,  les  pierres  4<S 
gravées  ont  toujours  été  beaucoup  mieux  exécutées  que  les  coins  des 
médailles  ; c’eft  une  obfervation  fenfée  qiie  fait  le  judicieux  M.  Mariette 
d après  M.  Baudelot.  (à)  ’ 

D ailleurs  , on  fait  que  quelques-uns  de  ces  bas-reliefs,  qui  firent 
autrefois  le  fujet  de  l’admiration  d’Athènes  & de  Rome  , & qui  font 
aujourd  hui  l’objet  de  nos  juftes  regrets  , fe  retrouvent  fur  les  pierres 
gravées;  & ces  monuments  font  très-précieux  pour  un  amateur  des 
trefors  de  la  ^lavante  antiquité.  Ceci  n’eft  pas  une  pure  conje&ure. 

Nous  avons  fur  des  pierres  gravées  , indubitablement  antiques  , la  re- 
prefentation  de  plufieurs  belles  ftatues  grecques  qui  fubfiftent  encore. 

Le  cabinet  du  Roi  feul  offre  un  nombre  de  ces  monuments  ; &c  l’on 
y peut  voir  fur  des  ■ cornalines , la  ftatue  de  l’Hercule-Farnèfe , un  des 
chevaux  de  monte  cavallo  & le  grouppe  du  Laocoon.  Il  eft  allez 
vrai femb labié  qu  une-  allez»  grande  quantité  de  ces  excellents  morceaux 
de  fculpture,  qui  firent- tant  de  bruit  dans  l’antiquité,  & que  le  tems 
a détruit , ont  été  pareillement  exprimés  fur  des  pierres  grdvées.  On 
voit  encore  un  rapport  frappant  entre  certaines  figures  gravées  fur  les 


(a)  Utilité  des  voyages,  art.  des  pierres  gravées. 
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pierres  fines  , & quelques  ftatues  antiques  qui  ont  péri , & dont  il 
nous . relie  des  deicriptions.  Par  exemple,  cette  amazone  mourante, 
rapportée  par  M.  de  Gravelle , ou  celle  que  Gori  a publiée  dans  fon  cabinet 
de  Florence,  ne  paraiflent-elles  pas  être  des  imitations  de  ce  morceau 
defculpture  qui,  au  rapport  de  Plutarque,  avait  été  trouvé  fur  les  bords 
du  Iei-modon , au  lieu  même  où  s’était  donnée  la  bataille  de  Chéfon- 
née?  Ne  croit-on  pas  reconnaître  dans  cette  figure  d’Apollon  rayon- 
nant de  lumière  , gravée  fur  une  cornaline  du  cabinet  du  Grand-Duc,  le 
célébré  colofie  de  Rlto  ;es  (a) ? Le  Baron  de  Stofch  n’a-t-il  pas  cruapperce- 
voir  fur  une  émeraude  de  la  colleâion  de  M.  Vander-Murck  a Harlem, 
cette  belle  llatue  de  Praxitèle , à laquelle  on  avait  donné  le  nom  de 
Sanroétonon  , parce  qu  elle  reprefentait  un  jeune  homme  pourfuivant 
à coups  de  flèche  un  Léfird  (b)  ? M.  Mariette  penfe  auflî  que  fa  figure  de 
Diomède  enlevant  le  Palladium , dont  on  a de  fi  excellentes  gravures  exé- 
cutées par  d’habiles  maîtres , & fpécial.ement  par  Dtofcorides,  Solon 
oc  Pol , clere  , a eie  prife  dans  un  bas-relief  , ou  fur  quelque  autre 
monument  fmeux  de  l’ancienne  Grèce.  Le  célébré  Baron  de  Stosch 
avait  auffi  formé  ce:te  conjeâure;  tk  ce  qui  fert  à la  fortifier,  c’eft 
que  la  figure  feule  de  Diomède  ne  fait  pas  le  fujet  complet  : il  fallait 
au  moins,  pour  l’achever,  celle  d’Ulyfie.  Ces  deux  guerriers  avaient 
eu  une  part  égalé  à 1 entreprife  ; & on  les  voit  en  effet  réunis  fur 
une  cornaline  du  cabinet  du  Grand-Duc  , & fur  une  autre  de  la  collection 
d Arundel  (fig.  4 j.).  Ulyile  y accompagne  Diomède;  & ce  dernier  eft 
préciiément  dans. la  même  attitude  que  fur  les  pierres  gravées  où  on  le 
voit  feul  ; niais , ce  qui  paraît  extraordinaire,  Solon,  qui,  comme 
Diofcoridcs  & Polyclcte  , avait  gravé  féparément  la  figure  de  Diomède 
affis , a suffi  grave  en  particulier  la  figure  d’Ulyfïe;  &,  en  lui  ôtant 
le  bonnet  , & lui  faifant  tenir  le  Palladium  , il  l’a  transformé  en  un 
Diomède  (Jîg.  48.).  Ainfi,  l’on  voit  plufieurs  artiftes  célébrés  qui,  en 
■décomposant  le  même  deffin  , le  diftribuent  chacun  fuivant  fes  vues. 
Il  eft  donc  vraifèmblable  que  les  figures  qui  entrent  dans  l’ordonnance, 
appartenaient  à quelques  artiftes  anciens , & que  les  maîtres  que  nous 
venons  de  nommer  , n’ont  fait  qu’imiter.  Si  les  plagiaires  feuls  furent 
forcés  par  la  médiocrité  de  leur  génie  , à copier  les  ouvrages  de  leurs 
contemporains , les  grands  artiftes  fè  firent  toujours  honneur  de  travail- 
ler d’après  les  idées  que  leurs  prédéceffeurs  leur  avaient  fournies.  Nous 
ajouterons  avec  M.  Mariette  une  oblèrvation  propre  à fèrvir  de  nou- 
velle preuve  à cet  ufiige  des  maîtres , de  fe  former  fur  les  ouvrages  des 
Di inciDaux  dedînareurs  mu  If*ç  avaif?nt  „ 
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principaux  deJiinateurs  qui  les  avaient  précédés.  Diofcorides  grave  le 
portrait  que  nous  avons  donné  pour  celui  de  Mécénas  (fig.  31.);  Solon 
le  grave  auffi  (c)  ( fig.  49.  ) ; mais  on  voit  parfaitement  dans  les 
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(b)  Voyez,  plus  bas  la  préface  du  Baron  de  Stofch. 

(c)  Ceuc  pierre , où  Solon  a repréfencé  Diomède  affis  , eft  un  relief  auffi  parfait  qu*il  foie 

deux 
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deux  portraits , que  l’un  & l’autre  artiftes  ont  travaille  d’après  nature; 
d apres  un  objet  vivant.  L’air  de  tête  eft  le  même  , & cela  était  nécef- 
iatre , pour  rendre  la  reflèmblance  parfaite  ; mais  les  cheveux  font 
varies  ; les  parties  accelioires  offrent  des  différences  afTez  confidérables 
& les  portraits  fe  préfentent  dans  deux  fens  oppofés.  Il  n’en  eft  pas 
ainti  de  la  figure  de  Diomède  : toutes  les  figures  qui  le  repréfentent , font 
allez  uniformes  ; & , fi  elles  différent  en  quelque  chofe  , ce  n’eft  que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  perfeûion  dans  le  travail.  Cette  conjec- 
ture acquiert  la  force  d’une  démonftration , lorfque  l’on  confidére  que 
les  anciens  , fuivis  en  cela  par  les  modernes  , ont  toujours  témoigné 
beaucoup  d empreftement  à copier  les  ouvrages  qui  jouilfaient  d’une 
réputation  diftinguee.  Les  ftatues  fourniffent  plus  d’un  exemple  de  cette 
imitatmn.  Combien  ne  voit-on  pas  de  copies  antiques  de  la  ftatue  de 
Medicis , de  1 Hercule-f  arnèfe , de  l’Hermaphrodite , de  l’Antinoiis , du 
Centaure  ^dompte  par  1 Amour,  & de  tant  d’autres?  Le  nil  du  Bel- 
vedere  n eft  certainement  qu’une  copie  de  celui  fait  en  bafalte  , que 
Velpatien  avait  confacre  dans  le  temple  de  la  paix.  Si  l’on  en  croit  quel- 
ques antiquaires  , le  grouppe  admirable  du  Laocoon  n’eft  qu’une  copie 
de  celui  dont  Pline  fait  mention.  Rien,  en  effet,  de  plus  naturel  que 
de  chercher  à fe  procurer  la  copie  d’un  bel  original  qu’on  ne  peut 
pofleder , ou  que  l’éloignement  empêche  d’aller  admirer  fur  les  lieux. 

, bailleurs  j les  artiftes  de  1 antiquité  , comme  ceux  de  nos  jours 
n étaient  pas  tous  doués  d’un  génie  inventeur.  Les  plus  habiles  graveurs’ 
contents  de  leurs  propres  richeffcs  , pouvaient  fe  paffer  quelquefois  dé 
.ms  etrangers;  mais  ils  ne  faifaient  pas  le  plus  grand  nombre.  Ceux 
qui  compolaient  la  multitude , n’étaient , pour  la  plupart , que  des  imita- 
teurs.  Croyant  qu  il  ftifftiait  pour  leur  gloire  ou  leurs  intérêts  de 
reproduire  ce  qui  avait  déjà  été  mis  au  jour  par  des  maîtres  de  répu- 
tation, ils  s empreflaient  de  tirer  des  copies  de  toutes  les  nouvelles  °ra- 
vures  que  les  grands  artiftes  publiaient.  Souvent  pour  varier  , ou  pour 
paraître  eux-mêmes  originaux  , lorfque  ces  originaux  étaient  gravés 
en  creux , ik  afteflaient  d en  faire  des  copies  en  relief  ; & de-là  vient 
que  les  camees  font  ordinairement  des  répétitions  de  pierres  gravées 
en  creux.  Ils  le  conformaient  le  plus  communément  à leurs  modèles 
& voila  pourquoi  1 on  trouve  tant  de  copies  antiques  de  gravures  dont 
on  croit  connaître  les  originaux. 


K’SJf-j6  EI,ecft.  d'un  tien  plus  peiite  que  celle  qui  a été  gravée  en  creux  par 

Diofcorrdes  , & 1 on  n y voir  rien  de  change.  On  s'apperçoir  feulement , au  caraélete  du  delliu  , que 
lune  n eft  pas  la  copie  de  1 autre.  Le  nom  du  graveur  y occupe  la  même  place,  & il  y eft  ex- 
prime de  relief , en  caraderes  fi  fine  fi  i;fikl„<.  fi  . r ■ 7 ■ 


uf.  re*‘e^\e)11  cJa,r1a‘^:er^  G lifibles  , fi  réguliers,  que  ce  rare  morceau  fai/ le  plu. 

i dextérité  de  Ion  auteur.  M.  Mariette  foupçonne  que  ce 


grand  honneur  à la  délicareffe  & à îa  ucxcciuc  ue  ioq  auteur,  m.  manette  loupçonne  que  ce 
n eft  pas  le  meme  dont  M.  Baudelot  a rapporté  le  type,  dans  fa  lettre  fur  Je  précendu  Solon 
tv'  ii  ’ Cari  0ÏÎ  n ren.iarflue  ^es  différences  fenfibles  , & les  grandeurs  ne  font  pas  les  mêmes* 
I J ailleurs , il  n eft  pas  inutile  d’obferver  que  M.  Baudelot  a manqué  d’exaditude  , dans  les  repré- 
len  tarions  qu  il  a données  de  différentes  gravures  antiques,  où  fe  trouve  le  nom  de  Solon  Ma- 
riette t Traite  des  Pierres  gravées  t Tom.  I.  page  38. 
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Quand  les  graveurs  médiocres  ne  trouvaient  pas  dans  les  ouvrages 
de  leurs  confrères  de  quoi  exercer  leur  burin , ils  avaient  recours  aux 
bas-reliefs  & aux  ftatues.  Les  plus  habiles  d’entre  eux  ne  rougiflàient  pas 
même  de  puifer  dans  ces  fources  , & peut-être  empruntaient-ils  auffî 
quelquefois  des  figures  de  quelque  fameux  tableau  ; car  fi  l’on  juge 
de  ces  tableaux  par  ce  qui  nous  refte  d’anciennes  peintures , ils  n’étaient 
pas  compofés  autrement  que  les  bas-reliefs.  Les  anciens  prefque  uni- 
quement occupés  de  delîiner  leurs  figures  correflement , & de  leur 
donner  des  attitudes  fimples  & vraies  , & des  expreffions  naïves  , 
n inti  oduifirent  dans  leurs  tableaux  qu  un  tres-petit  nombre  de  figures 
prefque  toujours  ifolées  , & difpofees  fur  un  même  plan.  ’ 

Indépendamment  de  tous  les  avantages  que  , d’après  M.  Mariette 
nous  venons  d’attribuer  aux  pierres  gravées  , il  en  eft  un  autre  peut-être’ 
plus  précieux  encore , & qui  doit  flatter  ceux  qui  aiment  à pénétrer 
dans  la  nuit  des,  tems.  Elles  ont  cela  de  commun  avec  les  autres 
monuments  de  l’antiquité,  quelles  fervent  à éclaircir  plufieurs  points 
importants  de  la  mythologie  , de  I’hiftoire  & des  anciens  ufages  des 
Grecs  & des  Romains.  S’il  était  poffible  de  rafTembler  en  un  feuî  corps 
toutes  les  pierres  gravées  qui  enrichilfent  les  cabinets  des  curieux  , on 
pourrait  former  une  fuite  complette  de  toutes  les  divinités  révérées  dans 
l’ancien  culte  , prefque  toutes  caraSérifées  par  des  attributs  qui  leur 
font  particuliers  ; on  aurait  aulli  une  fuite  nombreufe  de  portraits  des 
grands  hommes  de  1 antiquité , & ce  tréfor  ne  ferait  pas  le  moins  im- 
portant. Que  d’ufàges , que  d’événements  intéreffants  ne  verrait-on  pas 
tracés  fur  ces  monuments  ! Que  de  fêtes,  de  jeux,  de  fpeâacles , ils 
offriraient  aux  yeux  attentifs  d’un  antiquaire  éclairé!  Tout  ce  que  la  fable 
& l’hiftoire  ont  de  plus  remarquable  , s’y  trouverait  repréfenté.  On  y 
découvrirait  d'ailleurs  une  foule  de  faits  particuliers  , qu’on  chercherait 
inutilement  dans  les  autres  monuments  antiques , & qui  feraient  d’au- 
tant plus  intéreffans,  qu’ils  ferviraient  fouventà  éclaircir  ou  à confirmer 
les  deferiptions  que  l’hiftoire  nous  en  a biffées.  Cette  belle  pierre 
gravée  du  cabinet  de  M.  le  Duc  d’Orléans , où  eft  repréfenté  The'fée 
levant  la  pierre  fur  laquelle  étaient  cachées  les  preuves  de  fa  naif- 
fance  ( a ) ; cette  autre  du  cabinet  du  Roi , où  Jugurtha  prifonier  , eft  livré 
à Sylla  , ne  deviennent-elles  pas  des  monuments  bien  curieux  , par  cela 
même  qu’elles  donnent  une  nouvelle  force  au  témoignage  de  Plutarque 
qui  a rapporté  les  circonftances  de  la  vie  de  ces  deux  grands  Capitaines  ? 

Pour  avoir  de  belles  pierres  gravées , il  faut  remonter  au  tems  des 
Grecs.  Chaque  fois  qu’ils  ont  eu  à renfermer  de  grandes  difpofitions 
dans  de  petits  efpaces , ou  cpie,  fe  bornant  à une  feule  figure  ou  à 
une  (impie  tête , il  leur  a été  permis  de  détailler  davantage  ce  qu’ils 
avaient  à reprefenter,  ces  grands  maîtres  ont  toujours  apporté  une 


M Defcrip.  des  princip.  pieues  gravées  de  M.  le  duc  d’Orléans,  T.  I.  page  aSj. 
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attention  finguliere  à ne  rien  laifîèr  fortir  'de  leurs  mains  qui  ne  fut 
extrêmement  étudié,  & qui  ne  fut  accompli  dans  toutes  Tes  parties.  Les 
plus  petites  pierres  gravées  offrent  la  même  pureté  de  deffin  , cette 
même  élégance  dans  les  proportions , cette  naïveté  dans  les  attitudes 
& les  expreffions  ; enfin  , ces  caraéteres  fublimes , qui  mettent  une  fi 
grande  différence  entre  les  productions  de  ces  hommes  rares , 6c  ce  que 
les  autres  fculpteurs  , tant  anciens  que  modernes  , ont  mis  au  jour 
de  plus  parfait. 

Gomme  la  nature  ne  permet  pas  aux  hommes  de  réunir  toutes  les 
connaifîances , 6c  que  les  diverfes  parties  de  fart  ne  fe  rencontrent  jamais 
dans  un  même  fujet , les  talens  devaient  être  partagés  chez  les  Grecs 
comme  parmi  nous.  Ainfi , tandis  que  les  uns  de  ces  artiftes  réuflîfîaient 
dans  la  compofition , 6c  qu’ils  donnaient  à leurs  figures  les  attitudes 
& les  tours  les  plus  convenables  , d’autres  étaient  plus  heureux  dans 
la  reffemblance  des  portraits  ; celui-ci  drapait  noblement  fes  figures  ; 
celui-la  exprimait  les  animaux  dans  un  degré  de  vérité  auquel  perfonne 
ne  pouvait  atteindre  ; tel  delïïnaic  correctement , & de  la  plus  grande 
maniéré , 6c , en  laifîànt  bien  loin  derrière  lui  tous  fes  concurrents , fur 
ce  fujet,  il  était  lui-même  furpaffé  dans  la  partie  de  fexpreffion.  Tous 
fe  réunifiaient  en  un  point , c’était  dans  le  fentiment , dans  la  maniéré 
de  concevoir  les  objets  , 6c  de  les  rendre  enfuite  par  la  voie  de  l’imi- 
tation. Tous  les  ouvrages , fans  fe  reflembler,  portaient  le  même  carac- 
tère. Certains  traits  qu  on  ne  peut  définir  , mais  qui  n’en  font  pas 
moins  frappans,  y imprimaient  le  génie  de  la  nation,  &:  indiquaient 
fenfiblement  l’école  d’oii  ces  ouvrages  étaient  fortis. 

Divife  enfuite  fur  le  choix  du  travail , chacun  fuivait  une  maniéré 
qui  lui  était  propre,  en  imprimant  fur  fon  ouvrage  quelque  chofe  qui 
le  diftinguât  de  celle  de  fes  confrères.  Les  uns  , perfuadés  que  la  faillie 
rendrait  leur  ouvrage  plus  précieux  6c  plus  agréable  à la  vue , préfé- 
raient de  lui  donner  plus  de  relief.  D’autres , au  contraire , fe  plaifaientà 
creufer  profondément  les  pierres  fur  lefquelles  ils  gravaient , afin  que 
les  empreintes  qui  en  fortiraient , approchant  davantage  de  la  ronde- 
bolle  , elles  priflent  plus  de  caraCtere  6c  de  vérité  ; mais  quels  que 
fuflènt  les  moyens  que  les  grands-maîtres  miflent  en  œuvre,  ils  opérèrent 
toujours  conftammént  dans  les  mêmes  principes  ; on  voit  par-tout  la 
meme  marche  ; c eft  par-tout  la  même  touche  , une  touche  fine  6c 
délicate;  fexpreffion  y eft  également  fiere,  mâle  6c  d’une  netteté  ad- 
mirable. L application  en  eft  fi  jufte,  6c  faite  avec  tant  de  difeernement, 
qu  on  ne  voit  rien , dans  toutes  les  belles  productions  de  la  Grèce , qui 
ne  foit  traite  dans  le  genre  qui  lui  convient,  6c  fuivant  la  nature  de 
1 objet  qui  leur  fert  de  bafe.  Aucune  partie  n’y  eft  prononcée  à demi, 
ni  mollement  : on  n’y  découvre  aucune  négligence  ; l’attention  eft 
portée  aufïi  loin  qu’elle  peut  aller;  les  recherches  font  infinies.  Que 
ce  foie  une  tête  ou  une  figure , que  l’artifte  habile  ait  à exprimer , tout 
ce  qui  entre  dans  la  compofition  de  l’une  & de  l’autre  , lira  détaillé 

1 ome  11.  2 
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avec  la  plus  grande  exaâltude , cependant  fans  affectation , & fans  laïf- 
fer  appercevoir  le  travail.  Aucun  mufele  ne  fera  oublie  ; tous  fe  verront 
à leur  place  , & chacun  d’eux  fera  librement  fes  fonâions  ; ils  ne  fe 
Sableront  pas  trop  appercevoir  ; ils  ne  feront  pas  trop  détachés  les 
uns  des  autres  , ni  trop  arrondis.  Une  peau  douce  & délicate  les 
couvrira  avec  grâce  ; & l’artifte , en  ménageant  fes  touches , & fe  ren- 
dant maître  de  fon  burin , exprimera  ces  beaux  méplats , qui  mettent 
dans  une  gravure  tant  de  repos , de  fineffie  & de  légérete. 

Il  n’eil  pas  moins  difficile  ni  moins  important  de  rendre  les  con- 
tours d’une  figure  purs  & coulans , d’articuler  jufte  & fans  féchereflè , 
& de  faire  paraître  dans  le  travail  une  facilité,  qui,  dans  les  ouvrages 
même  les  plus  terminés , éloigne  toute  idée  de  peine  & d’application. 
Tous  ces  grands  avantages  fe  trouvent  ordinairement  dans  la  gravure 
grecque  à un  éminent  degré  de  perfeâion.  Elle  doit  le  mérite  à l’ex- 
trême vivacité  de  fes  arrêtes , a cette  touche  ferme  & vigoureufe , fans 
laquelle  un  ouvrage  paraît  tâtonné , fans  ame , languiffiant.  C’eft  auffi 
cette  netteté  furprenante  dans  la  touche , qui  a fait  fi  bien  réulfir  les 
Grecs,  lorfque,  dans  leurs  gravures,  ils  ont  traité  les  cheveux  & les 
autres  poils , fans  trop  les  compter;  fans  les  détailler  avec  une  minu- 
tieufe  affeâation , ils  y ont  mis  un  mouvement  , une  flexibilité  , une 
légéreté , en  un  mot , un  caraûere  de  vérité  , que  l’on  a rarement 
finis  depuis  à chaque  objet  qui  fe  préfente.  Ces  grands  artiftes  fe  font 
montrés  familiers  avec  les  grands  principes  de  l’art  ; & négligeant  les 
■détails  qui  approchent  de  la  minutie  , ils  fe  font  appliqués  à exprimer 
avec  force  les  grandes  parties. 

Une  maniéré  de  graver , particulière  aux  Grecs  , & qui  mérite  la  plus 
grande  confidération , c’eft  celle  où , à l’imitation  des  plus  beaux  bas-reliefs , 
les  figures  , fans  prefque  avoir  de  faillie  , & paraiffiant  même  toutes 
plates  , prennent  cependant  de  la  rondeur,  & affez  de  corps  pour  fe 
détacher  de  leur  fond  , fans  paraître  y être  adhérentes  ; c’eft  celle  où 
ces  mêmes  figures , quoique  peu  travaillées  en  apparence , font  expri- 
mées dans  toutes  leurs  parties  , avec  tant  de  goût , de  jufteffie  & de 
précifion  , qu’il  n’eft  pas  poffible  de  rien  faire  de  plus  élégant  ni  de 
plus  exaâ.  La  fcience  s’y  cache , pour  ainfi  dire , fous  une  noble  & 
aimable  fimplicité.  Il  eft  à préfumer  que  cette  grande  maniéré  illus- 
tra les  plus  beaux  jours  de  la  Grèce.  C’eft  ce  que  prouve  cet  admira- 
ble fragment  d’un  plus  grand  camée  , qui  du  cabinet  de  feu  M. 
Crozat , eft  paffié  dans  celui  de  M.  le  Duc  d’Orléans.  Cette  Sardoine- 
onyx  repréfente  Ganymede  enlevé  par  l’aigle  , morceau  grec  qui  eft  de 
l’antiquité  la  plus  avérée , & qui  , dans  fon  peu  de  relief , eft  telle- 
ment gravé  de  chair  , qu’il  paraît  la  chair  même  (a).  C’était  auffi  la 
maniéré  favorite  du  célébré  Diofcorides , à en  juger  par  le  travail  de 


(«)  Defcrip.  des  princip.  pierres  gravées  du  cabinet  de  M.  le  duc  d’Orléans,  T.  I.  page  45. 
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plufieurs  belles  pierres  gravées  qui  portent  fon  nom.  Mais  il  n’en  eft 
aucune , foit  au  cabinet  du  Roi  , foit  ailleurs  , qui  foit  d’une  auffi 
grande  perfection  que  la  cornaline  dont  nous  avons  déjà  parlé  plufieurs 
fois  , & qui  reprefente  Diomède  après  avoir  enlevé  le  Palladium  (a) 
(fig.  34  ).  Le  judicieux  M.  Mariette  , qui  la  confidére  comme  fupé- 
rieure  à tous  les  éloges  , invite  tous  ceux  qui  font  fenfibles  au  vrai 
beau , de  l’examiner  fouvent , & de  la  prendre  pour  pierre  de  touche , 
chaque  fois  qu’il  fera  queftion  de  juger  par  voie  de  comparaifon  de 
la  beauté  d’une  pierre  gravée  (i). 

Les  graveurs  grecs  fe  font  fur-tout  diftingués  par  leur  habileté  à 
reprélènter  les  animaux  ; on  ne  celfe , par  exemple , d’adnyrer  la  dex- 
térité avec  laquelle  ils  ont  exprimé  des  lions , des  chèvres , & d’autres 
bêtes  femblables  , dont  la  peau  chargée  de  longs  poils  demande  en 
gravure  un  travail  minutieux  & très-difficile.  C’eft  alors  qu’ils  fem- 
blent  s’être  furpafles  eux-mêmes;  & l’on  dirait  que,  plus  les  obftacles 
fe  multiplièrent,  plus  ils  s’efforcèrent  de  les  vaincre,  & que  ces  grands 
artifles  entreprirent  de  montrer  qu’étant  maîtres  de  leur  travail , tout 
devait  céder  à la  force  de  leur  génie.  Peut-on,  en  effet,  rien  imaginer 
de  plus  grand  , de  plus  noble  & de  plus  majeftueux  que  ce  taureau 
dionyfiaque  ( fig . 364),  que  le  célébré  Hyllus  a repréfenté  fur  une 
cornaline  blanche  du  cabinet  du  Roi.  Ce  morceau  eft  très-étudié  , & 
fon  auteur  annonce  une  profonde  intelligence  dans  l’anatomie  ; le  fujet 
exigeait  ces  connailfances.  Il  fallait  exprimer  un  animal  furieux  dans 
un  mouvement  violent,  qui  fait  travailler  tous  les  mufcles,  & les  mec 
dans  une  forte  de  cortraéfion.  Le  corps  de  ce  taureau  fougueux  , peu 
chargé  de  chairs  , n’elt  proprement  qu’un  tiffu  d’os  & de  nerfs  ; 
ainfi  chaque  partie  voulait  être  prononcée  avec  fierté;  & le  graveur 
habile  s’en  eft  acquitté  avec  une  force  qui  met  dans  fa  figure  le  carac- 
tère le  plus  terrible. 

Tout  porte  à croire,  dit  M.  Mariette  , que  les  Grecs  étaient  mieux 
forvis  que  nous  dans  leurs  modèles  ; à en  juger  feulement  par  les 
fimples  têtes  , que  l’on  voit  fur  leurs  pierres  gravées , & en  particu- 
lier par  celles  de  ces  têtes  qui  font  indubitablement  des  portraits , ces 
modèles  étaient  remplis  de  beautés  que  l’on  rencontre  rarement  dans 
les  nôtres.  Ces  yeux  fi  agréablement  enchâffés  , ces  nez  fins  & déli- 
cats , ces  belles  bouches  riantes , un  peu  relevées , ces  encolures  fieres 
& majeftueul’es , ces  grâces  enfin  que  l’on  ne  peut  définir , qui  frappent 
l’ame , & qui  font  répandues  fur  tout  le  vifage  , ne  furent  jamais  le 
fruit  de  l’imagination  d’un  artifte.  L’habile  ouvrier  grec  les  a vues  dans 


(a)  Cet  admirable  morceau  a été  autrefois  dans  le  cabinet  du  Roi.  Louis  XIV  l’en  tira  pour 
en  faire  prefent  à la  princelTe  de  Conti , fa  hile  , qui,  dans  la  fuite  en  gratifia  M.  Dodart  fon 
médecin.  Celui-ci  le  donna  à M.  Homberg,  fon  gendre  , après  la  mort  duquel  M.  Hubert  joaillier 
l’acheta , & la  vendit  à M.  Sevin  , des  mains  duquel  elle  eft  enfin  paliée  dans  celles  du  duc  de 
Devonshire  en  1726. 

(b)  Mariette , Traité  des  Pierres  gravées,  T.  I.  page  <>2, 
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Figures. fon  modèle  ; Ton  ouvrage  même  le  dit,  6c  il  ne  lui  refte  que  le  mérité 
bien  précieux  de  les  avoir  fidèlement  rendues.  Les  Grecs  trouvaient  les 
mêmes  fecours  pour  le  choix  des  attitudes  6c  les  proportions  des 
figures.  Loin  qu’il  fut  honteux  chez  eux  de  paraître  nud  en  public  , 
c’eft  ainfi  , au  contraire  , que  l’on  voyait  fouvent  les  plus  grands 
hommes  difputer  , dans  les  jeux  publics  , le  prix  de  la  lutte  , de  la 
courfe , 6c  d’autres  femblables  exercices.  Ces  fortes  de  fpedacles  don- 
naient lieu  aux  artiftes  d’étudier  les  proportions  les  plus  élégantes , 6c 
d’examiner  les  plus  beaux  mouvements  du  corps  humain  , qui,  dans 
nos  modèles  mercenaires  , font  toujours  forcés  ou  languilüns  ; 6c  en 
hommes  de  goût  > ils  favaient  profiter  de  leurs  remarques. 

On  fait  allez  communément  un  reproche  aux  anciens  artiftes  ; c’eft 
de  n’avoir  pas  entendu  l’art  de  draper  leurs  figures.  Mais  , fi  cette 
accufation  eft  fondée  à l’égard  des  Romains  , elle  ne  mérite  aucune 
confédération,  au  fujet  des  Grecs.  Les  premiers  ont  prefque  toujours 
fait  leurs  figures  entièrement  drapées.  Ils  les  ont  vêtues  de  la  même 
manière  qu’ils  feraient  eux-mêmes  , en  leur  donnant  de  longues 
tuniques  6c  d’amples  manteaux.  Les  étoffes  qui  entrent  dans  ces  vê- 
tements , fe  difbibuent  , pour  l’ordinaire  , en  une  infinité  de  plis  en 
forme  de  canaux  , qui  empêchent  le  nud  de  la  figure  de  fe  défliner 
fous  ces  plis  , & qui  dégénèrent  en  une  maniéré  petite  6c  mefquine. 
Il  en  ' était  tout  autrement  chez  les  Grecs.  La  plupart  des  ftatues 
qu’ils  nous  ont  laiftees  , font  nues  ; c’eft  ainfi  qu’ils  repréfentaient  les 
Dieux  & les  héros  ; 6c  , s’ils  ajoutaient  quelque  draperie  , elle  ne 
cachait  qu’une  très-petite  partie  de  la  figure.  Tel  eft  ce  faune  , en 
50.  humeur  bacchique  (fi g-  «50.  ) dont  l’artifte  Axeochus  n’a  couvert  que 
lès  épaulés.  Ils  confidéraient  les  vêtements  comme  une  fuite  des  be- 
foins  attachés  à la  condition  humaine  ; 6c  , d’après  cette  opinion , 
ni  les  Dieux  , ni  les  hommes  célébrés  qui  , félon  eux , participaient 
en  quelque  forte  à la  divinité  , ne  devaient  paraître  autrement  que 
nuds.  De  - là  vient  que  fur  leurs  pierres  gravées , ainfi  que  fur  leurs 
autres  monuments  , on  trouve  fi  peu  de  figures  entièrement  vêtues. 
Mais  , lorfqu’on  en  rencontre  , on  ne  peut  difeonvenir  qu’elles  ne 
foient  drapées  dans  la  plus  grande  maniéré  , 6c  que  ces  draperies  , 
dans  ce  qu’elles  font , offrent  quelque  chofe  d’aulfi  impolant  6c  d’aufti 
parfait  , que  le  nud  des  plus  belles  ftatues  grecques. 

On  fera  fur-tout  frappé  de  l’adrefte  des  graveurs  grecs  fur  ce  point , 
fi  l’on  jette  les  yeux  fur  la  Diane  des  montagnes  , gravée  par  Apol- 
X3»  lonius  ( fig . 2 3.  ) ; fur  cette  figure  de  Mufe  fi  noblement  vêtue  qu’Al- 
11.  lion  a gravée  (fig  11 .)  6c  qui  appartient  à la  famille  Strozzi;  fur  cette 
autre  Mufe , gravée  par  Onèfe , 6c  qui  était  dans  le  cabinet  de  feu  M. 
51.  l’abbé  Andreini,  noble  Florentin  (fig.  57.  ) ; fur  cette  Leda  fupportée 
en  l’air  par  un  cigne  , 6c  gravée  par  Picart  , d’après  l’empreinte  du 
51*  cabinet  Strozzi  (fig.  52.  );  fur  cette  femme  afiife  devant  une  colon- 
ne , 6c  tenant  un  éventail  , qui  eft  au  cabinet  du  Roi  , 6c  que  Ma- 
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dame  le  Hay  a nomme'e  une  Caffandre  ; & enfin  , dans  la  colleâion  de 
M.  le  Duc  d’Orléans  , cetre  autre  femme  affile  , qui  lit  attentivement 
dans  un  livre  , & qui  , fupérieure  à tous  les  morceaux  que  je  viens  de 
nommer  , l’eft  peut-être  encore  à tout  ce  qui  a jamais  été  fait  dans 
le  même  genre.  Dans  toutes  ces  gravures  , les  étoffes  dont  les  figures 
font  couvertes  , font  fimples  & légères  ; elles  font  jettées  avec  grâce 
& dignité , & ne  reçoivent  d’ornement  que  de  la  maniéré  dont  elles 
font  diftribuées.  On  n’y  voit  rien  de  trop  recherché , foit  dans  le  choix, 
ibit  dans  l’ordre  des  plis.  Ceux-ci  font  en  petit  nombre.  Sans  trop 
de  fymmétrie  , ils  marquent  le  nud  ; & loin  de  faire  perdre  à la 
figure  quelque  chofe  de  l’élégance  de  fes  proportions  , ils  contri- 
buent à en  indiquer  tous,  les  mouvements.  On  croit  voir  la  nature 
telle  quelle  s’eft  préfentée  aux  yeux  de  Partifte  , fans  pouvoir  lui 
reprocher  qu’il  y ait  rien  ajouté  du  fien. 

Le  haut  degré  de  perfeâion  auquel  les  Grecs  portèrent  la  gravure 
en  pierres  fines , elf  d’autant  plus  furprenant , que  ces  grands  artiftes 
ne  durent  ces  progrès  dans  l’art  qu’à  leur  propre  génie  , & qu’ils  ne 
furent  devancés  , fur  ce  fujet  , par  aucun  autre  peuple.  Nous  refpec- 
tons  affurément  les  décidons  du  judicieux  M.  Mariette  , & l’ufage 
que  nous  venons  de  faire  de  fes  recherches  , témoigne  affez  le  cas 
que  nous  faifons  de  fes  lumières  & de  fà  profonde  érudition  ; mais 
nous  ne  pouvons  croire  avec  ce  grand  homme  , que  les  Grecs  aient 
puifé  dans  les  fculptures  égyptiennes  ce  goût  folide  & majeftueux  , 
ces  proportions  fimples  & mâles  , cette  admirable  correâion  dans  le 
deffin , qui  font  le  caraâere  de  leurs  gravures.  Les  monuments  égyp- 
tiens font  tous  marqués  au  coin  de  1 ignorance  & de  la  fiupcrllition. 
Leurs  gravures  , quoiqu’aucune  d’elles  ne  remonte  au-delà  du  régné 
des  Ptolémées  , n’offrent  ni  deffin  ni , netteté , ni  précifion  , ni  délicatelîè  ; 
les  compofitions  en  font  extravagantes  , inintelligibles  , abfurdes  , fans 
aucune  variété  ; l’exécution  en  eft  mauffade , le  travail  greffier  & extrê- 
mement reflènti.  Loin  que  ces  peuples  fe  Client  attachés , comme  les 
Grecs , à imiter  la  nature  , ils  paraiffent  s être  efforcés  à l’outrager  dans 
toutes  leurs  produirions.  Ce  ne  font  que  des  caricatures  rebutantes  , 
fruit  d’une  imagination  déréglée  qui  dédaigne  s’affujettir  à des  réglés. 
Leurs  obélifques  , leurs  colonnes  , leurs  bas-reliefs  , la  fameufe  table 
iliaque  même , quoique  fabriquée  à Rome  fous  Augufte  ou  fous  Adrien, 
tout  décele  cet  emportement  de  l’efprit , qui  ne  permet  d’enfanter  que 
des  monftres. 

Les  pierres  gravées  des  Etrufques , que  M.  Mariette  compare  à celles 
des  Egyptiens  , méritent  beaucoup  plus  de  confidération.  Toutes  font 
travaillées  avec  un  art  extraordinaire , mais  avec  un  peu  trop  de  féche- 
reffe  & de  dureté.  Tel  était  le  caraâere  de  tout  ce  quifortait  des  mains 
des  artiftes  de  l’Etrurie.  On  n’y  voie  communément  que  des  figures 
entières  formant  des  fujets , & prefque  toujours  nues.  Ces  figures  font 
d’une  proportion  exceffivement  allongée , & elles  pechent  par  trop  de 
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maigreur.  On  délirerait  auffi  qu’il  y eût  dans  leurs  mouvements  plus 
de  foupleffe  & dans  leurs  portions,  moins  de  contrainte.  Le  caraûere 
févere  qui  y régné , leur  donne  une  roideur  defagreable.  Cependant , 
ces  défauts  femblent  effacés  par  une  touche  fpirituelle  & facile  , & les 
gravures  étrufques  font  d’autant  plus  ellimables  que  fous  les  dehors 
d’une  maniéré  auftere,  trop  roide,  trqp  privée  de  chair , on  y découvre 
une  pureté  qui  touche  par  fon  extrême  {implicite. 

On  a déjà  dit  que  les  Etrufques  donnèrent  aux  Romains  les  pre- 
mières notions  des  arts.  Ceux-ci,  qui,  dans  la  fuite  eurent  des 
Grecs  des  préceptes  bien  plus  importans  fur  ce  fujet , n y ruent  jamais 
de  bien  grands  progrès.  L’idée  imparfaite  qu’ils  avaient  du  beau  , leur 
fit  fouvent  rechercher  hors  de  la  nature  des  formes  ^ idéales  , qui  leur 
parurent  préférables  aux  formes  fimples  , parce  qu’ils  s’imaginèrent 
quelles  produiraient  plus  de  variété  , & par  conféquent  plus  de 
richeffes.  Ils  n’appercevaient  pas  le  labyrinthe  dans  lequel  cette  erreur 
devait  les  engager.  J 1 1 en  rot  ils  tombèrent  dans  cet  excès  qu  on  appelle 
maniéré  ; & , ce  qui  acheva  de  montrer  qu’ils  avaient  auffi  peu  de 
goût  que  de  talents  , une  péfanteur  déplaifante  & infipide  prit  , dans 
fa  plupart  de  leurs  ouvrages , la  place  de  ce  fel  , de  cet  efpnt  vif 
& animé , qui  rend  fi  piquant  tout  ce  qui  eft  forti  des  mains  des 
Grecs.  Leurs  pierres  gravées  fe  relfentent  fur-tout  de  ce  défaut  de 
génie.'  Celles  mêmes  qui  pafTent  pour  les  plus  parfaites  , n’offrent  rien 
de  bien  agréable  ni  de  bien  attrayant.  On  ne  peut  leur  reprocher 
que  les  réglés  du  deflïn  y foient  abfolument  violées , ni  que  les  com- 
pofitions  n’en  foient  pas  allez  fages  ; mais  ce  deflïn  n’eit  pas  élégant, 
& les  penfées  n’ont  rien  d’ 'élevé.  Tout  y retrace  la  main  d un  ouvrier 
timide  qui,  incapable  de  prendre  l’clfor,  ne  marche  qu’en  tâtonnant. 
Son  travail  eft  d’ailleurs  froid  , lourd  , indécis  & maniéré  : fa  touche 
dépourvue  de  fineffe , toujours  la  même  , eft  ronde  &groffiere;  & dèf- 
lors  elle  n’eft  pas  expreifive.  Auffi,  quoiqu’on  s’apperçoive  que  le  gra- 
veur s’eft  donné  beaucoup  de  peine  pour  porter  fon  ouvrage  à fa  per- 
feûion  ne  voit-on  qu’un -ouvrage  dépourvu  d’efpnt  & à demi-terminé. 
Nous  ne  parlons  pas  d’ailleurs  ici  des  gravures  faites  dans  les  premiers 
temps  de  la  république  : on  ignore  s’il  en  exifte.  Il  eft  uniquement 
quellion  de  celles  que  les  Romains  exécutèrent  eux-mêmes  depuis  que 
les  Grecs  , qui  palferent  à Rome  fous  l’empire  d’Augufte  , ou  fous  la 
diftature  de  Sylla,  leur  eurent  enfeigné  le  véritable  art  de  graver  fur 
les  pierres  fines.  Ces  gravures  romaines  font  en  très-grand  nombre; 
& la  nation,  curieufe  à l’excès  de  ces  fortes  d’objets  de  luxe,  en  faifait 
chez  elle  une  prodigieufe  confommation  (a). 


(a)  Mariette,  Traité  des  Pierres  gravées.  Tom.  I. 


ARTICLE 


ARTICLE  XIV. 

Procédés  des  anciens  dans  la  fculpture ■. 

T ART  de  la  fculpture  eft  tout  aufli  ancien  que  la  civilifation  des  peu- 
ples. Si  l’on  en  croit  quelques  interprètes  de  la  bible,  Scarugh  , trifaïeul 
d’Abraham  fut  l’inventeur  des  ftatues  en  argile  ; & Tharé  , fon  petit- 
fils  & pere  d’Abraham,  commença  le  premier  à en  fabriquer  en  pierres 
&:  en  bois.  Lactance  met  Prométhée  à la  tête  de  ceux  qui  enfei- 
gncrent  l’art  de  les  fabriquer,  & cette  opinion,  qui  fut  celle  des  Grecs, 
fût  la  fource  de  la  fable  qui  lui  fallait  convertir  les  pierres  en  hommes. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  tous  ces  contes  , qui  défignent  allez  la  haute  an- 
tiquité de  la  fculpture , il  eft  certain  qu’elle  a pris  fa  naiflance  en 
Grèce  , <5c  que  tous  les  autres  peuples  du  monde  , avant  Phidias  &C 
Praxiteles , n’enfanterent  que  des  produirions  informes  & du  plus 
mauvais  goût.  L’argile  fut  inconteflablement  la  première  matière  qu’on 
y employa;  tout,  jufques  aux  anciennes  langues,  indiquent  cette  fubP- 
tance  comme  le  fujet  primitif  de  l’art.  L’Hébreu  défigne  l’ouvrage  du 
potier  <Sc  celui  du  fculpteur  par  le  même  terme.  On  voyait  encore  au  tems 
de  Paufanias , des  divinités  d’argile  qui  décoraient  plufieurs  temples  de 
la  Grèce.  Le  temple  de  Bacchus  à Athènes , renfermait  un  ouvrage  de 
terre  cuite  , repréfentant  le  Roi  Amphyctien  qui  traitait  à fa  table 
Bacchus  <5c  les  autres  divinités.  L’un  des  portiques  de  la  même  ville , 
nommé  le  Caramique , à caufe  de  la  quantité  d’ouvrages  d’argile  qui 
le  décoraient,  confervait  deux  morceaux  de  la  même  matière  : Théfée, 
qui  précipite  le  brigand  Sciron  dans  la  mer,  & l’Aurore  qui  enlève 
Céphale.  On  a aufli  trouvé  dans  les  débris  de  Pompéïa  quatre  ftatues 
de  terre  cuite , qu’on  voit  dans  le  cabinet  d’HercuIanum.  Deux  de  ces 
ffatues  , un  peu  au-deflous  de  la  grandeur  naturelle , repréfentent  des 
figures  comiques  de  l’un  fk.  de  l’autre  fexe  , avec  des  mafques  fur  la 
tête.  Les  deux  autres  , un  peu  plus  grandes  que  nature , nous  offrent 
un  efculape  & la  déelfe  de  la  fanté.  On  y a aufli  découvert  le  bufte 
d’une  Pallas , de  grandeur  naturelle  , dont  la  mamelle  gauche  eft  dé- 
fendue par  un  petit  bouclier  rond.  Toutes  ces  figures  de  terre  étaient 
communément  peintes  en  rouge. 

Dans  les  plus  beaux  ficelés  de  l’art , l’argile  fut  toujours  la  première 
matière  des  artiftes  , foit  pour  les  ouvrages  de  relief , foit  pour  les 
vafes  peints.  Les  bas-reliefs  de  terre  cuite  étaient  non-feulement  em- 
ployés aux  frifes  des  temples  ; ils  fervaient  encore  de  modèles  aux 
artifles.  Pour  multiplier  ces  modèles  , on  avait  foin  de  les  mouler  dans 
des  creux  préparés  , & l’on  retouchait  ces  empreintes  avec  l’ébau- 
choir  pour  les  perfectionner.  Dans  les  tems  les  plus  floriflàns  de  l’art, 
les  maîtres  cherchaient  à acquérir  de  la  réputation  , autant  par  des  pro- 
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figure.  duâions  d’argile  , que  par  des  monuments  de  marbre  & de  bronze. 
Quelques  années  après  la  mort  d’Alexandre,  fous  le  régné  de  Démé- 
trius  Poliorcetes  , ils  continuaient  encore  d’expofer  ces  fortes  de  mo- 
dèles aux  yeux  des  Curieux.  Ces  expofitions , propres  à exciter  l’ému- 
lation des  artiftes  & a reétifierle  jugement , le  faifaient  tantôt  en  Béotie , 
tantôt  dans  les  villes  des  environs  d’Athènes , & fpécialement  à Platée, 
aux  fêtes  que  l’on  y célébrait  a l’honneur  de  Dédale , le  pere  de  la 
fculpture  en  bois. 

Ce  dernier  genre  de  lculpture  précéda  celle  qui  s’exécuta  en  pierres 
& en  marbre;  il  en  fut  ainfi  des  bitimens  des  anciens  Grecs , & Polybe 
affure  que  les  palais  des  anciens  Rois  de  Médie  étaient  en  bois.  On 
trouve  encore  aujourd’hui  d’anciennes  figures  égyptiennes , faites  de 
bois  de  Sycomore  ; & plufieurs  cabinets  d’Europe  ofFrent  aux  curieux 
de  ces  fortes  d’antiques.  Au  fiecle  de  Paufanias , on  voyait  encore  des 
liâmes  de  bois  dans  les  lieux  les  plus  renommés  de  la  Grèce.  Telles 
étaient  entre  autres  , les  figures  qui  fe  trouvaient  à Mégalopolis  en 
Arcadie,  une  Junon,  un  Apollon  & les  Mules  , avec  une  Vénus  & 
un  Mercure  de  la  main  de  Damophon  , l’un  des  plus  anciens  artiftes. 
On  fait  même  que  la  ftatue  de  l’Apollon  de  Delphes  , envoyée  en 
prélènt  par  les  Crétois  , était  de  bois  , & coupée  du  feul  tronc  d’un 
arbre.  Dans  le  nombre  de  ces  (limes , on  remarquait  à Thébes,  Hilaire 
,&  Pœbé,  femmes  de  Caftor  & Pollux  , avec  les  chevaux  de  ces  deux 
freres , en  é’bene  & en  ivoire  , de  la  main  de  Dipœnc  & de  Syllis 

53.  dilciples  de  Dédale;  à Tégée  en  Arcadie,  une  Diane  d’ébène  ( fg.  53), 
des  premiers  tems  de  l’art  ; à Salamine , une  ftatue  d Ajax  de  même 
bois.  Au  fieclede  Pifiltrate , dans  la  LXP  Olympiade , on  erigeait  encore 
des  ftatues  femulables  aux  vainqueurs  des  jeux  publics  de  la  "Grèce  ' & 
ce  fut  alors  que  le  célébré  Myron  fit  une  hécate  de  bois  pour 
les  Eginetes.  On  introduifit  quelque  tems  après  , l’ulàge  de  dorer 
ces  ftacues  ; Gori  pollédait  deux  figures  égyptiennes  qui  avaient  été 
ainfi  décorées (e) 

Il  paraît  que , dès  la  plus  haute  antiquité , les  Grecs  travaillèrent  en 
ivoire.  Homère  parle  de  poignées  & de  fourreaux  d’épée  , de  lits  & 
d’une  infinité  d’autres  meubles  faits  de  la  même  matière.  Les  chaifes 
curules  des  premiers  Rois  , & enfuite  des  principaux  magiftrats  de 
Rome  , étaient  pareillement  d’ivoire  ; & chaque  Romain  , élevé  à la 
dignité  a laquelle  était  attaché  l’honneur  de  la  chaife  curule,  en  avait 
une  particulière  en  ivoire.  C’était  fur  des  chaifes  femblables  , qu’était 
affis  le  Sénat  en  corps , quand  , du  haut  de  la  tribune  aux  harangues 
un  orateur  prononçait  l’oraifon  funebre  de  quelque  illullre  Romain! 
Les  Ivres  des  anciens  étaient  d’ivoire  ; il  en  était  ainfi  de  plufieurs 
meubles  ; & Sénèque , dans  fa  maifon  de  Rome  , avait  cinq  cents 
tables  de  bois  de  cèdre , montées  fur  des  piés  d’ivoire.  Dans  la  Grèce  , 


00  Winkelmann , hift.  de  l’art,  de  l’antiquitc , liv.  1.  chap.  II, 
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il  y avait  plus  de  cent  ftatues  d’ivoire  6c  d’01* , la  plupart  fabriquées  dans 
les  tems  les  plus  reculés  de  l’art,  6c  plus  grandes  que  le  naturel.  Un 
petit  bourg  d’Arcadie  poffédait  un  bel  efculape  en  ivoire  ; un  temple  , 
bâti  fur  la  route  de  Pellene , en  Achaïe , renfermait  une  Pallas  de  la 
même  matière.  A Cyfique  au  Royaume  de  Pont,  il  y avait  un  tem- 
ple , dont  les  jointures  des  pierres  étaient  ornées  de  moulures  d’or , 
6c  dont  l’intérieur  était  décoré  d’un  Jupiter  d’ivoire  , couronné  par 
un  Apollon  de  marbre.  Il  y avait  à Tivoli  un  Hercule  femblable.  On 
voyait  à Tirinthe  , en  Arcadie , une  Cybele  d’or , dont  le  vifage  était 
fait  de  dents  d’éléphans.  Dans  l’île  de  Malte  , on  confervait  quelques 
ftatues  repréfentant  des  victoires  , 6c  datant  des  premiers  tems  de  l’art , 
mais  très-artiftement  faites.  Le  célébré  Hérode-Atdcus  , dont  nous 
avons  déjà  parlé  (a)  , fit  placer  dans  le  temple  de  Neptune , à Co- 
rinthe, un  char  attelé  de  quatre  chevaux,  tout  dorés  , à l’exception 
de  la  corne  qui  était  d’ivoire.  Parmi  tant  de  découvertes  qu’on  a faites , 
il  paraît  qu’il  ne  s eft  trouvé  aucun  veftige  de  ftatues  d’ivoire,  à l’ex- 
ception de  quelques  petites  figures  ; c’eft  que  les  dents  d’éléphans, 
comme  celles  des  autres  animaux , fe  calcinent  Tous  la  terre.  Cepen- 
dant, un  particulier  de  Rome  conferve  une  dent  de  Loup,  fur  laquelle 
font  rendus  les  principaux  Dieux  de  l’Olympe.  Rien  de  plus  curieux 
en  ce  genre  qu’une  petite  figure  d’enfant  en  ivoire  , de  la  hauteur 
d’une  palme  , autrefois  entièrement  dorée  , 6c  que  l’on  voit  dans  le 
cabinet  de  M.  Hamilton. 

Il  eft  peu  de  nations  éclairées  fur  la  terre , qui  ne  fe  foient  occupées 
à travailler  le  marbre.  Les  efpeces  les  plus  connues  chez  les  Grecs , 
étaient  celles  de  l’île  de  Paros  6c  du  mont  Pentélicien  dans  l’Attique. 
La  première  carrière  offrait  des  marbres  à petits  grains , qui  reftem- 
blaient  à une  pâte  blanche  6c  laiteufe;  6c  ceux  de  la  fécondé  étaient 
diftingués  par  des  gros  grains,  mêlés  de  particules  brillantes  comme 
des  grains  de  fel.  Les  ftatues  antiques  portent  encore  ces  caraéteres 
diftinâifs;  le  marbre  pentélicien  eft  très-folide  6c  infiniment  plus  dur 
ue  n’eft  communément  celui  de  Paros  ; mais  l’inégalité  de  fes  grains 
:ait  qu’il  n’eft  pas  fi  traitable  que  celui-ci,  6c  que  par-là  , il  eft 
moins  propre  aux  ornements  6c  aux  ouvrages  délicats.  C’eft  en  mar- 
bre de  Paros  , que  les  anciens  artiftes  exécutaient  leurs  plus  beaux  mor- 
ceaux. Parmi  plufieurs  belles  ftatues  faites  de  ce  marbre  , on  voit  à 
la  Farnefina  un  vieux  héros  Grec  tué , un  Phrygien  mourant , 6c  une 
Amazone  morte  , figures  grandes  comme  nature.  A la  Villa  Borghefe, 
on  trouve  un  jeune  héros  bielle , de  la  même  grandeur  , 6c  qui  paraît 
être  forti  de  la  même  main.  On  a trouvé , depuis  quelques  années , 
dans  les  marbrières  de  Carare , des  veines  6c  des  couches  , qui  ne  le 
cèdent  aux  marbres  de  Paros  ni  pour  la  fineffe  du  grain , ni  pour  la 
beauté  de  la  couleur  ; la  plus  belle  efpece  de  ce  marbre  eft  prefque 
aufli  dure  que  le  Porphyre. 
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Dans  les  premiers  tems  de  l’art  , on  employait  le  marbre  blanc  à 
faire  la  tête , les  mains  & les  pies  des  figures  de  bois , telles  étaient  les 
ftatues  de  Junon  & de  Vénus , de  la  main  de  Damophon.  Cette  ma- 
niéré était  encore  pratiquée  au  tems  de  Phidias.  Lorlque  Pline  dit  que 
ce  ne  fut  que  dans  la  cinquantième  Olympiade  , qu’on  commença  à 
travailler  en  marbre  , Tobfervation  de  cet  hiftorien  ne  frappe  , fins 
doute  , que  fur  les  figures  entières.  Souvent  on  revêdflait  les  flatues 
de  marbre  d’étoffes  réelles , comme  les  catholiques  romains  font  encore 
celles  de  leurs  Saints  ; telles  étaient  les  figures  de  Cérès  à Bura  en 
Achaïe,  & d’un  très-ancien  efculape  à Sicyone.  Ce  fut  vraifemblable- 
ment  cette  maniéré  de  draper  qui  fit  naître  l’idée  de  peindre  le  vête- 
ment des  ftatues  de  marbre  ; c’eft  ce  qui  a été  pratiqué  fur  une  Diane 
trouvée  à Herculanum  en  1750.  Cette  figure  , qui  paraît  remonter 
au  berceau  même  de  l’art , ell  haute  de  quatre  palmes  & demie.  Les 
cheveux  en  font  blonds  ; la  tunique  eft  blanche,  ainfi  que  la  robe,  au 
bas  de  laquelle  font  trois  bandes  qui  font  le  tour.  La  bande  d’en  bas 
eft  mince  & de  couleur  d’or , la  fécondé  eft  un  peu  plus  large  fié  de 
couleur  de  laque , onte'e  de  filets  fié  de  fleurs  blanchâtres  ; la  troifieme 
eft  auffi  couleur  de  laque.  Il  faut  oblcrver  que  nous  avons  des  ftatues 
de  marbre  de  différentes  efpeces  , fié  de  diverfes  couleurs  ; mais 
jufqu’à  préfent  on  n’en  a pas  découvert  de  marbre  verd  antique,  que 
l’on  tirait  du  promontoire  de  Ténare  en  Laconie. 

Si  l’on  en  croit  Paufanias , l’Italie  eut  des  ftatues  de  bronze , long- 
tems  avant  la  Grèce.  Cet  écrivain  cite  comme  les  premiers  ftatuaires 
grecs  dans  ce  genre  de  fculpture  , un  certain  Rhe'cus  fit  Théodore 
de  Samos.  Ce  dernier  artifte  , auteur  de  la  fameufe  pierre  de  Poly- 
crate  ( a ) , avait  auffi  cifelé  la  grande  coupe  d’argent  qui  contenait  fix 
cents  mefures  , fié  dont  Créfus , roi  de  Lydie  , fit  préfent  au  temple 
de  Delphes.  Vers  le  même  tems  , les  Spartiates  firent  faire  un  vafe 
qui  contenait  trois  cents  mefures  , fié  qui  était  orné  de  toutes  fortes 
de  figures  d’animaux  , pour  en  faire  préfent  à ce  Prince.  Mais  plus 
anciennement  encore  , fié  avant  la  fondation  de  Cyrene  , en  Afrique  , 
il  y avait  à Samos  trois  figures  de  bronze  , chacune  de  la  hauteur  de 
neuf  piés  ; elles  étaient  agenouillées  , fié  foutenaient  un  grand  baffin. 
Pour  ériger  ce  monument , les  Samiens  avaient  employé  la  dixième 
partie  du  profit  qu’ils  retiraient  de  leur  commerce  maritime  à Tartèfe. 
Après  la  mort  de  Pififtrate , les  Athéniens  firent  ériger  devant  le  tem- 
ple de  Pallas , le  premier  quadrige  (fig.  17.  ) de  bronze , ou  le  premier 
char  à quatre  chevaux  qui  eût  encore  paru.  Dans  le  troifiême  fiecle 
de  Rome  , le  fénat  ayant  puni  de  mort  Spurius  Caffius  , convaincu 
d’avoir  afpiré  à la  rovauté  , employa  les  biens  confifqués  du  coupable 
à faire  dreifer  à Cérès  des  ftatues  de  bronze  ; fié  c’eft  vraifemblable- 
ment , quoi  qu’en  difent  quelques  hiftoriens  romains , le  premier  mor- 
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ceau  de  cette  efpece  qui  eût  vu  le  jour  a Rome  ; les  petites  figures 
de  divinités  en  bronze  que  Ton  trouve  communément  fervaient  a 
différents  ufages.  Les  plus  petites  étaient  des  génies  tutélaires  des 
voyageurs  , que  l’on  portait  dans  fia  poche  , 6c  quelquefois  fur  fou 
corps.  C’eft  ainfi  que  Sylla  avait  une  petite  • image  d’or  d’Apollon 
Pythien  , que  dans  toutes  fes  expéditions  il  portait  fur  fon  fein  , 6c 
qu’il  avait  la  faiblefîe  de  baifer  fouvent.  De-là  , fans  doute  , l’origine 
de  nos  fcapulaires. 

Quoique  tous  les  peuples  civilifés  de  l’antiquité  fe  mélaflènt  de  fculp- 
ture  , ils  ne  porteront  pas  tous  ce  bel  art  au  même  degré  de  délica- 
tefîe  6 C de  perfection.  Chaque  nation  avait  d’ailleurs  fa  maniéré  par- 
ticulière , 6c  les  caraCteres  qui  diftinguent  encore  les  ouvrages  de 
leurs  artiltes  font  fi  frappans  , qu’on  ne  peut  les  méconnaitre.  On 
pourrait  rapporter  à quatre'  écoles  principales  , tous  les  monuments 
qui  nous  relient  de  l’antiquité.  La  première  fut  celle  de  l’Egypte  ; la 
fécondé  eut  l’Etrurie  pour  berceau  ; la  troifieme  illuflra  la  Grece  , 6c 
la  derniere  , fille  des  trois  précédentes  , peut  être  appellée  l’école 
romaine.  Nous  ne  parlons  point  de  cette  foule  de  chef-d’œuvres  que 
l’on  dit  avoir  été  formés  en  Afie.  C’eft , fins  doute  , de  cette  belle 
région  que  nous  eft  venu  le  germe  de  la  plupart  de  nos  arts  ; mais 
nous  pouvons  fi  peu  compter  fui'  ce  que  les  hiltoriens  nous  difent 
des  grandes  chofes  opérées  par  les  Bélus  6c  les  Sémiramis  (a) , nous 
connaiffons  encore  fi  peù  les  monuments  de  la  prefqu’île  de  l’inde  , 
malgré  les  pénibles  recherches  de  quelques-uns  de  nos  voyageurs  , 
que  nous  fournies  , pour  ainfi  dire , forcés  de  borner  nos  obfervadons 
a l’Europe  6c  a une  petite  portion  de  l’Afrique. 

Comme  il  appartient  a la  nature  feule  de  donner  des  maniérés  , il 
ne  devrait  y en  avoir  d’autres  que  celles  qui  auraient  pour  objet  l’imita- 
tion de  la  nature.  Toute  autre  qui  ferait  écarter  l’artifle  de  ce  précieux 
modèle  , ferait  de  tous  les  défauts  de  l’art  le  plus  eflèntiel.  Si  les 
fculpteurs  de  toutes  les  nations  6c  de  toutes  les  écoles  eulfent  étudié 
férieufement  ce  prototype  univerfel  , ils  n’eufïènt  produit  que  des  ou- 
vrages conformes  à ce  modèle  , 6c  il  ferait  alors  inutile  de  parler  des 
différentes  maniérés  introduites  dans  la  flatuaire  ; parce  que  toute  la 
différence  qui  fe  trouverait  entre  ces  ouvrages  , ne  pourrait  frapper 
que  fur  le  coltume  , qui  a pour  objet  les  traits  des  figures  , le  main- 
tien &C  la  draperie.  Mais  la  plupart  des  artiftes  , croyant  , pour  ainfi 
dire , pouvoir  embellir  la  nature  , fe  font  fouvent  écartés  de  ces  grands 
principes  , & c’elt  ce  defaut  de  goût , de  raifonnement  & de  lumières 
qui  a donné  naiffanc  e aux  différentes  maniérés  qui  cara&érifcnt  leurs 
productions. 

Nous  avons  déjà  parlé  plus  d’une  fois  de  la  maniéré  des  Egyptiens 
dans  les  arts  , 6c  peut-être  nous  reprochera-t-on  de  revenir  fi  fouvent 


(d)  Voyez  ce  que  nous  avons  die  fur  cela  dans  nos  S upcrjlicions  Orientales , page  5 du  Sad-der 
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fur  le  compte  d’un  peuple  aufïi  méprifàble  ; mais , forcés  de  refpec- 
ter  les  préjugés  accrédités  depuis  tant  de  fiecles  , 6c  qui  font  venir 
tous  nos  arts  des  bords  du  Nil  , les  favans  ne  nous  auraient  pas 
permis  de  palfer  ici  fous  filence  les  adorateurs  du  dieu  Epaphus. 
Quoi  qu’il  en  foit , jamais  cette  nation  ne  fe  départit  de  la  maulfaderie 
originale  qui  fit  le  caraâere  de  fes  premières  productions.  Les  ilatues 
6c  les  figures  de  cette  école,  conferverent  toutes  la  roideur  6c  la  fé- 
cherelîe  des  premiers  tems  ; elles  furent  toujours  fans  grâces , fans 
juftefle  , fans  variété,  fans  exprelfion  , fans  fentiment.  Confidérez  les 
gravures  qui  furchargent  les  obélifques  que  l’on  a tranfportés  à Rome  , 
vous  n’y  trouverez  que  des  figures  plates  , mal  delfinees  , toujours  de 
profil  6c  jamais  de  face  ; nul  effort , nulle  trace  de  l’art  pour  group- 
per  les  compofitions , fouvent  nulle  proportion  entre  les  figures  , les 
traits  6c  le  lieu  où  elles  devaient  figurer.  Repréfentez-vous  des  ftatues 
avec  des  pofitions  uniformes  , des  vifages  en  avant  6c  fans  ame  , le 
cou  égal , le  corps  droit , les  bras  pendans  6c  fans  aâion , les  cuifles  , 
les  jambes  & les  piés  ronds  & ferrés , 6c  vous  aurez  une  julle  idée  de 
la  maniéré  Egyptienne.  La  plus  belle  ftatue  de  ce  pays  n’approcha 
jamais  des  médiocres , produites  par  les  Grecs  6c  les  Romains  , dans 
les  beaux  fiecles  de  la  fculpture  ; elle  déplairait  même  toujours , l’ar- 
tifte  y eût-il  obfervé  toutes  les  proportions  ; parce  que  le  genre  des 
Egyptiens  trop  ignare  pour  étudier  la  nature  , n’enfanta  jamais  rien 
que  de  chimérique  6c  d’idéal.  Dans  fes  efforts  même  , il  furpafTait  le 
vrai  par  le  merveilleux  , plutôt  que  de  l’atteindre  par  le  naturel  6c  le 
fenfé  : de-là  ces  coloffes  fi  fréquents , malles  énormes  fi  dénuées  d’in- 
telligence 6c  d’efprit  , produirions  extravagantes  enfantées  à l’aide 
d’une  patience  incroyable  , & d’après  de  fauflès  idées  de  grandeur  , 
plutôt  que  des  monuments  de  la  fcience  , de  l’art  & du  bon  goût.  Ce 
qu’il  y a de  fingulier , c’efl:  que  cet  efprit  gigantefque  dénatura  ainfi 
tous  les  arts  ; 6c  ce  s monftres  qu’il  mit  au  jour  , tant  en  archite&ure 
qu’en  fculpture  , il  les  étala  aulfi  dans  fes  peintures  (a). 

La  maniéré  des  Etrufques  , quoique  plus  favante  , approchait  beau- 
coup de  celle  des  Egyptiens.  Le  ftyle  de  ces  peuples  doit  être  confi- 
déré  fous  différentes  périodes;  mais  à quelque  epoque  qu’on  I’envifage , 
on  y trouve  toujours  quelque  choie  de  la  rudefle  de  fon  origine. 
Lorfque  les  colonies  Phéniciennes  6c  Grecques  vinrent  s’établir  fur  les 
côtes  de  l’Etrurie  , les  arts  du  deffin  6c  de  la  fculpture  étaient  dans 
cette  rudelfe  primordiale  ; 6c  il  eft  vraifemblable  que  ces  peuples  , 
concentrés , pendant  long-tems , dans  le  cercle  étroit  de  leur  patrie  , 
n’entretinrent  aucune  communication  avec  les  Grecs  , depuis  qu’ils 
furent  policés.  On  voit  au  moins  que  ce  ne  fut  que  très-tard  qu’ils 


\a)  Voyez  le  recueil  d’antiquités  de  M.  le  comte  de  Caylus  , Tome  V,  planche  vin  & ix  : ce 
favant  antiquaire  y a fait  graver  deux  morceaux  de  peinture  égyptienne  , dont  il  fait  un  alTèz 
gtand  éloge.  Quant  à moi , je  les  ai  trouvés  deiéftables.  C’eft  au  public  à prononcer  entre  ce  grand 
homme  & moi. 
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les  prirent  pour  modèles  dans  les  arts.  Si  l’on  juge  de  la  maniéré 
étrufque  par  les  monuments  qui  font  les  plus  communs  , c’eft-à-dire 
par  les  figures  que  l’on  trouve  fur  un  grand  nombre  d’urnes  & de 
vafes  de  terre  cuite  , on  à lieu  de  juger  que  le  deffin  & la  lculpture 
n’avaient  pas  fait  des  progrès  bien  éclatans  dans  cette  re'gion.  Ces  fi- 
gures font  plates , fcches  avec  peu  de  proportion  ; fouvent  elles  ne  fur- 
pâfîènt  pas  les  figures  gothiques  des  gaulois.  Un  Harpocrate  en  bronze , 
de  la  colleâion  du  feu  comte  de  Caylus  (a)  , une  production  étrufque, 
prouvent  que  l’on  ne  modelait  pas  mieux  que  l’on  ne  ddfmait.  Cela  fè 
confirme  à la  vue  d’un  Mercitnus  Pocillator , que  le  caraâere , le  goût 
& l’habillement  concourent  également  à faire  regarder  comme  un 
ouvrage  du  même  pays.  Il  eft  furprenant  que  le  goût  de  cette  nation 
pour  les  arts , & le  defir  qu’elle  parait  avoir  eu  de  palier  à la  pofté- 
rité  , ne  lui  aient  pas  infpiré  plus  de  delicatefïe  &z  d’elégance  ; on  en  eft 
d’autant  plus  furpris , que , dès  la  plus  haute  antiquité , elle  fe  diftin- 
gua  dans  l’art  de  fondre  & de  tailler  les  métaux. 

Sous  cette  première  période  , le  ftyle  étrufque  eft  tout  auffi  greffier  que 
le  fut  le  ftyle  égyptien  ; & il  eft  finguliérement  caraôérifé  par  une 
forte  exprellïon  des  os.  L’un  & l’autre  peuples  donnaient  également 
des  figures  bizarres  & ridicules  à leurs  divinités.  Des  attitudes  gênées , 
roides  & fouvent  exagérées , accompagnées  d’une  forte  expreffion,  font 
le  caraâere  de  la  fécondé  période  très-fertile  en  produâions  toutes 
monotones.  Le  ftyle  de  la  troifieme  période  eft  celui  que  les  Errufques 
acquirent  par  imitation  des  Grecs  & des  Romains;  & c’eft  le  ftyle  de 
la  plus  grande  perfeâion  à laquelle  ils  foient  parvenus. 

En  comparant  les  differents  monuments  étrufques  les  uns  aux  autres, 
il  eft  aifé  de  s’appercevoir  que  , dans  les  derniers  tems , ils  avaient 
emprunté  des  lumières  étrangères  ; mais  on  voit  aufli  que  , s’ils  en 
profitèrent , ils  n’abandonnerent  jamais  l’ancien  caraâere  , la  maniéré 
nationale  , le  goût  des  détails  originaux.  Ce  que  l’on  peut  dire  à 
l’avantage  des  artiftes  étrufques  à ce  fujet , c’eft  que , s’ils  ont  tiré  les 
arts  de  l’Egypte , & que  depuis  ils  aient  imité  les  Grecs  & les  Romains, 
leur  imitation  n’a  pas  été  purement  machinale  : ils  ont  toujours  con- 
fervé  un  caraâere  original.  C’eft,  fans  doute  , aux  produâions  qui  virent 
le  jour  dans  cette  derniere  période  , que  l’on  doit  attribuer  les  éloges 
qu’on  a faits  de  la  fculpture  en  Etrurie  , & que  méritent,  à bien  des 
égards  les  ftatues  forties  du  cifeau  des  artiftes  de  cette  région  , que 
l’on  voit  encore  de  nos  jours.  Pline  allure  que  Ion  plaça ^ dans  la 
bibliothèque  d’ Augufte  une  ftatue  cololfale  en  bois  , tranfportee  d Etrurie , 
qui  ne  le  cédait  pas  en  beauté  à d’autres  monuments  exécutés  en 
bronze  dans  le  même  pays.  Gori  place  avec  raifon  , a la  tête  des  plus 
parfaits  monuments  étrufques , l’ Arufpice  (û)  en  bronze , & la  chimere 


(a)  Tome  IV.  planche  2.5.  n°.  I. 

(fi)  Ceue  ftacue  a lix  pieds  deux  pouces  de  hauceur , Sc  elle  eft  de  onze  têces  prifes  de  I»  racine 
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de  la  galerie  de  Médicis , mais  ce  (avant  parait  leur  attribuer  une 
antiquité  beaucoup  plus  reculée  qu’ils  ne  doivent  naturellement  avoir. 
D’ailleurs  , pour  juger  (ainement  du  mérite  des  monuments  qui  ont  été 
exécutés  chez  cette  nation  , il  ne  faut  y mettre  ni  prévention  ni  par- 
tialité. Le  Jupiter  Fulminator  , qui  décore  le  cabinet  de  l’academie 
de  Cortone , eft  plus  intérefïant  par  la  ftrucfure  de  la  foudre  qu’il  tient 
entre  fes  mains  , différente  de  celle  qu’offrent  les  autres  images  de 
cette  divinité  fur  les  médailles  , que  par  les  beautés  de  détail  & le 
fublime  de  l’exprelïion.  Les  ftatues  du  cabinet  Sellari , fur-tout  celles 
de  la  collection  de  M.  Corazzi , font  bien  éloignées  de  l’élégance  grec- 
que. L’enfant  nud  , qui  porte  un  oifeau  fur  la  main  , & la  femme 
vécue  d’une  tunique  qui  en  tient  un  autre;  le  Bacchus  qui  fut  décou- 
vert, il  y a peu  d’années,  à quelques  milles  de  Cortone  , avec  différentes 
autres  figures , font  déffinées  avec  jufteffe  ; elles  ont  même  quelque 
délicatefîe  dans  les  contours  ; mais  , fi  l’on  en  croit  M.  Bartoli  , anti- 
quaire du  roi  de  Sardaigne  , ces  ftatues  n’égalent  pas  celles  des  deux 
Arufpices  du  cabinet  dont  nous  venons  de  parler.  Les  deux  ftatues  de 
Junon  , trouvées  près  du  lac  de  Trafimene,  donnent  encore  une  bonne 
idée  de  la  ftatuaire  dans  ce  pays  ; on  y voit  ce  port  noble  , cette 
démarche  majeftueufe  , qui,  dans  Virgile,  fait  le  cara&ere  de  l’époufe 
du  maître  des  dieux.  On  remarque  encore  tout  l’art  polfible  dans  la 
ftatue  de  Vénus  , que  les  caractères  de  finfeription  prouvent  être  étruf 
que  : les  traits  du  vifage  , la  beauté  de  tout  le  corps , la  tournure  de 
cette  figure  nue  , couchée  & dormante  fur  un  lit  , tout  exprime  la 
volupté  , tout  retrace  l’impudicité  de  la  Déelfe  des  Amours.  Ses  che- 
veux , également  diftribués  , flottent  derrière  fon  dos  , & un  petit 
diadème  qui  orne  fon  front , releve  les  agréments  de  (à  coëffure  né- 
gligée. Les  ailes  étendues  qu’on  y voit  , feraient  foupçonner  quelque 
point  de  mythologie  particulière  aux  Tofcans  , fi  Paufanias  ne  nous 
apprenait  que  les  Lacédémoniens  lui  donnaient  aulfi  quelquefois  des 
ailes  (a). 

Cependant , nous  ne  faurions  trop  le  répéter  , malgré  la  beauté  que 
l’on  découvre  dans  ces  monuments  , on  remarque  qu’en  général  le 
ftyle  étrufque  confervait  toujours  quelque  chofe  de  dur  &c  de  péfant , 
& ce  -caraéfere  fut  aulfi  celui  de  l’archite&ure  de  cette  nation.  11  en 
était  tout  autrement  des  productions  (orties  de  l’école  des  Grecs.  Ces 
grands  maîtres  , continuellement  occupés  à obferver  la  nature , à étudier 
fes  mouvements , a combiner  fes  refforts  , s’élevèrent  au  plus  haut 
degré  de  perfection  auquel  l’efprit  humain  femble  pouvoir  atteindre. 
Aidés  par  les  jeux  où  la  nudité  s’offrait  fouvent  à leurs  yeux  , l’étude 


des  cheveux  au  front  jufqu’à  l’extrémité  du  menton.  De-li  Gori  conclut  que  les  artiftes  étrufques 
ont  connu  la  fyminétrie  trouvée  pat  Lyfippe.  L’infcription  étrufqu#  gcayce  fut  le  bojc  de  la  toge, 
prouve  que  cette  ftatue  eft  étrulque. 

(*t)  Mufeum  Corton.  Tab.  11  Sc  XI.  Paufan.  Lacoa.  lib.  III. 

qu’ils 
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q-i’ilç  firent  de  la  nature  ne  fie  borne  pas  h l’imitation  fervile  d’un 
leul  objet  ; tous  les  traits  de  beauté  qui  les  frappaient  , venaient  fe 

réunir  dans  leur  cerveau  , pour  y former  un  tout  régulier  & parfait, 

~ 1-1  cette  beaute  ideale  & tranfcendante  , qui  , fans  appartenir  à 

aucun  objet  individuel  , furpalfait  toutes  les  idées  que  l’on  avait  de 

la  beaute  réelle  : ainli , les  artiftes  ne  s’éloignaient  du  vrai  qu’en  faveur 
du  beau.  Cicéron  trace  les  procédés  de  ces  maîtres,  lorfqu’en  parlanc 
du  Jupiter  & de  la  Minerve  de  Phidias , cet  orateur  dit  que  , fans 
chercher  des  modèles  de  beauté  & de  majefté  dans  d’autres  objets, 

1 artifte  grec  en  créa  lui-même  les  formes  dans  fon  efprit.  En  effet 
quel  corps  humain  aufli  parfait  dans  toutes  fes  parties,  que  l’eft  le  bel 
Antinous  du  belvédere  (a)  ? Quelle  figure  dans  la  nature  auffi  frappante 
par  les  proportions  & l’énergie  , que  l’Apollon  du  Vatican  ? Le  fa- 
meux Laocoon  n’eft  un  prodige  de  l’art  , qu’en  vertu  du  facrifice  du 
vrai  en  faveur  du  beau.  La  nudité  des  trois  liâmes  de  ce  grouppe  ell 
contraire  à la  coutume  des  prêtres  qui  certainement  ne  paraiffaient  pas 
dans  cet  état , un  jour  folemnel  de  facrifice  , & qui  , en  effet  font 
revêtus  d habits  facerdotaux  dans  Virgile  ; elle  ne  fut  donc  choifie  qu’en 
faveur  de  1 art.  Enfin  c’eft  d’après  ce  modèle  idéal  que  plufieurs  têtes 
de  femmes  romaines  furent  deifinées  ; C’eft  pourquoi  quelques-unes 
d entr’elles,  telles  que  celles  de  Livie  & d’Agrippine,  font  dans  le  ftyle 
& dans  les  memes  profils , que  celles  qui  appartiennent  à Arthémifè 
& à Cleopàtre. 

Les  formes  , 1 expreffion  &c  les  grâces  font  les  principales  parties  qui 
conflituent  cette  beaute  ideale  tant  admirée  dans  les  liâmes  grecques. 
Le  beau  qui  refulte  des  premières  , efl  plus  frappant  fur  le  marbre 
oc  mr  le  bronze,  que  dans  les  peintures  les  plus  parfaites  , parce  qu’il 
eft  fuçerieur  à celui  qui  irait  de  la  couleur.  C’eft  par  cette  efpece  de 
beaute  que  la  Pallas  de  la  Villa  Albani  ell  l’une  des  pièces  les  plus 
admirables  qui  foient  a Rome  ; on  y voit  cette  fimplicité  qui  en  ell  le 
caraâeriflique.  C’ell  par  elle  que  l’agilité  & la  douceur  brillent  dans 
la  Venus  de  Medicis  , & dans  plulieurs  autres  liâmes  de  femmes 
comme  c’ell  par  elle  que  la  force  caraftérife  l’Hercule  Farnèfe  , le  Gla- 
diateur  de  la  Villa  Borghèfe  & l’Apollon  du  Belvédere.  Le  beau  qui 
refulte  de  1 expreffion , ne  frappe  pas  moins  dans  les  produ&ions  grec- 

LUUS  1C5  yeux  , les  paillons  , toutes  les  attestions  de  lame  de  celui 
qu  on  veut  reprefenter.  Praxitèle  excellait  fur-tout  dans  ce  genre  de 
mérite.  On  voyait  a Syracufe  une  flatue  d’un  homme  boiteux  &c  chargé 
d ulcérés , faite  par  Leonce,  dans  laquelle  la  douleur  était  fi  vivement 
exprimée , que  fes  fpe&ateurs , en  le  regardant  , en  refTentaient  de  la 
peine.  Niobe  & fes  filles,  dans  le  moment  de  périr  fous  les  traits  de 
Diane  en  courroux  , font  rendus  avec  tous  les  dégrés  de  frayeur  qu’une 


(a)  Voyez-en  la  defcriptiorij  Tome  I.  page  i$i. 

Tome  IL 
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pareille  fituatiou  peut  faire  éprouver.  Vous  en  partagez  la  douleur  ; la  fèn- 
fibilité  la  plus  intéreflànte  s’empare  de  l’ame  du  fpeâateur  a la  vue  de 
ce  monument.  C’eft  par  la  magie  de  l’expreffion  , qu’on  voit , pour 
ainfi  dire , l’angoifïè  la  plus  violente  , enfler  les  mulcles , les  nerfs , les 
veines , tous  les  vaifleaux  , les  doigts  meme  des  enfans  de  Laocoon.  Il 
femble  que  l’on  entende  le  gemilîement  des  uns  & que^  1 on  voie  les 
efforts  des  autres  : tout  eft  exprimé  avec  la  plus  grande  energie  , tout 
contribue  à jetter  la  terreur  dans  l’ame  des  fpeâateurs.  Si,  dans  Virgile, 
la  douleur  de  ce  pere  malheureux  eft  exprimée  par  des  cris  épouvan- 
tables , dans  la  ftatue  ces  cris  ne  paraiffent  pas  , parce  que  l’art  du 
fculpteur  ne  peut  aller  jufque-là;  mais  on  voit  dans  Ion  vifage  l’an- 
goilfe  & les  finglots  qui  le  fuffoquent.  Confidérez  le  gladiateur  mou- 
rant (a)  ; la  trempe  de  l’ame  d’un  héros  & le  caraâere  de  fermeté  qui 
le  fait  lutter  contre  les  fouffrances  & la  douleur , s’énoncent  avec  toute 
l’énergie  de  la  nature  ; la  mort  même  eft  exprimée  jufque  dans  le  bout 
des  piés.  C’était  aulfi  par-là  que  la  petite  ftatue  de  Diane  qui  était 
dans  le  temple  bâti  à Athènes  par  Thémiftocles , annonçait  fur  fa  phy- 
fionomie , ce  courage  héroïque  qui  fait  le  caraêlere  de  cette  Docile , de 
qu’un  certain  air  d athlete  , comme  1 oblerve  Plutarque  , perçait  a tra- 
vers de  l’air  majeftueux  qui  éclatait  fur  le  vifage  des  ftatues  d’Apollon. 
L’expreffion  du  rire  eft  fi  forte  & fi  vraie  dans  une  tête  de  marbre  re- 
préfentant  une  femme  confervee  à Verone,  que  Ion  apperçoit  toute 
fa  joie  de  fon  ame  répandue  fur  fa  phyfionomie.  Quel  étonnement  n’ex- 
cite pas  le  Curtius  qui  fe  précipite  dans  le  cloaque  ? La  fureur , les  effets 
de  la  chiite , & l’horreur  du  cheval  pourraient-ils  être  plus  vrais  dans  la 
nature?  Ceft  à ces  titres  que  les  poètes  attribuent  fouvent  la  vie,  l’ef- 
prit  , l’ame  & les  paffions , aux  ftatues  & aux  tableaux  des  grands 

artiftes.  . , 

La  beauté  qui  confifte  dans  la  grâce  , naiflait  de  1 union  des  deux 
premières  ; & cette  union  réfultait  de  l’expréffion  la  plus  jufte  , jointe 
aux  formes  les  plus  belles  & les  plus  élégantes.  De  tous  les  genres  de 
beauté  , il  n’en  eft  aucun  qui  fafte  naître  un  plaiftr  plus  fubit  & plus 
fenfible.  Confidérez  les  attitudes  & les  mouvements  de  plufieurs  ftatues 
grecques  ; quelle  décence  fans  affectation  , quelle  grâce  fans  etude  , 
quelle  mïveté  dans  l’aflion  ! Ce  genre  de  beauté  , quoique  plus  rare 
que  les  deux  autres , fut  porté  aux  degrés  les  plus  éminents  par  Pra- 
xiteles  , par  Lyfippe  & par  quelques  autres.  On  parvint  même  , par 
fon  charme  , jufqu  à donner  de  la  grâce  & de  la  liberté  à un  corps  mal 
conformé  , moyennant  une  contenance  dégagée , & analogue  aux  loix 
du  mouvement  & de  la  gravité.  Le  Vulcain  d’Alcamene  l’emportait  , 
à ce  fujet , fur  celui  d’Homere  ; celui-ci , en  boitant  , excitait  un  rire 
indécent  parmi  les  dieux;  le  premier  debout  & vêtu,  ne  laiffe  entre- 
voir qu’un  mouvement  dont  l’irrégularité  dans  les  pas  eft  repare  par  un 
naturel  fans  contrainte. 


(a)  Voyez- en  la  defeription  plus  haut,,  t.  I.  page  J& 
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II  n’eft  pas  trop  certain  que  les  productions  romaines  aient  eu  un 
ftyle  qui  leur  fut  propre.  En  effet , fi  l’on  confidere  que  le  plus  grand 
nombre  des  monuments  qui  étaient  a Rome , y avaient  été  tranfportés 
de  la  Grece  , ou  étaient  fortis  des  mains  des  artiftes  Grecs  qui  s’établi- 
rent dans  cette  ville , où  ils  donnèrent  des  leçons  de  leur  art , il  fera 
prefque  impolfible  de  fixer  la  maniéré  romaine.  Si  l’on  ajoute  encore 
que  les  Romains , tant  en  fculpture  que  dans  les  autres  arts  , ne  furent 
que  les  difciples  & les  imitateurs  des  Grecs  , fins  avoir  pu  atteindre 
au  fublime  qui  cara&érife  les  ouvrages  de  ces  anciens  maîtres , il  fera 
aifé  de  réfoudre  le  problème.  On  fait  qu’il  y a de  deux  fortes  d’imita- 
tions. La  première  eft  celie  par  laquelle  on  repréfente  avec  précifion 
l’objet  que  l’on  veut  rendre;  elle  peut  offrir  tout  le  fini  imaginable  , 
fans  aucune  invention.  Par  l’imitation  du  fécond  genre  , l’artifte  forme 
un  tout  régulier  de  la  combinaifon  de  plufieurs  parties , extraites , pour 
ainfi  dire , de  divers  objets  bien  médités , & dont  , abftraétion  faite 
des  individus , il  fe  forme  dans  l’efpric  i’idée  du  vrai  beau.  Ce  fut  , 
comme  011  l’a  dit,  cette  derniere  imitation  qui , chez  les  Grecs  , éleva 
l’art  à la  plus  haute  perfection.  Mais  les  Romains  s’arrêtèrent  à la  pre- 
mière ; & par  confequent , ils  ne  firent  guere  que  des  copies  ferviles 
de  la  nature , ou  des  copies  des  modèles  grecs  qu’ils  avaient  fous  les 
yeux  , fins  joindre  a la  jufteffe  des  proportions  & à la  délicateffe  des 
contours  , la  grâce  , le  feu  & l’efprit  des  artiftes  de  la  Grece.  Ainfi  , 
fi  les  ffatues  des  beaux  fiecles  de  Rome  offrent  quelque  caraélere  propre 
à les  faire  diftinguer , c’eft  qu’elles  ont  quelque  chofe  de  fenfé , de  na- 
turel , de  décent  , fruit  du  génie  retenu  des  Romains.  La  gravité  des 
mœurs  Romaines  ôi  la  dignité  des  perfonnes  ne  permettaient  guere 
les  nudités  que  les  artiftes  grecs  fe  plaçaient  tant  de  donner  à leurs 
figures.  C’était  un  avantage  pour  les  mœurs  ; mais  l’art  ne  pouvait 
qu’y  perdre.  Aufïi , comme  les  Grecs  brillèrent  dans  le  deffein  du  nud , 
les  Romains  fe  diftinguerent  dans  les  draperies.  C’eft  par  ce  genre  de 
beauté  que  fe  fait  admirer  la  ftatue  en  albâtre  oriental , de  la  galerie 
du  marquis  Nicolini  a Florence  , qu’on  foupçonne  être  une  veftale. 

Nous  avons  dit  fouvent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage , que  le  beau 
fiecle  des  arts  à Rome  fut  celui  d’Augufte.  Les  monuments  nombreux 
que  ce  Prince  accumula  alors  dans  fa  capitale  , durent  former  des 
maîtres , &c  porter  la  fculpture  a un  haut  degré  de  perfection.  Cepen- 
dant , la  ftatue  de  cet  Empereur  , qui  eft  au  capitole  , & dont  le  gou- 
vernail qui  eft  à fes  pies  , défigne  la  bataille  d’ACtium  , ne  répond  pas 
a l’idée  que  l’on  doit  fe  former  de  la  dignité  de  l’art  fous  ce  régné.  Le 
bufte  d’ Agrippa  de  la  galerie  de  Florence  , le  Cicéron  de  la  Villa 
Mattéi , & la  ftatue  de  Pompée  en  marbre  que  l’on  voit  a Caftellazzo 
dans  le  Milanais  , gagnent  au  parallèle  avec  le  premier  de  ces  monu- 
ments. La  première  figure  du  coloffe  du  jardin  de  Colorno  (u) , qui  eft 

{a)  Ce  tololle  repréfente  un  jeune  homme  nud  qui  embralïe  un  Satyre,  paffant  avec  effort  fa 
main  droite  fur  le  côté  droit  du  jeune  homme,  8c  tenant  l’autre  main  cramponnée  fur  la  hanche 
gauche.  Ce  monument  eft  de  pierres  de  touche,  & depuis  long- ceins,  il  attend  une  reftauratiotl 
femblable  à celle  que  l’on  a faite  à l’autre  colollè  qui  occupe  le  milieu  du  Boulingrin. 
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encore  par  terre  , eft  de  la  plus  belle  proportion  ; mais  celle  du  fatyre , 
quoique  pleine  de  feu  & d’énergie  , eft  petite  , ôc  d’un  caraâere  bas 
& mefquin.  La  ftatue  équeftre  de  Nonius  Balbus  , pere,  qui  décore 
le  palais  de  Portici , eft  lun  des  monuments  romains  qui  fait  le  plus 
d’honneur  à l’art  de  ce  tems  là.  On  trouve  de  l’efprit  & de  la  vivacité 
dans  la  phyfionomie  du  cavalier  ; & les  parties  de  derrière  du  cheval , 
dont  le  corps  elt  antique  &C.  la  tête  moderne , font  fur-tout  excellentes  ; 
les  fculpteurs  & les  écuyers  y admirent  une  connaiflànce  finguliere 
dans  l’anatomie  & dans  l’art  de  l’équitation.  La  ftatue  de  Nonius , fils , 
n’offre  pas  les  mêmes  degrés  de  perfection , & Ton  donne  la  préférence 
à celle  d’un  confiai  romain  & à deux  autres  ftatues  de  femme  , plus 
grandes  que  nature,  qui,  quoique  du  moyen  âge,  font  affez  délicates. 
Les  buftes  en  marbre  de  Caracalla , du  périftile  de  la  m.ûfon  de  Nicolini 
à Florence , celui  de  la  galerie  de  Médicis  , ceux  de  Scipion , de  Seneque  , 
de  Commode  & d’Annius  Verus  , que  poffédait  feu  M.  Dyle,  confiai 
d’Angleterre  à Livourne  , ne  cedent  en  rien  a tout  ce  que  l’art  a produit 
dans  ce  genre;  elles  égalent  la  beauté  des  deux  têtes  d’Ariftide  tk d’Eu- 
ripide , qui  décoraient  la  colle&ion  du  même  amateur. 

Ceux  qui  ont  parcouru  l’hiftoire  de  la  République  romaine , ne  doi- 
vent pas  être  étonnés  de  ce  que  les  arts  n’ont  pas  été  portés  à Rome 
au  même  degré  de  perfection  qu’en  Grèce.  L’efprit  du  gouvernement , 
loin  de  favorifer  les  artiftes  , s’occupa , pour  ainfi  dire  , toujours  à les 
contrarier.  Comme  le  courage  & les  inclinations  militaires  en  étaient 
la  bafè , il  lui  importait  beaucoup  que  les  citoyens  ne  s’amolliffent  pas 
dans  le  fein  du  repos  & de  l’abondance  qui  font  fi  utiles  au  progrès 
des  arts.  Long-tems  on  couvrit  de  ridicule  ceux  qui  s’y  livraient.  Va- 
lere  Maxime  traite  de  fordide  l’occupation  qui  valut  à C.  Fabius  le 
furnom  de  Picfor.  Cicéron  employa  cette  opinion  vulgaire  contre  Ver- 
rès , en  difant  en  plein  Sénat  que  les  Romains  , livrés  uniquement  à 
la  guerre  & au  barreau  , ne  faifaient  aucun  cas  des  monuments  en- 
fantés par  les  Grecs  , & qui  faifaient  chez  ces  peuples  , l’objet  d’un  en- 
thoufiafme  général.  Auffi , la  fculpture  & la  peinture  ne  furent  - elles 
exercées  long-tems  à Rome,  que  par  des  efcîaves  dont  les  efforts  ne 
pouvaient  avoir  pour  motif  que  l’efpérance  de  la  liberté.  Platon  dit  fen- 
fément  que  lorfque  la  divinité  priva  un  homme  de  fa  liberté , elle  lui 
ôta  la  moitié  de  fon  ame.  En  effet , quoique  les  Romains  euflent  com- 
munément pour  leurs  efcîaves  beaucoup  plus  d’attention  & d’attache- 
ment que  n’en  avaient  les  Grecs , leurs  artiftes , élevés  dans  la  fervi- 
tude , ne  pouvaient  avoir  cette  élévation  dans  l’efprit , cette  étendue  de 
génie,  qui  donnent  le  reffort  à une  ame  libre.  Tout  ce  qui  fortait  de 
leurs  mains  devait  fe  reftentir  de  la  contrainte  dans  laquelle  ils  étaient 
forcés  de  vivre;  & continuellement  occupés  des  moyens  de  recou- 
vrer leur  liberté , ils  devaient  négliger  tous  ceux  qui  euffent  concouru 
à la  perfection  de  l’état  qu’ils  profeffaient  (a). 


(a)  Ulage  des  ftatues,  page  *77. 
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ARTICLE  XV. 

Ufage  des  Jlatues  honorifiques  che{  les  Grecs  & les  Romains. 

L A reconnaiflànce  eft  un  fentiment  naturel  à l’homme  ; & cet  être  • 
que  Hobbes  nous  a pient  avec  de  fi  noires  couleurs  , ne  reçoit  jamais 
un  bienfait  , qu  il  ne  (oit  auffitôt  porte  à payer  de  retour  celui  qui  lui 
a lait  du  bien  De-la  1 origine  des  ftatues  , & de  cette  foule  d’autres 
monuments  publics  qui,  dès  l’origine  du  monde,  furent  érigés  aux 
grands  hommes;  de-là  ces  fêtes , ces  folemnités , ces  re'jouiffances , ces 

n *ltU-c  3 j°n,neur  de  la  vertu>  des  «lents,  de  la  bienfaifance 
6s  de  heroifme  ; de-la  en  un  mot  , ces  témoignages  éclatans  d’aûions 
de  giaces  rendues  a ceux  qui  avaient  bien  mérité  du  genre  humain 
Dms  ces  teins  heureux  ou  le  defpotifime  n’avait  pas  encore  fouillé  là 
terre  de  fon  fouille  empefte , le  mérite  feul  pouvait  prétendre  à cette 
immortalité.  On  ne  foupçonnair  pas  encore  alors  que  les  tyrans  nufiènr 
jamais  partager  ces  dMons  flatteufes , & que  le  genre  humain  pût 
fe  dégrader  jufqu  a expofer  a la  vénération  des  peuples  l’image  d’un 
delpote  qui  devafta  le  monde  par  fes  brigandages,  fon  ambition,  fa  luxure 
oc  les  informes. 

Toutes  les  nations  de  la  terre  érigerent  des  fiâmes  honorifiques  à 
leurs  grands  hommes  , des  le  berceau  même  de  leur  civilifation  ■ & 
cet  ufaga  ne  contribua  pas  peu  aux  progrès  des  beaux  arts.  L'Àfie 
offrait  les  fiâmes  de  Belus  & de  Semiramis  , confidérés  comme  les  fon- 
dateurs  du  royaume  dAflyne  & les  auteurs  de  fa  profpérité.  Diodore 
de  Sicile  affure  qu  autour  de  Maabel,  en  Arabie,  on  voyait  560  fiâmes 
qui  appartenaient  a autant  d hommes  célébrés  qui  avaient  rendu  des  fer 
vices  eflèntiels  a leur  nation.  En  Egypte,  on  comptait  , dit-on  , juf- 
qu  a 34<  fiatues  engees  a des  perfonnages  vertueux.  On  y voyait  fur- 
tout  celles  de  Mœns  & de  la  Reine  fon  e'poufe;  en  général,  les  Rois 
ienfaifans  de  cette  nation  , depuis  le  fameux  Séfoftris  jufqu’à  Ptolo- 
mee  Philadelphe  , furent  prefque  tous  honorés  de  fiâmes.  Dans  la 
delcnption  que  Platon  donne  du  temple  de  l’île  Atlantique , il  fût  dire 
a Cntias  que  le  pourtour  extérieur  de  l’édifice  était  décoré  des  images 
des  dix  chefs  des  tribus  , des  Rois  qui  en  étaient  defcendus  & de 
cefies  de  leurs  femmes  Les  Indes  , la  Chine  le  Japon  , en  un  mot! 
a plupait  dos  légions  de  la  terre,  prefentent  encore  très-fréquemment 
de  monuments  élevés  à la  bienfaifance , à la  vertu. 

C elt  (ur-tout  dans  la  Grèce  que  l’on  trouve  des  preu\4s  éclatantes 
de  cette  (âge  pratique.  Les  édifices,  les  places  , les  chemins  publics 
tout  y apprenait  aux  voyageurs  l’hiftoire  du  pays  qu’ils  parcouraient 
oc  des  vertus,  qui  1 avaient  illuftré.  Par-tout  on  y voyait  des  monuments 
oc  des  trophées  elevés  par  la  nation  à l’honneur  des  citoyens  dont  la 
Vie  ou  la  mort  pourrait  préfenter  des  exemples  à fuivre  ou  des  vices  à 


Figures. 
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éviter.  Jupiter  , Cérès , Bacchus Hercule  , tous  les  héros  bienfaiteurs 
eurent  part  à cet  honneur.  Plufieurs  êtres  meme  fabuleux , tels  que 
.les  Satyres  (fig.  54 ) , les  Faunes,  {fig.  5,  ) les  Sylvains , & d.vers 
autres  prétendus  génies  habitans  des  airs  ou  de  1 Olympe  , reculent, 
de  cette  maniéré  ,'im  culte  diftingué  en  Grèce.  Dans  les  tems  plus  mo- 
dernes , où  les  idées  des  Grecs  fur  la  vertu  changèrent  d’objets , ces 
peuples  configurent  dans  les  régiftres  de  l’immortalité  le  nom  de  ceux 
qui  avaient  concouru  à leurs  plaifirsik  a leur  inftruâion.  Les  Athlètes  , 
dont  les  talents  leur  paraiffaient  fi  elHmables  , reçurent  d abord 
ces  témoignages  flatteurs  de  diftinâion.  Lorfqu’ils  avaient  obtenu  trois 
triomphes  aux  jeux  Olympiques,  on  leur  érigeait  une  ftatue.  Praxida- 
mante  , qui,  la  foixante-dixieme  Olympiade  , gaçna  le  prix  aux  jeux, 
fut  le  premier  à qui  on  l’accorda  ; & depuis  cette  époque  jufqu  h l’anéan- 
tiffement  de  ces  fêtes  publiques , on  en  agit  toujours  ainfi  a l’égard  des 
vainqueurs. 

Auffitôt  que  la  Grèce  'fut  fortie  de  cet  état  de  barbarie  qui  caraête- 
rife  le  berceau  de  toutes  les*  nations  , l’adrcffe  & la  force  ne  furent 
plus  les  feuls  titres  auxquels  elle  accorda  fon  admiration  & fa  recon- 
naiflànce.  Elle  les  fit  partager  à ces  hommes  de  génie  qui  furent  faire 
goûter  à la  république  les  avantages  de  l’affociation  , en  écartant  les 
maux  dont  elle  pouvait  être  menacée  , ou  en  affinant  fa  félicité.  Une 
inscription  qu’on  lifait  au  pié  d’une  ancienne  ftatue  de  Diophane , por- 
tait quelle  lui  avait  été  élevée , parce  que  le  premier  il  avait  engagé 
le  Pélopponèfe  a fe  joindre  a l’Achaïe.  Dans  cette  derniere  contrée  , on 
voyait  un  monument  femblable  de  reconnaiffance  érigé  a Polybe , qui 
auteur  du  plan  de  gouvernement  reçu  dans  ce  pays , était  cenfé  être 
la  caufe  de  la  profpérité  dont  il  jouiflait.  A Delphes  on  voyait  la  ftatue 
de  Battus  & de  fa  mere  Cyrene  , conduite  de  l’île  de  Théra  en  celle 
qui  prit  depuis  le  nom  de  fa  fondatrice.  Les  Lacédémoniens  , qui 
devaient  leur  code  politique  a Lycurge,  ne  crurent  pas  s’être  fuffifam- 
ment  acquittés  envers  ce  grand  homme,  en  lui  élevant  une  ftatue;  ils 
firent  conftruire  exprès  un  temple  deftiné  a la  recevoir  & où  la  nation 
devait  rendre  à perpétuité  a fon  légiflateur  , les  honneurs  dus  à fes 
talents  & a fes  vertus.  Les  Athéniens , aulft  pénétrés  des  grands  avan- 
tages qu’ils  avaient  reffentis  des  loix  de  Solon , lui  érigèrent  auffi  une 
ftatue  qui  fut  placée  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  la  ville.  On 
voyait  a Salamine  la  ftatue  du  même  légiflateur , tenant^  la  main  fous 
fon  manteau , attitude  modefte  dans  laquelle  il  avait  coutume  de  haran- 
guer le  peuple.  Dans  la  même  ville,  Caladès  eut  part  à cet  honneur, 

pour  avoir  rétabli  les  loix  négligées  (a). 

L’arftour  que  chaque  nation  a toujours  eu  pour  les  loix  & pour  la 
confervation  de  fa  conftitution , infpira  la  même  reconnaiffance  envers 
ceux  qui  en  furent  les  défenlèurs  ou  les  reftaurateurs.  Les  ftatues 


(0)  Paufan.  Lacon.  lib.  m. 
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d’Armodius  & d’Ariftogiton , deftruâeurs  de  la  tyrannie  d’Etipparque* 
furent  à Athènes  de  niveau  avec  celle  de  Solon.  Long-tems  apres  , les 
Athéniens  ayant  été  délivrés  par  Demétrius , fils  d Antigone  , du  joug 
dont  ils  étaient  menacés,  des  ftatues  d’or  décernées  au  pere  & au  fils, 
& placées  à côté  de  celles  des  deux  premiers  libérateurs , furent  le  prix 
de  ce  bienfait.  Enfin  la  prote&ion  accordée  par  Lucullus  a lajuftice  de  la 
caufe  de  la  ville  de  Chéronée  , contre  les  prétentions  des  Orchoméniens, 
touchant  les  bornes  de  leur  territoire , fut  récompenfée  par  une  ftatue 
de  marbre  drelfée  à ce  Général , fur  la  place  publique , à côté  de  celle 
de  Bacchus  (a). 

Mais  ce  qui  multiplia  le  plus  ces  monuments  dans  la  Grèce , furent  les 
ftatues  érigées  aux  grands  Capitaines , à titre  de  defenfeurs  & de  li- 
bérateurs de  la  patrie.  Euridame  , fous  le  commandement  duquel  les 
Etoliens  défirent  les  Gaulois , en  obtint  un  dans  le  temple  de  Delphes. 
Celles  de  Polinice  & des  chefs  de  l’armée  qui  périrent  avec  lui  fous 
les  murs  de  Thébes  , en  la  foumettant , ornaient  un  temple  dans  le 
voifinage  de  Corinthe.  Trafybule  fut  honore  d une  ftatue  a Olympie, 
pour  avoir  fecouru  à propos  les  Mantinéens  contre  tous  les  efforts  re- 
doublés des  Lacédémoniens.  Les  Béotiens  fe  hâtèrent  de  témoigner  par 
là  leur  reconnailîànce  à Epaminondas.  Une  ftatue  equeftie  de  bronze 
qu’on  plaça  dans  le  temple  de  Delphes , fut  le  témoignage  de  l’admi- 
ration des  Achéens  pour  les  brillantes  adions  de  Philopœmen  , dans 
la  bataille'  livrée  à Machidas , tyran  de  Lacédémone.  Les  Rhodiens  dé- 
livrés du  fiege de Démétrius , drefterent  des  ftatues,  tant  aux  capitaines 
qu’aux  citoyens  qui  s’écaient  diftingues  dans  la  defenfe  de  la  ville.  Enfin, 
on  voyait  dans  la  Prytanée  d’Athènes  , avec  les  images  de  la  paix&  de 
la  fortune , celles  de  Miltiade  , de  Thémiftocles  , d’Epicarne  , d’iphi- 
crates , de  Périclès  & de  fon  pere  Xantippe , tous  capitaines  illuftres 
fur  terre  ou  fur  mer , auxquels  l’état  était  redevable  de  fa  fplendeur  & 
de  fa  profpérité  (£).  . 

Les  auteurs  de  la  religion  & les  propagateurs  des  myfteres , places 
de  tout  teins , au  rang  des  plus  grands  bienfaiteurs  du  genre  humain , 
en  partagèrent  aufli  les  honneurs.  En  Arcadie  , on  éleva  des  ftatues  à 
Callignote , à Paule  &à  Socigene , qui  les  premiers  initièrent  les  Ma- 
galopolitains  aux  myfteres  de  la  grande  Déelfe , à l’exemple  des  Eleu- 
fmiens.  La  Grèce  étant  affligée  d’une  grande  fécherelfe , on  envoya  des 
députés  confulter  la  Pythie  ; & l’Oracle  ayant  été  favorable , des  citoyens 
d’Egine  honorèrent  ces  dépofitaires  de  la  volonté  de  1 etre  lupreme. 

Les  philofophes  partagèrent  autfi  ces  monuments  de  la  reconnailîance 
des  nations;  & en  effet,  ces  grands  hommes  , flambeau  de  1 univers , 
méritaient  plus  que  perfonne  ces  témoignages  diftingues  de  la  v™era" 
non  de  ceux  qu’ils  avaient  éclairés.  C’elf  à ce  titre  que  les  Mufes 


(a)  Paufan.  Attic.  lib.  1.  Diod.  Sicul.  lit»,  xx. 

(J)  Paufan.  Cotinth.  Ut.  II.  Arcad.  lib.  VIII.  Aide.  lib.  1.  Plat.  vit.  Philop.  Diod.  Sicul.  lib.  XX. 
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avaient  mérité  les  ftatues  nombreulès  qu’on  leur  érigea  dans  toute  là 
Grece  ; &,  comme  Hercule , en  purgeant  fa  patrie  des  brigands  qui 
1 incitaient , leur  avait  rendu  la  liberté  , on  mettait  fouvent  fa  ftatue  à 
cote  de  celle  des  neuf  Sœurs  (fg.  56).  Socrate  jugé  par  l’oracle  d’A- 
polion  le  plus  fage  des  mortels r reçut  cet  honneur  de  fà  patrie.  Per- 
iecute  pendant  fa  vie , par  ceux  que  fà  vertu  faifait  rougir  , condamné 
par  un  tribunal  inique  & faâieux  à boire  la  ciguë  , il  lailfa  en  mourant 
une  mémoire  chere  aux  âmes  honnêtes  ; & les  Athéniens , qui  l’avaient 
rendu  viâime  de  leur  jaloufie,  de  leurs  cabales,  de  leurs  inquiétudes, 
de  leur  fanatifme  & de  leur  inconftance,  s’emprefferent  de  lui  ériger 
plufieurs  ftatues  après  fa  mort.  Il  en  fut  ainfi  de  Phocion.  Ce  grand 
homine,  dont  les  lumières  ne  cédaient  qu’au  zele  dont  il  était  embrafé 
pour  la  patrie  lut  auift  mis  à mort  par  l’ordre  de  l’Aréopage;  mais 
bientôt  le  peuple  fe  repentant  d’avoir  plongé  le  couteau  perfide  dans 
le  cœur  d un  li  brave  citoyen  , ordonna  qu’on  enterrât  honorablement 
les  os  aux  dépens  du  public , fit  mourir  fes  accufateurs , & lui  érigea 
une  ftatue  de  bronze  (a).  b 

Parmi  le  grand  nombre  des  ftatues  qui  furent  érigées  à Platon , dans 
j , Grece>  n°us  remarquerons  feulement  celle  que  lui  éleva  dans  l’aca- 
demie, un  Prince  étranger  qui,  difciple  du  philofophe , était  devenu 
I nomme  le  plus  mftrmt  dans  la  littérature  grecque  & dans  la  philo- 
lophie.  (Quoique  d une  nation  confidere'e  comme  barbare  par  les  Grecs 
Mithndate  En  cet  étranger  , qui  , fe  piquant  d’une  noble  émulation 
er.veis  fon  maître  , voulut  que  la  poftérité  fut  inftruite  par  l’infcription 
quil  nut  aux  pies  de  la  ftatue , quelle  était  un  monument  de  l’admira- 
tioti  & de  la  reconnaiflànce  d’un  Afiatique  pour  le  pbilofophe  de  la 
tn-ece.  fpicure  > beaucoup  mieux  connu  des  anciens  que  des  modernes 
partagea  les  monuments  que  l’eftime  publique  érigea  aux  premiers  phi- 
lolophes;  les  ruines  d HercuIanum  & celles  des  Thermes  de  Dioclé- 
tien  offrent  encore  differentes  têtes  qui  attellent  le  cas  que  l’on  faifait 
alors  dhpicure.  ^ 

De  quelque  condition  que  fuffent  ceux  qui  fourniffaient  des  expé- 
dients utiles  dans  les  neceffires  publiques , ifs  n’étaient  pas  moins  jugés 
dignes  de  1 honneur  des  ftatues.  Les  Amplifions  éterniferent  la  re- 
connâillancc  de  la  Grece,  par  celles  qu’ils  dreflerent  à Delphes  , à Scvl- 
lis  & a Cyane,  qui  , poffedant  fart  de  nager  profondément  fous  les 
eaux,  avaient  profite  dune  violente  tempête  pour  couper  les  ancres  des 
navires  de  la  flotte  de  Xercès,  & avaient  par-lâ  délivré  les  Grecs  du 
danger  dont  ils  étaient  menacés.  La  même  diftinffion  fut  accordée  par 
les  Cyomeus  a un  trompette  qui  fut  imaginer  un  moyen  de  les  déli- 
vrer de  1 oppreflion  dAnftotime.  A Athènes  on  accorda  une  ftatue  à 
Galbas , pour  avoir  fu  ménager  la  paix  avec  Artaxercès  ; les  Eléens  en 
decetnerent  une  a Serapion  d’Alexandrie , qui , venu  pour  affilier  aux 


Fc 


cap.  4. 


(a)  Plut.  rit.  Alcib.  Vak  Max.  lib.  III. 
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jeux  de  l’Elide  , & trouvant  le  pays  dans  une  grande  difette  de  blé , 
y ramena  l’abondance  par  le  froment  qu’il  fit  venir.  Les  exilés  d’A- 
chaïe  confacrerent  le  bienfait  de  leur  rappel  par  une  ftatue  de  bronze 
d’Aratus,  placée  à côté  de  celle  des  principaux  héros  du  pays  , avec 
une  infcription , où  le  bienfait  qu’il  leur  avait  procuré  était  à la  fuite 
du  détail  de  fes  vertus.  Un  payfan , qui  avait  donné  une  preuve  infigne 
de  fon  attachement  à la  patrie , dans  une  occafion  importante  , fut  im- 
mortalifé  par  un  fernblable  monument  de  la  part  des  Choreéniens  ; & 
cet  exemple  fut  fuivi  depuis  par  un  Pape , à l’égard  de  l’un  de  fes  do- 
meftiques  qui  lui  faüva  la  vie  au  péril  de  la  fienne  ( a ). 

Dans  les  républiques  grecques , les  orateurs  eurent  trop  d’influence 
dans  les  délibérations  publiques , pour  ne  pas  participer  aux  honneurs 
réfervés  aux  hommes  illuftres  , lorfqu’ils  confacrerent  leur  éloquence 
aux  interets  de  la  patrie.  Démofthènes  ayant  long-tems  défendu  les 
Athéniens  contre  les  illufions  6c  les  artifices  de  Philippe , roi  de  Ma- 
cédoine , 6c  tenu , pour  ainfi  dire  , le  deftin  de  la  Grèce  en  fufpens  , entre 
la  puiffance  de  ce  monarque  6c  la  force  de  fon  éloquence , força  , au 
moins  après  fa  mort , fes  concitoyens  a lui  élever  une  ftatue  de  bronze 
en  ligne  de  I’eftime  publique  , dont  l’efprit  de  parti  s’était  efforcé  de 
le  priver  pendant  fon  vivant.  La  ville  d’Ephèfe  accorda  la  meme  mar- 
que d’honneur  à l’orateur  Hermodure  dont  les  décifions  furent  fi  ref- 
pe&ées , que  les  Décemvirs  les  enrégiftrerent  publiquement  dans  les 
Comices , comme  des  flambeaux  qui  difïipaient  l’obfcurité  des  loix.  Les 
Elatiens  drefferent  une  ftatue  dans  le  temple  de  Delphes , à Olympio- 
dore , qui  leur  avait  été  fort  utile  par  fon  éloquence  , au  moment  de 
leur  défaite  par  Caftandre , 6c  cet  honneur , il  l’obtint  auffi  de  la  part 
du  peuple  d’Athènes , pour  avoir  fortifié,  par  le  charme  de  fes  difcours, 
leur  efprit  abattu  par  une  fuite  d’adverfités.  On  voyait  enfin  dans  l’école 
publique  d’Athènes , une  ftatue  du  fameux  hiftorien  Bérofe , dont  la 
langue  dorée  défignait  les  avis  qu’il  avait  fouvent  donnés  aux  Athéniens 
fur  le  parti  qu’ils  avaient  a prendre  dans  des  conjonctures  facheufes. 

Si  de  la  Grèce  nous  pafîons  en  Etrurie  , nous  trouverons  que  les 
anciens  fondateurs  de  cette  nation  obtinrent , dans  ce  pays , les  mêmes 
honneurs  que  les  Grecs  accordèrent  à leurs  héros.  On  y voyait  le 
fimulacre  d’Haléfus  (ù) , le  premier  qui  porta  dans  ces  contrées  les 
myfteres  de  Junon , qui  fonda  quelques  villes , 6c  que  l’infcription  en 
caraéteres  étrufques  , qu’on  lifàit  aux  piés  de  fa  ftatue  , difait  fils  de 
Neptune  & defcendu  des  Veïens.  Il  eft  parlé  des  ftatues  de  fon  fils 
Janus , de  celles  d’Aonus-Malcatus , & de  Rhétus , héros  fameux  par 
leurs  vertus  civiles  6c  guerrières  , qui  étendirent  les  limites  de  la  do- 
mination étrufque , 6c  gouvernèrent  la  nation  avec  autant  de  prudence 


(a) Urbain  VI.  étant  recherché  par  fes  ennemis  qui  voulaient  lui  ôter  la  vie,  un  domeftique  en- 
doll'a  fes  habicsj  6c  (e  mit  à l'a  place  dans  fon  lie.  Une  ftatue  fut  la  récompenfe  de  ce  bienfait. 

(£)  L e cabinet  de  Corcone  confetve  une  ftatue  de  ce  héros,  armé  d’une  cuirafte  & d’un  cafque. 
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que  de  courage  (a).  Ce  fut  vraifemblablement  de  l’Etrurie  que  l’ufage 

des  ftatues  paffa  à Rome. 

Quelques  hiftoriens  aflurent  qu’avant  même  le  régné  de  Tarquin  1 an- 
cien , le  Capitole , deftiné  à être  le  fan&uaire  de  la  gloire  romaine , vit 
dans  fon  enceinte  les  ftatues  des  Sy billes  & de  fes  fept  premiers  rois 
dont  le  gouvernement  fut  marqué  au  coin  de  la  prudence  & de  la 
magnanimité.  On  ne  tarda  pas  a accorder  cet  honneur  a l’augure  Ac- 
tius  Névius  , qui  avait  prédit  la  grandeur  future  de  Rome  par  le  vol 
des  oifeaux,  Depuis  cette  époque  , point  de  fervice  fignalé  , rendu  à 
la  patrie  , qui  ne  fut  récompensé  par  une  Semblable  diftinâion.  Horatius 
Codes  entreprend , au  péril  de  fa  vie , de  rendre  vains  les  efforts  me- 
naçans  de  Porcenna,  & bientôt  la  Statue  de  ce  brave  citoyen  , avec 
les  instruments  de  fa  vi&oire,  ornent  la  place  des  Comices.  Clélie,  cap- 
tive chez  l’ennemi  vainqueur , fe  dérobe  à fa  vigilance  , palfe  le  tibre 
à la  nage  au  milieu  d’une  nuée  de  traits  ; & une  ftatue  équeftre  dans 
la  voie  Sacrée  eft  le  prix  de  fon  courage.  Curtius , animé  d’un  fanatifme 
que  l’amour  de  la  patrie  peut  Seul  excufer  , va  fe  précipiter  avec  fon 
cheval  dans  une  folfe  profonde  ; & ce  dévouement  pour  le  falut  de 
Rome,  eft  confacré  par  une  ftatue  qui  repréfente  ce  Romain  dans 
l’attitude  de  fon  facrifice.  Brutus  délivre  Rome  de  la  tyrannie  des 
Tarquins;  auflitôt  après  fa  pompe  funebre , on  lui  décerne  une  ftatue 
dans  le  Capitole , a côté  de  celles  des  fondateurs  & des  légiflateurs  de 
la  république  ; ce  monument  réveilla  dans  l’ame  d’un  de  fes  defcen- 
dans  la  penfée  de  l’aflàflînat  de  Céfàr,pour  rendre  à Rome  fa  liberté 
que  le  conquérant  des  Gaules  lui  avait  enlevée.  Le  Capitole  fut  en- 
richi de  la  ftatue  de  Cécilius  Métellus  , avec  une  infcription  hono- 
rable , parce  que,  le  feu  ayant  pris  au  temple  des  Veftales , il  fe  jetta 
au  milieu  des  flammes  pour  conferver  les  précieux  dépôts  de  ce  fanc- 
tuaire  abandonné  par  ces  timides  prêtreflès  (&). 

Ceux  qui  fe  diftinguerent  dans  l’adminiftration  intérieure  du  gou- 
vernement , eurent  part  au  même  honneur.  Les  applaudiffements  du 
peuple  pour  la  maniéré  dont  Caton  s’accjuitta  de  fa  cenfure  , qui  ré- 
tablit ladicipline  romaine , furent  Suivies  d’une  ftatue  qu’on  lui  dreflàpar 
l’ordre  du  Sénat  dans  le  temple  de  la  fanté , décorée  d’une  infcription 
dans  laquelle , obferve  Plutarque , on  ne  parlait  ni  de  confulat , ni  de 
préture,  ni  de  combats,  ni  de  triomphe,  mais  des  Sages  ordonnances 
publiées  par  le  cenfeur  pour  rétablir  les  mœurs  altérées  (c). 

L’honneur  des  ftatues  était  confidéré  comme  la  principale  récom- 
penfe  des  vertus  guerrières.  C.  Mœnius  & L.  Camillus  fon  collègue , 
ayant  vaincu  les  anciens  latins , on  leur  éleva  des  ftatues  fur  des  co- 
lonnes , pour  marquer  , dit  Pline , qu’ils  s’étaient  élevés  au-deflus  des 


(a)  Dempter.  Etruf.  régal,  lib.  III.  8. 

(b)  Plin.  lib.  XXXIV.  cap.  4.  5.  6.  ib.  lib.  cap.  31.  lib.  II.  cap.  50.  Plue.  vir.  Bruti. 

(c)  Plut.  vit.  Caconis. 
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autres  mortels  ; c’eft  par  le  même  principe , que  C.  Duilius  , qui  le 
premier  remporta  la  viâoire  dans  une  bataille  navale  contre  les  Cartha- 
ginois , vit  fa  ftatue  place'e  fur  une  colonne  orne'e  des  débris  des  vaif- 
feaux.  Manilius  préteur  de  Prénefte , ayant  défendu  vigoureufement  la 
ville , quoiqu’une  grande  partie  de  la  garnifon  & des  citoyens  eût  déjà 
péri  de  faim , obtint , à fon  retour  à Rome , le  décret  pour  une  ftatue 
armée  de  boucliers , qui  lui  ferait  érigée  dans  la  ville  même  où  il  s’était 
fignalé.  Emilius  Lépidus  obtint  la  même  faveur  , pour  s'être  précipité 
dans  la  mêlée , afin  de  délivrer  un  citoyen  attaqué  par  un  ennemi.  Ces 
braves  germains , qui , fous  le  régne  de  Severe  , perdirent  la  vie  dans 
une  expédition , furent  tous  honorés  de  ftatues  (fl). 

En  general , tout  bienfait  public  , toute  aâion  falutaire  à la  républi- 
que, eut  à Rome  un  droit  acquis  à ce  genre  d’honneur.  On  connait 
les  rtatues  du  fage  Pontife  Mulius  Scevola  , de  Fabricius , de  Quintus 
Fabius  Maximus  , de  Paul  Emile  , des  Scipions , & d’une  infinité 
d’autres  iiluftres  perfonnages  des  beaux  fiécles  de  la  république.  On  peut 
feulement  citer  ici  celles  de  Minutius  Auguftinus  qui  réduifit  le  prix 
de  l’orge  devenu  trop  cher;  de  Trebius  qui,  durant  Ion  édilité,  en- 
tretint l’abondance  dans  Rome  , en  fixant  le  prix  du  froment  ; de  Ma- 
rius  Gratidianus  qui  porta  une  loi  pour  l’alliage  des  deniers  ; enfin 
celle  de  Lucius  Minucius  que  l’on  voyait  hors  la  porte  Tergemina , 
accompagné  d’un  bœuf  doré , pour  avoir  diftribué  du  blé  au  peuple , 
& fait  baifler  le  prix  de  cette  denrée. 

Les  efclaves  même  qui  rendirent  à l’Etat  des  fervices  fignalés , ne 
furent  point  jugés  indignes  de  ftatues,  parce  que  les  romains,  beaucoup 
plus  fages  à cet  égard  , que  les  peuples  qui  les  fubjuguerent , préfe- 
raient la  vertu  à la  naiffance , le  mérite  à la  noblelfe , les  talents  au 
frivole  avantage  de  montrer  une  longue  fuite  d’ayeux  riches , & fou- 
vent  imbécilles.  Les  Wifigots  n’avaient  pas  encore  alors  appris  à l’Eu- 
rope à refpeêler  l’ignorance  & la  fatuité  armées  d’une  épée  de  gentil- 
homme. On  connait  les  ftatues  de  ces  deux  efclaves  dont  parle  Tite- 
Live  ; l’un  qui , feignant  d’être  occupé  de  l’exercice  de  fa  profeffion 
d’aiguifeur  , prêta  P oreille  aux  complots  qui  fe  faifaient  , pour  ramener 
les  Tarquins  à Rome,  & les  découvrir  au  Sénat;  l’autre  qui  porteur 
d’une  nouvelle  preffante , continua  vivement  fa  courfe , quoique  le  pié 
percé  d’une  épine  , pour  remplir  à rems  fà  commiffion.  On  voit  encore 
la  ftatue  du  premier  au  Capitole  ; & celle  du  fécond  dans  le  palais 
Pitti , à Florence  (b). 

Ceux  qui  avaient  perdu  la  vie , ou  éprouvé  quelque  défàftre  pour 
le  fervice  de  la  république , n’étaient  pas  privés  de  ce  témoignage  de 
la  piété  & de  la  reconnaiffance  patriotique.  Tullius  Cellius , L.  Rof- 
cius , Sp.  Nautius  & C.  Fulcinus , députés  du  peuple  romain , mis  à mort 


[a)  Plin.  lib.  XXXIV.  cap.  5.  Val.  Max.  lib.  III.  cap.  1 Sc  2. 

[ b ) Tir.  Liv.  lib.  II.  cap.  4. 
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par  la  perfidie  des  Fidenates , obtinrent  des  ftatues  auprès  de  la  tribune 
aux  harangues.  On  en  drefta  à P Junius  & a T.  Coruncanus  , égorges 
par  Teuta,  reine  d’Ulyrie , & ennemie  des  Romains;  aux  ambaflàdeurs 
tués  par  Volumnius , roi  de  Veies;  & à C.  O&avius  tué  dans  Ton  am- 
balîade  auprès  d’Antiochus  qu’il  avait  étonné  par  fon  éloquence , fon 
courage  & la  fermeté.  Un  Sénatus  - confulte  en  décerna  une  au  conful 
S.  Sulpitius , avec  l’infcription  qui  portait  que  c’était  pour  avoir  été  tué 
dans  l’ambafTade  dont  il  avait  été  chargé  auprès  d’Antoine.  Cicéron  fe 
déclara  néanmoins  hautement  contre  ce  témoignage  de  reconnaillance  , 
lorfque  la  mort  n’a  pas  eu  pour  caufe  la  députation  même  ; &z  c’eft  pour 
cela  qu’il  appuya  de  fon  éloquence  la  demande  d’une  ftatue  que  l’on 
faifait  auprès  du  Sénat , en  faveur  de  Lépidus  & de  P.  Sextius,  qui  avaient 
éprouvé  un  pareil  fort  pour  le  fervice  de  l’état. 

Souvent,  lorfqu’on  accordait  à un  citoyen  les  honneurs  du  triomphe, 
on  décorait  aulfi  Tune  des  places  de  Rome  de  la  ftatue  du  triomphateur. 
Ces  ftatues  triomphales  furent  originairement  pédeftres  ; mais , lorlque 
le  luxe  fe  fût  introduit  dans  la  république  , & qu’il  eût  fait  perdre  le 
goût  de  la  fimplicité  primitive , l’ambition  donna  la  préférence  aux  fta- 
tues équeftres.  Celles-ci,  au  rapport  de  Pline , furent  d’abord  deftinées, 
dans  la  Grèce , à ceux  qui , dans  les  jeux  facrés  , étaient  vainqueurs  dans 
la  courfe  ; dans  la  fuite  l’ufage  s’en  étendit  à ceux  qui  fe  dis- 
tinguaient dans  la  guerre.  Paufanias  ahure  que  l’on  voyait  à Delphes  , 
une  ftatue  de  cette  efpece,  reprélentant  le  roi  Papicon.  Nous  avons  dit 
plus  haut  (a)  qu’ Alexandre  fit  faire  110  ftatues  équeftres  par  Lyfippe, 
à l’honneur  d’un  égal  nombre  de  fes  courtifans  qui  avaient  perdu  la 
vie  au  paftàge  du  Granique.  On  voyait  dans  l’ A trique  l’un  de  ces  mo- 
numents militaires , fait  de  la  main  de  Praxitèles , fans  que  Paufanias , 
qui  le  décrit,  ait  pu  découvrir  à qui  il  appartenait. 

La  première  ftatue  équeftre  que  l’on  vit  à Rome , fut  celle  de  Clélie  , 
dont  l’a&ion  vigoureufe  fut  égalée  à une  victoire  remportée  fur  un  champ 
de  bataille.  Tite-Live  dit  qu’un  afte  de  valeur  , inconnu  jufqu’alors  , 
mérita  une  marque  d’honneur  qu’on  n’avait  encore  jamais  accordée  a 
une  femme , afin  de  perpétuer  la  mémoire  du  bienfait  par  la  fingularité 
du  monument.  Le  même  hiftorien  obferve  comme  une  chofe  alors  fort 
rare , qu’ après  la  cérémonie  du  triomphe  , on  érigea  , dans  la  place  pu- 
blique , des  ftatues  équeftres  à L.  Furius  Camillus&à  Mœnius  , confuls, 
qui  fournirent  le  Latium.  Les  ftatues  de  cette  efpece  étaient  fort  honora- 
bles ; on  ne  les  accorda  , pendant  long-tems  , qu’à  des  viftoires  fort 
importantes;  & celles  que  Q.  M.  Trémulus  remporta  fur  les  Herniques 
& les  Samnites,  fut  jugée  mériter  ce  rare  témoignage  de  la  reconnais 
fance  publique  (b). 

Depuis  cette  époque  jufque  vers  la  fin  de  la  république  , on  ne 


(a) Tome  I.  page  55. 

(Æ)  Plin.  lib.  XXXIV.  cap.  5.  Tic.  Liv.  lib.  IX.  cap.  45. 
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trouve , dans  les  hiltoriens  , aucun  monument  de  cette  efpece  ; mais 
lorique  I empire  romain  fe  trouva  fournis  au  gouvernement  defpotique’ 
ils  fe  multiplièrent  à I excès.  Le  diflateur  Sylla  fe  fit  alors  ériger  une’ 
ltatue  equeitre , (dorée.  Cet  exemple  fut  imité  en  fiiveur  de  Cn.  Pompée 
& de  Jules  Cefar.  Le  fénat  , oui,  fous  Augulte  , n’était  plus  que  la 
vaine  image  de  ce  qu  il  avait  été  autrefois  , en  fit  aulfi  ériger  plufieurs 
de  a meme  elpecea  ce  prince.  Dans  le  portique  que  ce  monarque  fit 
conltruire , on  voyait  une  foule  de  liâmes  équellres  érigées  à l’honneur 
de  les  lavons , avec  le  détail  des  aflions  que  la  flatterie  leur  attribuait 
Ces  fortes  de  monuments  devinrent  dès- lors  méprifables  ; on  alla  juf- 
qu  a en  elever  aux  vainqueurs  du  cirque  & aux  cochers. 

Cependant  les  empereurs  , abrutis  par  le  defpotifme  ne  dédaignè- 
rent pas  ces  vi  s témoignages  de  la  proftitution  publique.  On  érigea 
une  ltatue  equeitre  a Britanmcus  auprès  du  cirque.  Domitien,  ce  monf- 
tre  couronne  que  le  genre  humain  rougit  encore  de  trouver  dans  fes 
annales , s en  fit  decerner  une  par  le  fénat  &Ie  peuple  , pour  la  viaoire 
remportée  contre  les  Daces  ; & elle  fut  placée  entre  le  capitole  & le 
palais,  avec  le  rhin  à fes  piés.  Stace  compare  le  cheval  de  cette  ltatue 
a celui  de  Troye  , tant  il  était  énorme.  On  en  éleva  une  avec  beaucoup 
plus  de  raifon  a I rajan.  Pharafmane  étant  venu  à Rome  fous  Adrien  & 
ayant  obtenu  la  pérmiffion  de  facrifier  dans  le  capitule,  on  lui  éleva  une 
ltatue  equeitre  dans  le  temple  de  Bellone;  & cette  dillinffion  fut  con- 
lideree  comme  une  faveur  extraordinaire.  Les  nouvelles  découvertes 
faites  a V elleia  ancienne  ville  détruite  dans  le  Piaifantin  , montrent 
les  relies  d une  ltatue  equeitre  , de  bronze  doré,  érigée  à l’empereur 
Adrien.  Un  voit  encore  de  nos  jours  la  flatue  équeftre  de  M Aurele 
lur  la  plate  de  Monte  Cavallo  (<z).  Le  fénat  en  décerna  une  à Carus 
a la  reqmfition  de  1 empereur  Probus;  &,  dans  la  guerre  qu’Honorius 
louant  contre  Sapor,  roi  de  Perfe  , l’Empereur  fit  drelfer  de  pareilles 
Itatues  armeesà  honneur  de  ceux  qui  avaient  combattu  fi  glorieufement 
auhege  dArmide  ; & ce  furent  ces  Itatues  qu’Ammien  Marcellin  vie 
a Ldeile.  Celles^  des  deux  Balbus,  pere  & fils  , qu’on  a découvertes 
a rierculanum  , & divers  autres  fragments  que  l’on  découvre  journelle- 
ment ailleurs  , prouvent  qu’il  était  libre  aux  villes  de  confacrer  de 
lemblables  monuments  à leurs  magiftrats  & à leurs  proteâeurs  (b). 

L un  des  principaux  accompagements  des  ftatues  triomphales , étaient 
les  chars  de  triomphe  , tirés  par  deux  (fig.  57),  par  quatre  ou  par 
hx  chevaux.  Si  1 on  en  croitPlutarque,  ces  fortes  d’ornements  triomphaux 
fuient  en  ufage  des  la  fondation  de  Rome;  après  la  prife  de  Camérium, 
Romulus  fit  mettre  fa  ftatue  fur  un  char  de  triomphe  , recevant  la  cou- 
ronne des  mains  de  la  victoire  , & il  plaça  l’une  & l’autre  dans  le  tem- 
ple de  Vulcain.  Dénis  d’Halicarnaflè  ajoute  à ce  monument  une  inferip- 


(n)  Voyez  plus  haut.  tom.  I.  page  158  &: 

(b)  Seat.  Silv.  lib.  I.  Dio.  lib-  LXlX  cap.  15.  Amm.  Marcell.  lib.  vi.  cap.  17  & lib.  XIX. 
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rion  grecque  , qui  contenait  toutes  les  affinas  de  ce  fondateur  de  Rome: 
mais  ^1  eft  vifible  que  , fous  Romulus  , Rome  ne  vit  jamais  s eleve 
dans  fes  murs  des  monuments  auffi  magnifiques  & que  les  Romains 
de  ces  tems  reculés , fatisfaits  d’élever  des  autels  de  gazon  a leurs  guer- 
riers morts  fur  le  champ  de  bataille  n avaient  pas  encore  imagine  ces 
décorations  qui  fuppofent  un  goût  diftingue  pour  les . beaux  arts. 

Ce  ne  fut  que  fur  la  fin  de  la  république  , de  fous  le  régné  des 
Céfars  que  ces  fortes  de  monuments  devinrent  fort  communs.  Le 
fënat  décerna  un  char  , avec  une  ftatue  , dans  le  capitole  , a Jules  Cefar. 
Augufte  ordonna  des  jeux  & un  char  avec  la  ftatue , dans  \e  temple : de 
la  Concorde , à Antoine , pour  la  mort  de  Sextus  Pompee.  Ce  fut  alors 
que  l’on  vit  prodiguer  les  marques  honorables  qui  jufqua  cette  epoque 
avaient  diftingue  les  feuls  triomphateurs.  Plme  affûte  que  , de  fon 
tems  , il  s’était  introduit  un  ufage  félon  lequel  ceux  qui  avaient  fini 
leur  préture  , étaient  portés  dans  un  char  par  le  cirque  ; la  memoiie  e 
cette  cérémonie  fe  confervait  par  lereffion  dun  monument  (u). 

Des  médailles  d’Augufte  préfentent  des  chars  a deux  & a quatre 
chevaux  a l’honneur  de  cet  Empereur  Une  mfcnption  de  Preneftie 
parle  d’une  femblable  diftinftion  accordée  a A.  Mummius , poui  s eue 
acquitté  dignement  de  fes  fonâioris.  Jules  Capitolin  cite  un  pareil  monu- 
ment drefleà  Pifon  ; & cet  écrivain  ajoute  que  1 on  décerna  des  ftatues 
de  cette  efpece  k Maxime,  à Balbin  , & » Gord'en  > Placees  f“r  des 
chars  tirés  par  des  éléphans.  Une  novelle  de  Juftmien  , en  parlant  du 
proconful  de  Cappadoce , nous  apprend  qu  entre  autres  enfeignes , il 
avait  un  char  triomphal  en  argent.  On  voyait  a Rome  plufieurs  monu- 
ments de  cette  efpece,  que  Caffiodore  défigne  par  un  peuple  innombra- 
ble de  ftatues  & par  des  troupeaux  de  chevaux.  On  voit  encore  a 
Rortici  des  reftes  d’un  char  à quatre  chevaux,  dont  la  plus  grande  partie 
a été  fondue  pour  en  faire  des  canons  (b). 

Les  ftatues  des  rois  vaincus  faifaient  quelquefois  partie  des  trophées 
des  vainqueurs.  On  en  voit  des  exemples  dans  les  triomphes  que  pro- 
curèrent les  défaites  d’Annibal , de  Jugurtha  & de  Cleopatre.  La  ftatue 
de  cette  Reine  , que  l’on  voit  dans  le  jardin  du  Vatican  fervit  au 
triomphe  d’Augufte;  & celles  de  quelques  rois  en  pofture  d délaves, 
qui  décorent  le  Capitole  & divers  autres  édifices  font  autant  de  monu- 
ments des  viciffitudes  de  la  fortune,  de  1 orgueil  & de  1 humiliation  des 
fouverains.  Des  ftatues  repréfentant  des  nations  fournîtes  , ou  les  prin- 
cipaux fleuves  des  pays  conquis  , accompagnaient  quelquefois  celles 
des  triomphateurs.  On  conferve  encore  au  Capitole  plufieurs  de  ces 
fortes  de  monuments  qui  retracent  la  défaite  de  quelque  nation. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ftatues  qui  furent  engees  en  Grcce  & a 
Rome  , il  y en  eut  beaucoup  qui  eurent  pour  objet  d honorer  les  talents. 


(ri Dion.  lib.  XLII.Plin.  lib.  XXXIV.  cap.  j. 
(4)  Goli.  page  XIV.  ij.  & XLV1U.  H. 
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La  poéfie  fut  !a  première  des  fciences  à laquelle  on  accorda  ces  fortes 
de  témoignages  de  l’eftime  publique  ; c’efl  que  les  premiers  poëtes 
turent  en  même  tems  les  premiers  théologiens  , les  premiers  philofo- 
P tes  , les  premiers  hilloriens  , en  un  mot  les  premiers  pédagogues 
des  nations.  Si  nous  voulions  remonter  aux  fiecles  fabuleux , nous  pour- 
rions parler  de  la  llatue  en  pierre  d’Euphème , nourrice  des  Mufes 
qu  on  plaça  fur  1 helicon , à côté  de  celle  de  Linus  , poëte  & muficien 
que  la  jaloufie  d Apollon  fit  périr;  de  celle  d’Orphée  qu’on  voyait  à 
lhebes,  & de  celles  de  Thamyre , d’Arion , & de  Sacede  d’Argos 
dont  Homere  fait  mention  ; mais  nous  nous  bornerons  à des  monu- 
mens  des  tems  plus  connus.  Parmi  ceux-ci , les  liâmes  d’Homere  mé- 
ritent le  premier  rang.  Ce  poëte  , à qui  plufieurs  villes  fe  difputaient 
ia  gloue  de  lui  avoir  donné  naiffance , eut  des  ftatues  à Smyrne,  à Delphes, 
3 n j ’ KColoPhon  > Salamine.  L’infcription  dont  on  avait  chargé 
celle  de  Delphes , & qui , fuivant  l’ancien  ufage  , était  fur  une  colonne , 
oiirait  la  reponfe  énigmatique  de  l’oracle,  touchant  ia  patrie  du  premier 
des  poëtes  grecs. 

La  ville  de  Thëbes  regarda  comme  un  honneur  de  pofleder  l’image 
de  ce  grand  homme.,  A Corinthe  , Ion  bulle  en  bronze  était  placé 
dans  un  lieu  diftingué.  Le  roi  Ptolomée  Philopator  fe  piqua  aufii  de 
rendre  hommage  à la  mémoire  du  même  poëte.  Héfiode  , qui  paflè 
pour  contemporain  d Homere , & qui  chanta  les  mylléres  des  dieux  , 
eut  une  (lame  fur  la  place  publique  des  Thefpiens  , & une  autre  dans 
le  temple  de  Jupiter  Olympien.  L’anthologie  grecque  parle  d’une  autre 
llatue  de  ce  poëte  , qui  décorait  les  Gymnafès  de  Conflantinople.  Parmi 
les  recompenfes  nombreules  que  les  Athéniens  accordèrent  à Pindare 
pom  avoir  immortalifé  par  fes  vers  leurs  exploits , celle  des  ftatues  né 
fit  pas  négligée.  On  lui  en  érigea  une  près  du  temple  de  Mars  & de 
Venus  , à côté  de  celle  d’Harmodius  & d’Ariftogiton  , deftruâeurs  de 
la  tyrannie.  Dans  la  fortereflè  de  la  même  ville , on  voyait  auprès  de 
la  llatue  de  Xantippe , celle  d’Anacréon  qui , le  premier  avec  Sapho , 
exprima  en  vers  des  fentiments  tendres.  Un  orateur  grec  parle  d’une 
llatue  du  poëte  Ménandre  qu’on  voyait  à Athènes.  La  poëte  Télefi- 
cile  jouit  du  même  honneur  dans  là  patrie  ; mais  nous  ignorons  quel 
fut  le  mérité  de  fes  produirions.  La  llatue  qu’on  éleva  à Corine 
de  Thebes, , fut  obtenue  à des  titres  plus  connus.  Cette  mule  lyri- 
que était  1 émule  de  Pindare , auquel  elle  enleva  cinq  fois  la  palme  aux 
jeux  de  la  Grece.  Cicéron  vit  à Himere  en  Sicile,  une  llatue  de  bronze 
reprélèntant  le  poëte  Stéfichore;  celle  du  même  poëte  en  marbre  que 
1 on  voit  aujourd  hui  à Termini , l’Himera  des  anciens , n’efl  vrailèmbla- 
blement  qu’une  copie  moderne  de  ce  monument  (a). 

Lorfque  les  Romains  eurent  commencé  à le  livrer  à l’étude  des 
arts  & des  fciences , ils  rendirent  la  même  jullice  aux  talents , & fur- 
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tout  a la  poéfie.  Les  plus  diftingués  parmi  les  citoyens  de  la  république , 
flattés  d’entretenir  des  liaifons  d amitié  avec  des  poètes  illii lires , vou- 
lurent , pour  ainfi  dire  , les  prolonger  même  après  leur  mort.  Scipion 
l’Africain  voulut  que  la  flatue  d’A-nnius  ornât  le  tombeau  de  la  famille , 
& ce  trait  d’amitié  mérita  d’être  chante  par  Ovide.  La  ftatue  du  poëte 
Lucius  Aâius  obtint  une  place  encore  plus  honorable,  elle  fut  mife 
dans  le  temple  des  Mufes.  On  voit  encore  dans  la  galerie  de  Jiuftiniani 
le  bulle  de  Térence  ; & Martial  fait  allez  fentir  qu’un  certain  Avitus 
lui  avait  drelfé  une  ftatue.  Tous  les  écrivains  parlent  des  couronnes 
de  lierre  dont  on  ornait  celle  de  Virgile.  Sidonius  Appollinaris  fut 
honoré , même  pendant  fa  vie  , d’une  ftatue  que  l’empereur  Nerva 
lui  confiera.  Cet  ufltge  d’-honorer  ainfi  les  taleqs  fe  conferva  même  dans 
un  tems  où  les  fciences  & les  arts  éprouvaient  une  décadence  fenfible. 
C’ell  ce  que  l’on  voit  par  les  ftatues  que  Arcadius  & Honorius  firent 
élever  dans  le  Forum  de  Trajan , a Claudien  & a Aufone  , auprès  defi- 
quelles  les  poètes  récitaient  quelquefois  leurs  compofidons  , ou  celles 
des  anciens  écrivains  (a). 

Les  hiftoriens  dont  la  plume  inftruit  la  poftérité  en  lui  propofant 
de  grands  exemples  de  courage  & de  vertus , furent  jugés  dignes  des 
mêmes  honneurs.  Parmi  les  ftatues  des  vainqueurs  aux  jeux  olvmpicjues 
dans  la  ville  de  Lampfaque , on  voyait  celle  d’Anaximède  qui  avait  écrit 
les  grands  exploits  des  anciens  Grecs  , & ceux  de  Philippe  & d’Ale- 
xandre de  Macédoine.  Vefpafien  ordonna  que  l’on  érigeât  une  ftatue  à 
l’hiftorien  Jofephe  ; & ce  monument , le  feul  peut-être  qui  ait  été  élevé 
à un  juif  par  une  nation  étrangère  , fut  exécuté  par  l’ordre  de  Tite , qui 
plaça  fon  livre  dans  la  bibliothèque  impériale.  Vérone  offrait  autrefois 
celle  de  C.  Népos  , auteur  des  hommes  illuftres;  & celle  d’Emilius 
Macer  , qui  laifl’a  un  traité  eftimé  de  la  génération  des  animaux  & de 
la  vertu  des  fimples.  Cette  ville  comprenait  aulîi  vraTemblablement  une 
ftatue  de  Pline , puifqu’on  y trouve  encore  une  pierre  qui  doit  lui  avoir 
fervi  de  bafe,  avec  l’infeription  de  Phnius  Secundus.  Vérone  , conftam- 
ment  amie  des  talents  , continua  toujours  d’honorer  par  de  tels  monu- 
ments la  mémoire  de  ceux  qui  contribuèrent  à i’illuftrer  : témoins  les 
ftatues  du  poëte  Fracaftor  (b)  & de  l’illuftre  marquis  Ma(féi,que  l’on 
voit  fur  l’une  des  places  de  cette  Cité  célébré. 

Tous  les  talents  utiles  au  bien  public  , fous  quelque  point  de  vue 
qu’on  les  envifageât , furent  encouragés  par  ces  monuments  flatteurs. 
Ce  fut  peut-être  a ce  titre  , autant  qu’à  l’autorité  que  Démétrius  de 
Phalere  exerça  à Athènes  , que  cet  orateur  philofophe  dut  le  grand 
nombre  de  ftatues  que  les  Athéniens  lui  érigerent  (c).  Phedre  parle  de 
la  ftatue  érigée  à Efope  , quoiqu’efclave  , par  les  mêmes  Athéniens  ; 


(a)  Sidon.  Apollin.  lib.  IX  epift.  1 6.  Venant,  fortun.  lib.  IV. 

(b)  Cette  ftatue  porte  l’infcription  fuivante , que  Pola  dit  avoir  etc  faite  par  Panvinus  : Hiero- 
nimo  Fraf  atorio  Pauli  Phïlippi  ex  publicâ  automate , anno  MDLIX. 

(c)  Voyez  plus  haut  tome  I.  page  67. 
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& en  agiilànt  ainfi , dit— il  , ces  peuples  montraient  que  lé  chemin 
des  honneurs  était  ouvert  autant  à la  vertu  qu  a la  naifTance.  La  ftatue 
de  Gorgias , Léontin , eft  l’un  des  plus  anciens  témoignages  honorables 
rendus  au  talent  de  l’inftruâion  de  la  jeuneffe.  Paufanias  parle  d’une 
ftatue  érigée  par  les  Athéniens  au  roi  Juba , à titre  d’homme  de  lettres  ; 
il  convenait , en  effet , qu’un  Prince  qui  tenait  un  rang  diftingué  parmi  les 
favans,  reçût  des  marques  publiques  d’eftime  dans  une  ville  conlàcrée, 
dès  Ton  berceau  , au  culte  des  mufes  & de  Minerve. 

A Rome  , comme  en  Grèce , les  gens  de  lettres  occupèrent  toujours 
les  premières  places  de  l’état , & furent  honorés  par  des  prérogatives 
particulières.  On  erigea  une  ftatue  dans  le  portique  du  temple  d’Apollon , 
à M.  Varron , cet  homme  célébré  qui  s était  formé  dans  la  plupart  des 
connaiiïànces  humaines.  Apulée  parle  de  celle  qui  lui  fut  décernée 
dans  la  même  ville.  Suétone , dans  fon  livre  des  grammairiens  illuftres  , 
cite  les  ftatues  qu’Orbilius  obtint  à Bénévent , & Vénus  Flaccus  à 
Préneftre  , par  le  mérite  qu’ils  acquirent  dans  la  profellion  de  Rhé- 
teurs. C’eft  à l’aide  de  la  même  profeftion  , que  Viâorin  parvint , à 
Rome , au  premier  grade  de  la  magiftrature  , & obtint  , après  avoir 
échappé  aux  cruautés  de  Commode , la  ftatue  qui  lui  fut  érigée  dans  le 
palais  d’Augufte.  Parmi  les  témoignages  de  reconnaiflànce  qu’Antonin 
le  philolophe  donna  à Fronton  , Ion  ancien  maître  de  rhétorique  & de 
philofophie  , ce  Prince  demanda  au  fe’nat  un  décret  pour  faire  placer 
fa  ftatue  au  Capitole.  Le  même  honneur  fut  accordé  depuis  pat  Théo- 
dofe  le  jeune  & Conftantin  à Ariftide  & à Thémiftius  , leurs  maîtres  ; 
& c’eft  vraifemblablement  celle  de  ces  deux  rhéteurs  qu’on  voit  encore 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Enfin  , rien  ne  prouve  mieux  le  cas 
que  l’on  faifait  des  Rhéteurs  & du  talent  de  la  parole  , depuis  même 
la  chute  de  la  liberté  qui  entraîna  celle  de  l’éloquence  , que  la  ftatue 
érigée  par  le  fénat , dans  la  bibliothèque  Ulpienne  , à Numérien  , 
après  avoir  entendu  fa  harangue.  L’inlcrijttion  mife  aux  piés  du  monu- 
ment , portait  qu’il  n’avait  pas  été  éleve  à l’Empereur  , mais  à l’ora- 
teur (a).  Cet  enthoufiafme  des  anciens  peuples  pour  les  gens  à talents , 
les  porta  même  jufqu’à  prodiguer  les  honneurs  à des  perfonnages  qui 
ne  méritaient  pas  tant  de  reconnaiflànce.  Le  Auteur  qui  fut  le  premier 
réunir  , fur  le  même  inftrument , les  modes  Dorien , Lydien  & Phry- 
gien exprimés  comme  par  des  flûtes  différentes  , occafionna  par  l’har- 
monie de  ces  différents  fons , un  ch  irme  fi  puiffant  fur  les  auditeurs 
raflent  blés  fur  le  théâtre  , que  l’inventeur  fut  aulïïtôt  proclamé  parmi 
les  hommes  illuftres  ; & cette  extafe  paflàgere  , caufée  par  le  plaifir  , 
fut  réalifée  par  la  ftatue  qu’on  lui  dreiïà.  Cet  exemple  a été  imité  de 
nos  jours , à l’honneur  du  célébré  Hendel , par  les  Anglais , vrais  ap- 
préciateurs du  mérite  , des  talents  & des  vertus  (b). 


(a)  Ut  illi  ftatua  non  quaji  Csfari  3 fed  quafi  rhetori  dcccrnerctur  ponenda  in  bibliothecâ  ulpiâ 
fuhfcriptum  NUMER.1ANO  CÆSARI  ORATORI , tcmporïbus  fuis potentijfimo.  Vopifc.  in  numer. 
cap.  XI. 

( b ) Paufan.  Beoc.  lib.  IX. 
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Figure.  cet  enthoufiafme  , occafionne  par  le  piaifir , qui  fit  partager  le 

même  honneur  a des  comédiens  d’un  talent  fupérieur  , 6c  à ceux  qui 
contribuèrent  aux  plaifirs  publics  , par  des  fpeétacles  ou  par  des  pro- 
ductions des  arts  de  pur  agrément.  Platon , plus  fenfe  que  la  plupart  de 
les  compatriotes  , fe  plaignit  fouvent  de  cette  profanation  facrilege  ; 
mais  le  cri  du  piaifir , plus  puifîànt  que  les  déclamations  du  philofophe* 
1 emportèrent  fur  le  vœu  de  la  raifon;  6c  l’honneur  des  ftatues  devint 
tres-frequent  dans  la  Grèce , en  faveur  des  pugilateurs , des  coureurs 
des  vainqueurs  aux  jeux  publics  6c  des  muficiens.  Les  empereurs  de 
Conftantinople  , trop  ignorans  pour  réformer  cet  abus  , lui  donnèrent 
une  nouvelle  confiftance.  Ces  princes  , vils  inftruments  de  leurs  eunu- 
ques 6c  de  leurs  théologiens  , érigerent  dans  l’hippodrome , plufieurs 
ltatues  a des  cochers  6c  à des  Hiftrions  (a). 

Les  inferiptions  Romaines  nous  apprennent  qu’à  Rome  , au  tems 
des  empereurs  fur-tout , on  décerna  des  ftatues  aux  Ediles  qui  avaient 
diverti  le  peuple  par  des  amufements  publics.  Titus  Àncarius  Prifcus 
oc  V eratius,  Severianus  furent  ainfi  honorés  ; les  deux  premiers  pour 
avoir  donné  des  jeux  de  gladiateurs  & des  chaffes , & l’autre  pour  avoir 
offert  au  peupJe  le  fpeûacle  d’un  combat  de  bêtes.  Meffaline  en  érigea 
une  à 1 hmrion  Menefter  ; enfin  Martial  fait  mention  d’une  ftatue  équeftre 
erigee  à Scorpus , adroit  conducteur  des  chars  à quatre  chevaux. 

Les  femmes,  qui,  chez  nous  , font  reléguées  dans  la  fociété  , pour 
contribuer  à fon  agrément  ; les  femmes  que  nos  préjugés  s’efforcent 
d eloigner  des  fciences  6c  des  beaux  arts  , partagèrent  avec  les  hommes 
les  ftatues  que  1 antiquité  diftribuait  aux  perlbnnes  célébrés.  Si  l’on  en 
croit  Hérodote,  qui  n’écrit  jamais  que  fur  de  très-mauvais  mémoires 
on  voyait  à Sais  en  Egypte  , dans  la  maifon  du  roi  Mycerine , une 
vingtaine  de  ftatues  repréfentant  des  reines  & des  concubines  des  rois. 
Créfus  plaça  dans  le  temple  de  Delphes  une  ftatue  d’or , à l’honneur  de 
la  boulangère  qui  l’avertit  que  fa  marâtre  avait  préparé  un  pain  empoi- 
fonne  pour  s’en  défaire.  Darius , jaloux  de  donner  des  marques  de  dif- 
tinaion  a Artynone,  fille  de  Cyrus,  lui  dreffa,  dit-on,  une  ftatue  d’or 
maffive  (0). 

La  plupart  des  régions  de  la  Grèce  offraient  des  monuments  fem- 
blables  k l’honneur  des  femmes.  On  en  voyait  en  Laconie  , en  Béotie 
fur  l’Hélicon , & dans  le  temple  de  Delphes.  Les  portraits  de  Médufê 
étaient  fort  communs  dans  cette  région  ; & ces  monuments  retraçaient 
des  événements  remarquables  auxquels  cette  héroïne  avait  eu  vrai- 

58.  ^pblablenient  quelque  part  (/g.  58).  Paufanias  parle  de  la  ftatue  de 
lhelelille  , tenant  un  cafque  a la  main,  en  figne  de  la  récompenfe 
accordée  à fa  valeur.  Le  portique  d’un  temple  des  Troëzéniens  était  orné 
de  differentes  ftatues  de  femmes  6c  d’enfans  , confàcrées  à l’honneur 


Xa)  p*  JûH.  Topogr.  Confiant  lib.  XV  cap.  41. 
(<*)  Herod.  Jib.  VII. 
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de  celles  que  les  Athéniens,  prelféspar  l’armée  des  Perlés  > Furent 
oohges  de  Biffer  dans  la  ville , pour  ne  s’occuper  que  du  falut  de  la 
patrie.  Cynique  , fille  d’Archidame  , ayant  la  première  ofé  afpirer  au 
prix  des  jeux  olympiques  , & autorifé  par  fon  exemple  les  femmes  d’en- 
trer en  carrière  , vit  fa  ftatue  au  nombre  de  celles  des  Athlètes.  Lorf- 
que  Cléomène  affiégeait  Argos , les  femmes  prirent  les  armes  &fau- 
verent  la  ville;  on  publia  en  conféquence  un  décret  pour  perpétuer  cet 
exploit  par  une  ftatue  confacrée  a Mars,  à leur  honneur.  L’hélicon  pré- 
fentait  celle  d Arfinoë,  fœur  & femme  de  Ptolemée.  Enfin  , on  ne  crut 
pas  indigne  de  la  majefté  du  temple  de  Delphes , qu’Erafus  y plaçât  la 
lia  tue  ci  une  femme  qui  1 avait  garanti  du  poifon  prépare  par  fa  marâtre, 
en  le  faifant  avaler  aux  enfans  de  cette  mégere.  C’eft  ainfi  que  long- 
tems  auparavant  , en  Be'otie , on  avait  éternifé  par  le  même  moyen  la 
mémoire  des  empoifonneufes  que  l’on  crut  avoir  été  envoyées  par  Bi- 
non pour  nuire  à l’enfant  d’ Alcmene  (a). 

Les  femmes  vertueufes  ou  guerrières  ne  furent  pas  les  feules  qui  par- 
tageaient en  Grèce  lSionneur  des  ftarues.  On  en  voyait  une  foule  dans 
le  temple  de  Delphes , qui  avaient  été  érigées  aux  courtifanes  célébrés. 
La  fameufe  Afpafie , amie  de  Socrate  & de  Périclès  , cette  femme  gé- 
ne'reufe  qui , comme  Ninon  Lenclos , chérir  toujours  les  lettres  & les 
arts , au  milieu  meme  de  fes  débordements  , Afpafie  fut  honorée  d’un 
grand  nombre  de  ftatues , que  les  Grecs , admirant  autant  fes  talents  que 
fi  béauté , lui  avaient  fait  élever  en  divers  endroits  de  la  Grèce.  On  fait 
que  ces  peuples  confacrerent  aux  fiécles  futurs  la  beauté  furprenante 
de  la  courtifane  Lais  , par  une  ftatue  qu’ils  lui  érigerent  dans  le  temple 
de  Vénus , près  de  Corinthe  ; & les  femmes  qui  fe  livraient  aux  plaifirs 
du  public  , étaient  obligées  d’aller , en  certain  tems  , lui  rendre  leurs 
hommages.  La  fameufe  Phryné  eut  deux  ftatues  faites  de  la  main  de 
Praxiteles , l’un  de  fes  amans.  L’une  était  fous  la  figure  d’une  matrone 
larmoyante  ; 1 autre  lous  celle  d’une  courtifane  qui  fè  réjouit , fur  le 
vifage^  de  laquelle,  dit  Pline,  on  voyait  & la  paiïïon  de 'l’artifte 
& le  falaire  qu’elle  lui  avait  accordé.  On  pouffa  l’impudence  jufqu  a 
placer  un  pareil  monument  de  libertinage  fur  une  colonne  dans  le 
temple  de  Delphes;  & c’eft  à la  .vue  de  cette  image  fcandaleufe  , que 
Crater  le  cynique  dit  que  l’on  voyait  dans  le  temple  une  offrande  de 
1 intempérance  des  Grecs.  Il  fernble  que  , dans  ces  tems  de  débauche  & 
de  corruption,  la  fculpture  employât  à l’envi  Ion  cifeau,  en  faveur  du 
libertinage:  car  Euthycrate  & Ctefiphon  travaillèrent  de  concert  à celle 
d Anithe  qui  prêtait  fon  miniftere  au  crime  & à la  diffolution.  La  cour- 
tifitne  Sappho  obtint  une  ftatue  laite  des  mains  de  Sillanien , & Glicere  une 
des  mains  d’Harpalus , tous  deux  fculpteurs  d’une  réputation  diftinguée. 
Cicéron  parle  de  la  première  dans  l’une  de  fes  verrines  ; & Tatien , en 
reprochant  aux  Grecs  leurs  excefïïves  débauches , nous  apprend  que  l’on 


(s)  Paulin.  B coi.  lib.  IX.  Cotinth.  II.  Eliac.  lib.  VI.  Plut,  cejat.  des  oracles.  Le  même , Faits  des 
femmes  vertueufes. 
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avait  fait  le  même  honneur  à la  courdfane  Corine  (a).  Pififtrate  alla 
encore  plus  loin.  Ayant  conlàcré  par  une  ftatue  1 amour  qu  il  portait  au 
jeune  Charmis , il  plaça  ce  monument  dans  l’academie  auprès  de  1 autel 
où  l’on  allumait  le  flambeau  facré  dans  les  courfes  publiques , afin  qu  elle 
fut  confidérée  comme  une  divinité  protectrice  de  ce  lieu. 

Les  Romains  , qui  adoptèrent  fucceffivement  la  plupart  des  ulages 
des  Grecs , honorèrent  aulfi  les  femmes  par  des  privilèges  & des  dif- 
tinchons.Les  premières  ftatues  qui  forent  élevées  à leur  fexe  dans  Rome, 
paraiffent  avoir  été  celles  des  Sybilles.  On  y ajouta  enfuite  celle  de 
f’illuft re  Clélie , dont  le  courage  & la  fermeté  étonnèrent  Rome  & fes 
ennemis.  Ces  premiers  exemples  de  reconnailfance  ne  tardèrent  pas  d être 
imités  en  faveur  de  la  veftale  Taracia  Suffécia , qui  avait  donné  au  peu- 
ple romain  un  terrein  propre  a des  ouvrages  publics.  Pline  obferve  que 
la  caufe  du  décret  qui  lui  décernait  une  ftatue  , était  auffi  honorable 
que  le  monument  même  qu’on  lui  adjugeait  ; il  portait  qu  elle  aurait 
la  liberté  de  placer  cette  ftatue  où  elle  voudrait.  L’illuftre  Cornélie  mé- 
rita de  la  part  des  Romains  cet  hommage  alors  fi  rare  ,&  comme  mere, 
& comme  citoyenne. 

Si  l’on  eût  continué  de  n’élever  des  ftatues  qu’à  des  femmes  de  ce 
mérite , ces  diftinâions  n’auraient  certainement  pas  donné  lieu  aux 
cenfures  de  Caton  ; mais  l’abus  qui  s’était  introduit  de  fon  tems  , de 
multiplier  ces  fortes  de  monuments  contre  l’efprit  de  leur  inftirution, 
en  dépit  de  l’auftérité  des  mœurs  & de  la  dilcipline  Romaine  , dut 
exciter  à jufte  titre  les  réclamations  du  cenfeur.  Cependant  les  plaintes 
de  Caton  ne  firent  aucune  imprelfion  fur  l’efprit  de  fes  compatriotes. 
Ce  relâchement , loin  de  celfer  , prit  une  nouvelle  aflivité  , au  moment 
fur-tout  de  l’établilfement  de  la  Monarchie  fur  les  déb'  is  de  la  répu- 
blique. On  vit  alors  les  femmes  des  Céfars  , par  une  fuite  de  ce  def- 
podfme  outrageant  qui  ne  met  aucun  freina  fes  pallions , partager  avec 
leurs  maris  les  honneurs  & les  privilèges  de  la  fouveraineté.  Cependant , 
fi  la  dignité  des  mœurs  Romaines  fut  avilie  par  ce  changement  de  dif- 
cipline  , les  arts  parurent  y gagner  ; car  c’eft  à ces  maximes  que  nous 
devons  les  ftatues  érigées  à Oâavie  & à Livie  par  Augufte  , & par 
Claude  à Drufille  ; par  Caligula  , aux  deux  Fauftines  ; en  un  mot  , 
toutes  celles  qu’on  éleva  , en  différents  tems , aux  époufes  des  Empe- 
reurs & des  Gouverneurs  des  provinces , durent  leur  naiflànce  à cette 
dégradation  que  le  gouvernement  Romain  avait  éprouvée.  D’ailleurs  , 
quoique  la  décence  des  mœurs  fefoit  toujours  mieux  maintenue  à Rome 
qu’en  Grèce  , cette  ville  vit  cependant  élever  dans  fon  fein  des  ftatues 
fcandaleufes  érigées  à des  femmes  débauchées.  Il  eft  pourtant  vrai  que 
l’autorité  publique  ne  prit  aucune  part  à ces  abominations  , & qu’elle 
ne  fe  montra  coupable  qu’en  les  tolérant.  Cécilius  Métellus , voulant 


(a)  Paufan.  Curinth.  lib.  H,  Id.  lib.  IX.  Ælian.  val.  liilt  lib.  IX.  cap.  ji.  Athcn.  lib.  XVI. 
cap.  7.  Taûan.  adv.  græcos. 
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orner  le  temple  de  Caftor  6c  de  Pollux  des  plus  belles  lbatnes , v plaça 
celle  de  la  courtifane  Flora,  a caufe  de  là  rare  beauté;  6c  P.  Clodius  ^ 
après  avoir  détruit  la  maifon  de  Cicéron  6c  brife  la  ftatue  , mit  à la 
place  celle  de  l’infame  Tanagrée.  Celb  ainfi  , dit  un  écrivain  cenfé  , 
que  les  hommes  vertueux  ou  corrompus  ont  mis  tour  à tour  les  arts  , 
nls  du  ciel , au  profit  des  vertus  6c  des  vices  (a). 

Il  exiffait  à Rome  un  ordre  de  citoyens  , inconnu  dans  les  autres 
états , qui  multiplia  confidérablement  les  llatues  dans  tous  les  domaines 
de  la  république.  C’était  ceux  que  l’on  appellait  Clients.  Romulus  , 
confidérant  l’influence  que  la  puiiîance  6c  les  richefies  donnaient  au 
peuple  dans  la  légiflation  , 6c  voulant  conferver  l’efprit  de  la  monar- 
chie , chercha  à contrebalancer  ces  deux  forces  , en  confervant  aux 
Patriciens  l’avantage  dans  la  pluralité  des  fuffmges  par  le  moyen  de 
leurs  clients.  Cette  admirable  inftitution  fut  un  Chef-d’œuvre  de  poli- 
tique 6c  d’humanité.  Par  lui , le  patriciat  , quoique  contraire  à l’efprit 
républicain , fil  Tiff  a , 6c  devint  en  même  teins  une  barrière  infurmon-^ 
table  contre  l’opprdfion.  L irfque  les  Gouverneurs  des  provinces 
vexaient  ceux  que  la  république  foumettait  à leur  adminiltration  , 
les  villes  , les  corps  de  métiers  , les  citovens  quels  qu’ils  fulfent , re- 
couraient à leurs  clients , pour  faire  pafièr  à Rome  leurs  demandes  , 
leurs  pl  intes , leur  juftification;  & les  perfonnages  publans  devenaient 
les  prote&eurs  des  faibles  , des  opprimés  6c  des  villes  éloignées  de 
Rome  , qui  les  avaient  choifis  pour  leurs  patrons.  L’honneur  d une 
fhitue  , qui  flattait  alors  fi  vivement  l’ambition  des  Romains  , était  le 
principal  tribut  que  la  reconnaifiance  des  clients  payaicà  leurs  bienfai- 
teurs. On  érigeait  ces  fortes  de  llatues  dans  Rome  même  , mais  plus 
fouvent  dans  les  villes  des  provinces  où  ils  s’étaient  diftingués  par 
leurs  bienfaits  ; quelquefois  on  les  plaçait  dans  les  lieux  puLlics , plus 
communément  fous  les  portiques  des  maifons  même  das  patrons  ; on 
les  accompagnait  d’infcriptions  propres  à conferver  à la  poilérite , tant 
le  nom  6c  la  qualité  du  bienfaiteur  , que  ceux  des  clients  ; 6c  les 
motifs  , qui  avaient  donné  naifiànce  à ces  monuments  , n’étaient  pas 
oubliés.  Pline  nous  a confervé  la  mémoire  de  l’une  de  ces  IL  tues  que 
l’on  voyait  de  fon  tems  à Rome.  Elle  avait  été  élevée  par  les  Thuriens 
a C.  Elius  , Tribun  du  peuple  , avec  une  couronne  d’or.  L’objet  de 
cette  diftinêtion  était  que  , les  Thuriens  ayant  éprouvé  deux  fois  les 
brigandages  d’un  certain  Statilius  de  Lucanie , ce  patron  de  Thurium 
avait  obtenu  une  loi  qui  mettait  le  brigand  au  nombre  des  ennemis  pu- 
blics. Délivrés  enfuite  par  Fabricius  du  fiege  qu’ils  fouffraient,  ils  lui 
décernèrent  la  même  marque  de  reconnaifiance.  Cicéron  parle  avec 
emphafe  d’une  ftatue  dorée  qui  lui  avait  été  érigée  par  la  ville  de  Ca- 
poue  , qui  le  confidérait  comme  un  patron  auquel  elle  devait  l’exifience , 
la  fortune  de  fes  citoyens  &:  la  vie  de  fes  enfans.  Les  villes  de  Sicile  en 


(tf)  De  l'ufage  des  ftatucs , page  175. 
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érigerent  à la  famille  des  Marcellus  qu’elle  avait  pour  patrons.  Une 
inscription  romaine  parle  d’une  ftatue  d reliée  à Baganius  Vincentius  , 
pre'fet  de  l’Annone , patron  des  habitans  de  Porto  , avec  la  particularité 
qu’elle  lui  avait  été  drelfée  après  qu’il  eut  terminé  fa  magillrature  , afin 
qu’on  ne  la  confidérât  pas  comme  un  monument  de  flatterie  (a).  Poly- 
dore  , Virgile  & Gruter  rapportent  plufieurs  de  ces  inferiptions.  On 
voit , dans  l’une , que  le  corps  de  ville  de  Sénines  éleva  une  ftatue  à 
fon  patron  Pomponius  Bafîus  , perfonnage  illuftre , qui  gouvernait 
l’Afie  , fous  Trajata  , & qu’il  fut  arreté  qu’elle  ferait  placée  dans  la 
maifon  de  ce  magiftrat  (b).  Ailleurs  , les  officiers  municipaux  de  Ta- 
rente  font  pareil  honneur  au  même  Pomponius  Baffùs  , que  cette  ville 
avait  choifi  pour  fon  protecteur.  Enfin  , fuivant  une  autre  infeription  , 
les  Bénéventins  érigerent , au  même  titre  , une  ftatue  à Titus  Avonius 
Marcellinus , perfonnage  confulaire  ; & Giannone  dit  que  le  fénat  & 
le  peuple  d’Avellino  en  érigerent  une  à C.  Tatianus  , co-reâeur  de 
Lucanie , & patron  de  leur  ville  & de  fon  diftiift.  C’eft  vraifemblable- 
mentà  cet  ufage  que  nous  devons  les  deux  belles  ftatues  équeftres  des 
Nonius  Balbus,  pere&  fils , découvertes  dans  les  ruines  d’Hcrculanum 
& qui  décorent  aujourd’hui  lechateaude  Portici.  Ces  ftatues , qui  étaient 
autrefois  , ou  fur  quelque  place  de  cette  ancienne  ville  , ou  qui  avaient 
fervi  d’ornement  à la  mailbn  que  la  famille  des  Balbus  polfédait  fur 
la  côte  de  la  mer , étaient  le  prix  des  fèrvices  fignalés  que  ces  Prin- 
ces avaient  rendus  aux  citoyens  d’Herculanum  , dont  ils  étaient  les 
patrons. 

Souvent  plufieurs  peuples , qui  avaient  le  même  patron , s’alfociaient 
pour  lui  élever  enfemble  des  ftatues.  C’eft  ce  que  firent  ceux  de  la 
Tolcane  & de  l’Ombrie  , en  faveur  de  P.  Tettius  , dont  le  gouverne- 
ment avait  été  marqué  au  coin  de  la  bienfaifance , de  la  douceur  & de 
l’équité  (e).  Les  Prociens  d’Afrique  en  dreffèrent  une  au  même  titre  à 
Manlius  Théodorus.  Trente  tribus  de  Rome  s’alfocierent  pour  en  élever 
une  équeftre  à L Antr  nius  ; & Cicéron  , qui  n’aimait  pas  ce  procon- 
ful , ne  manqua  pas  de  fie  déchaîner  contre  1 honneur  que  lui  faifaient 
fes  concitoyens. 

Les  colleges  des  artiftes  & les  corps  de  métiers  qui , de  l’autorité 
publique , pouvaient  s’alfembler , avaient  auffi  leurs  patrons , & fe  pi- 
quaient de  la  même  reconnaiflànce  à leur  égard.  Une  infeription  nous 


(«J  JAM.  POS1TO  MAG1STRATU.  STATUAM.  PATRONO.  PRÆSTANTISSIMO. 
TEST1MONIUM.  GRATULATIONIS  EVOLVIMUS.  CUM  RES  NON  ADULATiONE 
PRIVAT , SEU  JUD1CIO  POSITO  IN  OTIO  ET  QUIETE  REDDATUR. 

(i)  STATUAM.  SEN.NENSIUM.  ORDO.  DECREVIT.  ATQUE  IN  URBIS  PRIVATIS 
SUIS  ÆDIBUS  COLLOCAVIT. 

(c)  OB  SINGULAR1A  EJUS  ERGA  PROVINCIALES  BENEFICIA  ET  OB  MODERA- 
TIONEM,  l'RO  DOCUMENTO  ET  JAM  POSTERIS  REL1NQUENDUM  ÆTERNUM 
STATUÆ  MONUMENTUM.  Frigcll.  de  Sut.  illufi.  Rom.  cap.  13, 
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apprend  que  les  forgerons  de  Romeavaient  érige  une  ftatue  à I.  Varius 
rapirianus  Duumvir  , leur  protefteur.  Ceux  de  Triefte  & de  Brefce 
firent  la  meme  chofe,  à 1 égard  de  leur  patron  , ainfi  que  les  charpen- 
tiers de  Navires  du  portdOftie.  On  trouve  enfin  des  inferiptions  qui 
ont  appartenu  a des  ftatues  dreflees  par  les  agriculteurs,  par  les  mar- 
chands , par  les  bateliers  , & Cicéron  en  parle  dans  Tune  de  fes 
oraifons  pour  Verres  Une  inscription  de  Reggio  nous  apprend  que  les 
ferruners  de  cette  ville  très-fatisfaits  de  la  proteflion  de  S.Iius  Italiens, 
y «levèrent  une  ftatue  dans  fa  maifon.  Ces  fortes  de  monuments  s’éri- 
geaient a Irais  communs , & 1 on  établilTait  une  efpece  de  colleâe  , 
pour  recouvrer  les  fonds  nécelTaires.  Les  habitans  de  Tuderte  fe  cou- 
lèrent ainfi , fuivant  une  mlcription  , pour  les  frais  d’une  ftatue  élevée , 
dans  leur  village  , à Titus  Popilius. 

■ \ reconnaifl“ce  Et  faire  à Rome  en  faveur  des  patrons  , la 

piete  filiale  & la  tendreffe  conjugale  le  firent  exécuter  à l’honneur  des 
peres  , des  meres  & des  epoux.  Cet  ufage,  qui  a les  fentiments  même 
de  la  nature  pour  bafe,  remonte  , pour  ainfi  dire,  au  berceau  du  genre 
humanu  Hérodote  nous  a confervé  un  exemple  mémorable  de  la  ten- 
dreile  filiale  recompenfee  de  cette  manière.  Cléobis  & Bichon , fils  de 
1 une  des ; pretreiïes  de  Junond’Argos,  voyant  que  les  deux  bœufs  attelés 
au  char  fur  lequel  leur  mere  devait  être  tranfportée  au  temple  , n’avaient 
pas  la  force  de  le  tirer  , fe  mirent  eux-mêmes  au  joug  , & traînèrent 
le  chariot  1 efpace  de  cinq  ftades.  La  mere  , ravie  de  la  piété  de  fes 
fis,  pria  la  deelle  de  leur  envoyer  ce  qui  pouvait  arriver  h l’homme  de 
P,  avantageux.  Ceux-ci , après  avoir  facrifié  & mangé  avec  leur  mere 
s endormirent,  dit-on  , dans  le  temple  ,&  moururent  dans  le  fommeil! 
Les  Argiens , pleins  d admiration  pour  la  piété  des  deux  freres , crurent 
ne  pouvoir  mieux  conferver  la  mémoire  de  leur  aflion  , qu’en  leur 
devant  des  ftatues  , qui  furent  placées  dans  le  temple  de  Delphes. 
C eft  ainfi  que  1 on  fit  paffèr  à la  poftériré  celle  de  deux  autres  freres  , 
Amphmous  & Anape , qui  emportèrent  fur  leurs  épaules  leurs  parents 
menaces  d être  dévores  par  les  flammes  de  l’Etna;  & ce  trait  de  géné- 
ralité le  trouve  élégamment  tracé  dans  une  épigramme  de  Claudien. 
Un  voit  dans  Xenophon  , un  pareil  honneur  accordé  , comme  un 
monument  de  la  tendrelfe  conjugale  , à la  vertueufe  Panthée  , femme 
d Abradate  , qui,  voyant  fon  mari  tué  dans  la  bataille  contre  Créfus 
ne  voulut  paslurvivrek  cette  perte  , & fe  fit  donner  la  mort  par  fes  eunu- 
ques. Laodamie  confervait  le  fimulacre  de  Protéfilaiis  , fon  mari  au- 
près de  fon  lit.  Didon  , dans  Virgile  , honorait , dans  l’ün  des  apparte- 
ments de  Ion  palais , l’image  de  marbre  de  Sichée , fon  époux.  Dans 
Apulee,  une  jeune  mariée.  annellA»  Charlrsc  r~  ; 
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Apulee  ,^une  jeune  mariee,  appellée  Charités  , ayant  perdu  fon  mari , 
ii  élevant  , dans  fa  maifon  une  ftatue  , fous 


foulage  fa  douleur,  en  lui  _,„iL  , .a  ™ une  itatue  , tous 

la  figure  de  Bacchus , & en  inftituant  des  cérémonies  religieufes  à fon 
honneur. 

L hiftoire  romaine  & les  inferiptions  nous  fourniflent  quantité  de 
monuments  de  cette  nature.  Marcus  Regulus  trouvait  fa  confolation 
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dans  les  differentes  images  & ftatues , en  peinture  , en  cire  , en  bronze , 
en  ivoire  & en  marbre,  du  fils  que  la  mort  lui  avait  enleve.  Une  inicrip- 
tion  grecque  nous  apprend  que  Lucius  Anthiinius  Cu  Scricome  r e 1- 
cillime  fon  époufe  , érigerent  en  divinité  domeftique  Minutais  Antm- 
mianus,  leur  fils,  après  fa  mort  ,&  qu’on  lui  érigea  des  ftatues.  Spunma 
ne  put  foulager  la  douleur  que  lui  occafionna  la  mort  de  ion  fus 
Cottius  , que  par  la  ftatue  qu’elle  lui  fit  élever.  On  peut  mettre  au 
rang  de  ces  monuments  de  confolation  & de  tendrefie  ,1a  ftatue  de 
Fauftine  , que  M.  Antonin  fit  placer  dans  le  Théâtre  affife  fur  une 
chaife  d’or  , & placée  de  maniéré  qu’il  pût  la  voir  dans  le  même  en- 
droit où  elle  fe  mettait  de  fon  vivant.  Abfentius , dans  Stace  , a grand 
foin  de  l’image  de  la  femme  , Polîa  donne  a Lucain  , fin  mari  , 
qu’elle  venait  de  perdre  , le  même  témoignage  de  fon  z.ele  pour  fa 
mémoire.  Etrufque  le  reçoit  de  fon  fils  éploré.  On  voit  dans  les  antiquités 
de  Palmyre , que  Sorœc'us  fit  ériger  a fa  femme  Marthe  une  ftatue  près 

du  temple.  r 

Gruter  a recueilli  diverfes  inicrip tions  ou  il  eu  queition  de  ces  iortes 
de  ftatues.  Dans  l’une,  c’eft  une  mere  qui  confacre  ainfi  la  tendrefie 
quelle  avait  pour  fon  fils  ; dans  l’autre  , c’eft  un  fils  qui  honore  de  cette 
maniéré  fes  parents.  Les  richeffes  que  l’on  a deterrees  à Hercula- 
num  , à Stabia  & aPompeia  , augmentent  encore  confiderabl entent  ce 

Ce  qui  multiplia  encore  chez  les  anciens , le  nombre  des  ftatues  , 
fut  l’ufage  qu’ils  obferverent  conftamment  de  confacrer  les  grands  évé- 
nements par  ces  fortes  de  fignes.  Lorfque  Calpurnius  Flaccus , faifint 
déclamer  un  pere  contre  un  fratricide  , lui  fait  dire  qu  une  aéhon 
auifi  atroce  mérité  d’être  répréfentée  fur  la  pierre  ou  fur  le  bronze  , 
ce  n’eft  pas  par  un  enthoufiafme  d’orateur  qu  il  parle  ainli  ; c elt  con- 
formément  à la  pratique  où  l’on  était  de  conferver  de  cette  maniéré  la 
mémoire  des  faits  furprenans.  Il  eft  fouvent  queftion  de  ces  monu- 
ments ; & ils  font  d’autant  plus  précieux  , lorfque  nous  pouvons,  les 
découvrir , qu’ils  fervent  a confirmer  les  faits  que  nous  tenons  de  l’hif- 
toire.  Les  Syracufains  , touches  de  la  bonté  de  Gelon  , qui  , apres  les 
viûoires  , raffembla  fes  troupes  & parut  au  milieu  de  fes  armées  vêtu 
d’une  robe  fans  ceinture  , eterniferent  un  fi  rare  exemple  de  modeftie , 
en  repréfentant  le  roi  par  une  ftatue  vêtue  d’une  robe  flottante  , dans 
le  temple  de  Junon.  On  voyait  encore  du  tems  de  Plutarque  des 
ftatues  qui  repréfentaient  Alexandre  , le  genou  gauche  à terre  , pour 
tranfmettre  à la  poftérité  la  pofture  qu’il  fit  prendre  à fes  foldats , Iorf- 
qu’ils  étaient  aux  prifes  avec  les  Perfes  ; & l’on  fait  que  cette  difpo- 
fition  lui  fit  gagner  la  bataille.  Plutarque  ajoute  que  l’on  voyait  aufli 
une  ftatue  d’or  de  Bocchus  livrant  Jugurtha  aux  Romains  , & que 
l’attitude  analogue  à cette  action  qu  on  avait  eu  foin  de  lui  donner,, 
défignait  alfez  qu’on  l’avait  faite  dans  le  defTein  d’en  éterniler  la  mé- 
moire. C’eft  auiïi  dans  l’intention  de  conferver  à la  pofténté  l’ apparition 
merveilleufe  d’une  étoile  , pendant  les  jeux  célébrés  par  Celar , qu  Oc- 

tavius , 
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tavien  , Ion  fils  adoptif , lui  confacra  une  ftatue  de  bronze  , dans  le 
temple  de  Venus  , avec  une  étoile  fur  la  tête. 

Souvent  ces  fortes  de  monuments  étaient  grouppés  avec  les  animaux 
qui  avaient  eu  part  aux  événements.  Auprès  des  flatües  de  Danaiis  & 
de  Bithon  , à Argos  , on  voyait  un  loup  attaquant  un  taureau  , en  mé- 
moire de  ce  que  ce  chef  de  colonie  étrangère , k fon  entrée  dans  le 
pays  où  il  fit  fon  établilfement , s’abattit  fur  ces  deux  animaux  qui 
étaient  aux  prifes  , événement  qui  préfageait  la  viâoire  qu’il  devait 
gagner  fur  Gélanor,  roi  des  Argiens.  Ce  fut  à la  vue  de  ce  monument, 
que  Pyrrhus  , roi  d’Epire  , fe  rappella  un  ancien  oracle  qui  lui  avait 
prédit  qu’il  mourrait  lorfqu’il  verrait  Un  loup  combattant  contre  un 
taureau.  En  effet,  ce  Prince  fut  tué  à Argos,  d’un  coup  de  tuile,  dans 
ce  voyage.  Lorfque  Darius  eut  affermi  de  tous  côtés  fa  puiffance  , il 
fit  faire  en  pierres , un  homme  à cheval  repréfentant  l’écuyer  & le  cheval , 
à qui  il  était  redevable  de  l’empire  des  Perfes.  On  érigea  plufieurs 
ftatues  k Séleucus  , fucceffeur  d’Alexandre  , avec  des  cornes  de 
taureau  , parceque  ce  Prince  arrêta  Un  de  ces  animaux  au  moment 
qu’il  allait  être  facrifié.  Augufte  imita  , fur  ce  point , l’exemple  des 
Grecs.  Il  fit  placer  dans  la  ville  de  Nicopolis  les  images  en  bronze 
d’un  âne  & de  fon  conduéteur , parceque  , étant  forti  de  fa  tente  pour 
vifiter  les  navires  dans  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  d’Aâium  , il  ren- 
contra cet  ânier  qui  lui  dit  qu’il  s’appellait  Fortune  , & fon  âne  Vic- 
torin  (a).  Souvent , les  animaux  fèuls  fervaient  de  monuments  du  fait 
que  l’on  voulait  conferver  k la  poflérité.  Tel  fut  , par  exemple  , le 
ferpent  que  Moyfè  éleva  dans  le  défert  , pour  retracer  aux  yeux  des 
Ifraéhtès  les  miféricordes  du  dieu  d’ Abraham  qui  avait  guéri  fes  enfans 
de  la  morfure  des  animaux  de  cette  efpece.  La  jument , nommée  Phi- 
dole  , qui , dans  les  jeux  de  la  courfe  , après  avoir  jetté  bas  fon  cavalier 
au  moment  du  départ  , continua  fa  carrière  , & arriva  la  première  au 
terme,  fut  repréfentée  en  bronze;  &c  Paufknias  îa  vit  encore  k Corin- 
the (b).  Les  Ambraciotes  firent  conftruire  le  fimulacre  d’un  âne  qui  ^ 
fe  trouvant  par  hazard  au  milieu  des  embûches  que  les  Molofnens 
leur  avaient  tendues  , fe  mit  k braire  en  fuivant  une  âneffe  ; & ce  bruit 
inattendu  , en  réveillant  les  citoyens , jetta  l’alarme  parmi  les  ennemis 
qui  furent  défaits  dans  leur  fuite.  Les  deux  lions  en  marbre , qui  font 
k la  porte  de  l’Arfenal  de  Venife  , & dont  l’un  , d’une  proportion 
cololfale,  était  autrefois  placé  dans  le  plus  beau  temple  d’Athènes 
furent  vraifemblablement  des  témoignages  de  quelque  événement  auquel 
ces  animaux  eurent  part.  De  nos  jours  , les  Florentins  , imitant  la 
pratique  des  anciens  , ont  placé  au  fond  du  portique  qui  forme  le  rez-de- 
chauflée  du  palais  Pitti , l’image  d’une  mule  qui , fuivant  le  diftique  qu’on 
lit  fur  la  bafe , fervit  avec  autant  de  courage  que  d’affiduité  k la  conftru&ion 
de  cet  édifice. 


(a)  App.  Alex,  de  Bell.  Ane. 
(i)  Paufan.  Lliac.  lib.  VI. 
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Quelquefois  les  images  des  animaux  n’étaient  que  de  fimples  figureS 
allégoriques  , qui  délignaient  des  faits  connus  ou  dépofes  dans  1 hiftoire. 
Telle  était  la  lionne  de  bronze  fans  langue  , que  les.  Athéniens  firent 
fabriquer  par  Iphicrate  , & qu’ils  placèrent  à cote  d,une  ftatue  de 
Vénus.  Ce  monument  repréfentait  faction  courageufe  d une  courtifane 
qui  portait  le  nom  de  cet  animal , & qui  , prellée  par  les  tourments 
les  plus  cruels , par  les  partifans  d’Hippias  , fils  de  Pififtrate , comme 
complice  du  meurtre  d’Hipparque  , aima  mieux  fe  couper  d elle- 
même  la  langue  , que  de  trahir  le  lecret.  Tel  était  à Rome  le  taureau 
d’airain  que  Denis  d’HalicamalTe  dit  avoir  été  élevé  auprès  de  la  roai- 
fon  bâtie  , aux  frais  du  public , à M.  V alerius  , fur  le  mont,  1 alatin  , 
pour  défigner  que  ce  conful  , chargé  de  trophées  remportés  fur  les 
Sabins  , avait  rétabli  la  culture  des  champs  ravagés  jufqu’alors  par  les 
incurfions  de  l’ennemi , & ramené  par-  la  l’abondance  dans  Rome.  Le 
bœuf  doré  placé  fur  le  tombeau  de  L.  Minutius , fut  un  monument  de 
la  générofité  de  ce  Romain  qui  avait  diftr'ibué  du  blé,  au  peuple  â un 
prix  très-modique.  La  ftatue  de  la  liberté  , que  le  lenat  délibéra  de 
mettre  fur  la  place  publique , lorfque  Séjan  eut  été  mis  à mort  , peut 
encore  être  comptée  au  nombre  de  ces  ftatues  allégoriques  élevées  à 
l’occafion  d’un  événement  interellànt.  Dailleuis  ces  fortes  de  figures, 
tant  d’hommes  que  d’animaux , ornaient  fréquemment  les  tombeaux  , 
comme  autant  de  fymboles  qui  caraftérifaient  les  mœurs  , les  vertus 
ou  les  paflions  du  mort.  Au  tombeau  de  Diogene  , on  voyait  un  chien 
de  marbre  ; celui  d’Ifocrate  était  décoré  d’une  Sirene  ; & celui  d’Ho- 
mere , d’une  brebis.  Cicéron  dit  que  Ion  plaça  un  corbeau  de  pieire 
fur  le  fépulcre  de  Philagre  , précepteur  de  Métellus  ; mais  cet  orateur 
ne  nous  dit  pas  ce  que  pouvait  defigner  cette  allégorie  (u). 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  choie  , en  parlant  des  femmes  publi- 
ques de  la  Grèce  , des  abus  qui  le  commirent  dans  1 ei  action  des  ftatues. 
Mais  ces  abus  devinrent  exceffifs  , lorfque  les  Romains  , maîtres  des 
richeffes  de  l’univers  , purent  mettre  à contribution  tout  ce  que  les 
arts  pouvaient  offrir  de  plus  diftingué  , pour  fatisfaire  leur  fafte  , leur 
orgueil  & leur  avidité.  Ces  témoignages  facrés  de  la  reconnailfance 
publique  , furent  profanés  ; la  puillance  fe  les  appropria  , fans  l’aveu 
de  ceux  qui  avaient  le  feul  droit  de  les  donner , & ce  qui  , dans  l’ori- 
gine , était  l’objet  des  vœux  des  plus  grands  hommes  & des  premiers 
potentats  du  monde  , devint  en  quelque  forte  flétriffant  pour  la  vertu. 
L’abus  de  la  puiffance  & de  l’autorite  changea  les  mœurs  publiques  ; 
l’opulence  excelfive  de  quelques  particuliers , rompit  les  liens  qui  unifi 
faient  tous  les  citoyens  des  républiques  de  l’europe  les  uns  aux  autres  ; 
la  vertu  ceffa  de  préfider  aux  aftions  des  hommes  ; & la  force , la  réduc- 
tion , l’impofture  , l’ambition  & la  vanité  , fe  parant  des  titres  qu’on 
n’accordait  autrefois  qu’à  la  magnanimité  , forcèrent  les  nations  a leur 
prodiguer  un  encens  qu’elles  ne  méritaient  pas. 


(a)  De  l’ufage  des  ftatues  , page  187. 
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Cette  profanation  , déjà  commencée  fous  la  République  romaine  , 
parvint  fur-tout  à fon  comble  fous  le  régné  des  Empereurs  ; & l’on 
remarque  que  ceux  de  ces  princes  qui  affeâerent  plus  le  delpotifme  , 
marquèrent  le  plus  d’avidité  pour  les  ftatues.  Néron,  ce  monftre  dont 
la  cruauté  n’a  pu  être  comparée  qu’à  celle  de  Caligula  , de  Domitien  , 
de  Louis  XI  & de  Charles  IX  , obligea  les  Auguftales  de  lui  en 
ériger  une  d’or  du  poids  de  cent  livres  ; & il  força  tout  l’ordre  équef- 
tre  à concourir  à cette  dépenfe.  Domitien  enchérit  à ce  fujet  fur 
Néron.  Commode  , non  content  d’en  impofer  par  un  nombre  confidé- 
rable  de  ftatues  dont  il  peupla  tout  l’Empire  , chercha  à fe  faire  craindre 
par  l’air  lier  & terrible  qu’il  leur  faifait  donner.  Lampride  dit  qu’il 
ne  cclfait  d’en  ordonner  de  nouvelles.  La  plupart  des  hiftoriens  de  ce 
tems-là,  fe  plaignent  amerément  de  l’Audace  avec  laquelle  ceux  qui 
commençaient  une  guerre  , fe  hâtaient  de  demander  des  ftatues  avant 
de  l’avoir  terminée.  Tacite  parait  mettre  de  ce  nombre  Ferius  Camillus, 
Lucius  Apponius  & Junius  Plœfius  , qui , dans  la  guerre  de  Numidie 
contre  Tacfarinas , obtinrent  des  ftatues  couronnées  de  lauriers , tandis 
que  l’ennemi  dévaftait  encore  l’Afrique  ; & Pline  le  jeune  , en  faifant 
l’éloge  de  la  ftatue  triomphale  décernée  par  le  fénat , à la  Pollicitation 
de  Trajan , à Veftritius  Spurina,  l’oppofe  à celle  de  piufieurs  prétendus 
capitaines , qui  n’avaient  jamais  commandé  d’armées  ni  entendu  d’au- 
tres Ions  de  trompettes  , que  celles  qui  font  retentir  les  fpeâacles. 

Les  principaux  membres  de  l’Empire , les  miniftres  , les  chefs  des 
armées  ne  furent  pas  les  feuls  qui  s’arrogèrent  arbitrairement  l’hon- 
neur des  ftatues.  Les  particuliers,  pour  peu  qu’ils  fuftent  dans  l’aifince , 
contraâerent  aufti  l’habitude  de  fe  faire  ériger  publiquement  ces  fortes 
de  monuments.  Cet  abus  excita  fur-tout  l’indignation  des  âmes  ver- 
tueufes  , fous  le  règne  de  Tibere.  Ce  fut  alors  que  l’on  vit  la  ville  de 
Rome  fe  remplir  d images  & de  ftatues  arbitraires.  Dion  allure  (a)  que 
chaque  particulier  en  dreftait  à ion  gré  , & que  le  nombre  en  était 
devenu  fi  grand  , qu’il  était  impoilible  de  les  compter.  L’Empereur 
frappé  enfin  des  inconvénients  qui  pourraient  être  la  fuite  d’un  tel  abus , 
publia  un  décret  pour  défendre  à tout  particulier  d’expofer  en  public 
des  ftatues , fans  la  permilfton  du  fénat  ; & , pour  purger  Rome  des 
images  qui  la  déshonoraient  , il  fit  enlever  la  plupart  de  ces  ftatues 
furtives  que  le  ridicule  orgueil  de  fes  fujets  y avait  fait  ériger.  Livie 
ayant  réfolu  d’en  drelfer  une  à Augufte  , ce  Prince  ne  voulut  pas 
qu’elle  le  fit,  fans  en  avoir  obtenu  un  décret  du  Sénat.  Cette  fanâion, 
toute  fige  qu’elle  fût , n’eut  qu’un  moment  d’exécution.  Tibere  fut 
lui-même  le  premier  à en  encourager  la  tranfgreffion  , par  les  ftatues 
nombreufes  qu’il  fit  élever  aux  délateurs  & aux  plus  infâmes  de  fes 
courtifans.  Chaque  jour  , ce  defpote  confifquait  le  domaine  des  prin- 
cipaux membres  de  la  République  ; & l’or  qu’il  retirait  de  ces  affreufes 


(a)  Dion.  lib.  LXUI.  Suei.  in  Tiber.  cap.  LXV, 

Tome  II, 
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vexations  , était  converti  en  ftatues  triomphales  d’un  Turpilianus  , d’un 
Coccéius  Nerva,  d’un  Tigellin , & d’une  foule  d’autres  délateurs , qui 
environnaient  continuellement  le  trône,  6c  dont  les  odieufes  manœuvres 
faifaient  frémir  journellement  les  citoyens  vertueux.  Les  patriciens , les 
chevaliers , le  peuple , tous  les  ordres  de  l’état , entraînés  par  l’exemple 
du  tyran , 6c  redoutant  fon  indignation  , les  multiplièrent  en  faveur  de 
Séjan , le  plus  infolent  &:  le  plus  corrompu  des  favoris  (a). 

Ces  abus  qui  flétriraient  l’efpece  humaine , parurent  affez  important 
aux  yeux  de  Caligula , pour  s’efforcer  a les  déraciner.  Jaloux  de  les 
prévenir , il  renouvella  l’édit  de  fon  prédécefïèur , ôc  défendit , fous,  les 
peines  les  plus  féveres  , d’ériger  aucune  ftatue , de  publier  aucun  mo- 
nument fans  la  permilfion  du  gouvernement  ; mais  les  loix  de  ce  monftre 
n’étaient  que  la  fuite  de  fes  caprices , de  fes  pallions , de  fes  emporte- 
ments ; 6c  elles  n’avaient  d’exécution  qu’autant  qu’elles  ne  fe  trouvaient  pas 
en  contrariété  avec  fes  goûts.  Claude  , fon  fucceffeur  , ranima  la  dé- 
fenfe  , 6c  voulut  qu’on  s’adrefsât  au  fénat,  lorfqu’on  voudrait  ériger  des 
ftatues.  Lorfque  Néron  voulut  en  élever  une  à Cn.  Domitius  fon  pere, 
il  eut  recours  à cette  compagnie.  Ce  fut  au  nom  du  même  corps , que 
fous  Othon  , on  dreflà  la  ftatue  triomphale  de  M.  Aponius  , gou- 
verneur de  Mœfie , à l’occafion  de  la  défaite  des  Sarmates.  M.  Anto- 
nin , voulant  honorer  par  un  pareil  monument  fon  précepteur  Fron- 
ton , s’adreffa  au  fénat  pour  en  obtenir  le  décret.  Pline  le  jeune  parle 
de  la  ftatue  de  Spurrima , demandée  au  fénat  par  le  Prince  ; & l’inf- 
cripdon  de  celle  de  Bafleus  , érigée  fous  les  empereurs  Antonin  & 
Commode  fur  la  place  publique , ainfi  que  celle  de  la  ftatue  de  Li- 
cinius  Sura  érigée  fous  Trajan , contiennent  la  claufe  approbante  Se- 
natu.  Enfin  les  paroles  d’un  refcrit  d’Arcadius  6c  d’Honorius  paraiffent 
fuppofer  la  même  défenfe  touchant  les  ftatues  qu’on  érigeait  aux  ma- 
giftrats  (b). 

Toutes  ces  fan&ions  étaient  fort  raifonnables.  Mais  la  plupart  des 
Empereurs  , enivrés  de  la  puiflànce  defpotique  dont  ils  étaient  fur- 
chargés  , ne  publiaient  fouvent  des  loix  que  pour  montrer  leur  indé- 
pendance en  les  tranfgreffant.  Ils  dédaignèrent  de  s’aftujettir  à celle  qui 
défendait  d’élever  des  monuments  publics  à d’autres  qu’à  des  gens  ver- 
tueux , & recommandables  par  leur  courage , leur  piété  ou  leur  juftice. 
Tous  les  favoris  de  ces  Princes  partagèrent  l’honneur  des  ftatues;  6c 
fouvent  cette  diftinâion  fut  la  récompenfe  de  la  flatterie,  de  l’impof- 
ture  , de  la  tyrannie , de  la  concuflion  , du  libertinage  6c  de  la  cruauté. 
Vitellius  pouffa  la  faibleffe  jufqu’à  en  dreffer  à fon  affranchi  Pallans; 
6c  l’imprudence  du  bon  Adrien  alla  jufqu’à  honorer  ainfi  l’infame 
Antinous , 6c  à orner  la  place  publique  des  ftatues  de  fes  amis , dont 


(a)  Tacit.  annal,  lib.  IV  & XV. 

(b)  Si  quis  judicum  accepifle  reneas  vel  argenteas , vel  marmoreas  ftatuas  extra  impériale  bene- 
'ficium  in  adminift-raaone  pofitas  detegetur.  iib.  1.  cod.  de  Jlac.  & imag. 
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îa  plupart  lui  avaient  procuré  des  délaftèments  abominables  dans  leurs 
maifons  de  campagnes.  Autorités  par  de  tels  exemples,  6c  dégradés 
par  le  fanatifme  , les  empereurs  de  Conftahtinople  pouffèrent  depuis 
la  lâcheté  jufqu’à  placer  la  ftatue  de  leurs  eunuques  parmi  celle  des 
fouverains.  On  y voyait  entre  autres  celle  de  l’un  de  ces  demi-hommes  , 
appelle  Platon , brûlé  fous  l’empereur  Bafilifque , dont  il  fut  le  valet 
de  chambre  6c  le  confident  (a). 

L’opulence  , quoique  fouvent  le  fruit  des  concuflions  & du  bri- 
gandage , ufurpa  aufïï  fort  communément  un  honneur  que  le  mérite 
6c  la  vertu  devaient  feuls  partager.  Cet  abus  , qui  parait  aulfi  ancien 
que  le  monde , ne  fut  pas  étranger  à la  Grèce  ; 6c  Paufanias  dit  que 
dans  le  pays  de  Meftene  , on  avait  érigé  une  ftatue  â A&hide , dont 
•tout  le  mérite  confiftait  dans  fes  richefîes.  A Rome,  il  devint  très- 
commun  , fur-tout  dans  les  derniers  tems  de  la  république  , où  plu- 
fieurs  citoyens , chargés  des  dépouilles  des  peuples  de  l’orient  tenaient 
un  état  comparable  a celui  de  nos  fouverains.  Les  Magiftrats , de  retour  des 
provinces  qu’ils  avaient  pillées  , employaient  le  fruit  de  leurs  concuf- 
fions , pour  fe  faire  promouvoir  aux  ' grandes  charges  , 6c  par-là  ils 
acquéraient  un  droit  aux  ftatues.  Quelque  vicieux  que  fut  un  perfon- 
nage  , on  ne  rougifiait  pas  de  le  placer  à la  fuité  d’ancêtres  illuftres 
dont  il  n’avait  hérité  que  le  nom.  Juvenal  fe  moque  d’Æmilius , homme 
fort  riche  6c  d’une  naiflànce  illuftre  , mais  orateur  médiocre,  & d’un 
très-petit  mérite , dont  la  maifon  offrait  une  ftatue  montée  fur  un  char 
de  triomphe  , que  fes  clients  lui  avaient  érigée.  Le  fatyrique  ne  manque 
pas  de  relever  le  ridicule  de  l’attitude  de  la  ftatue  que  l’on  avait  rendue 
avec  un  œil  fermé  , 6c  l’autre  très-ouvert,  comme  fi  elle  eût  ajufté  un 
coup  de  fléché  (b).  On  trouve  auffi  dans  Aufone  une  épigramme 
contre  Ruffus , mauvais  rhéteur , 6c  qui  pourtant  avait  voulu  être  irti- 
mortalifé  par  une  ftatue  (c).  Souvent  les  artiftes  eux-mêmes  devenaient 
le  fléau  de  cette  vanité  ridicule.  C’eft  ainfi  que  Bupalus  6c  Athénis  pu- 
nirent celle  du  poëte  Hyponnax , qui  était  d’une  maigre  figure  , en  im- 
primant à fa  ftatue  une  figure  plus  ridicule  encore , 6c  que  l’athlete 
Théagene  fut  fàtyrifë  par  une  ftatue  de  bronze  dans  l’attitude  d’un 
homme  qui  tend  la  main  a tous  les  paflans  , pareeque  ce  parafite  ne 


(<*'  Suer,  in  Vitell.  cap.  XI-  P.  Jul.  topogr.  Conft.  lib.  II.  cap.  ij. 

[b)  Quadrijuges  in  veftibulis  arque  ipfe  feroci 
Bellacore  fedens  curvatum  haftile  minatur. 

Eminùs  & ftatua  medicacur  prælia  lufea. 

Juy.fatyr.  7. 

(c)  Rhecoris  hæc  Ruffi  ftatua  eft , nil  verius  ipla  j 

Ipfa  adeo  linguam  non  habet  Sc  cerebrum. 

Et  riget , Sc  furda  eft , & non  rider  omnia  Ruffi. 
Unum  diffimile  eft,  mollior  ille  fuit. 
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cédait  d'incommoder  tous  fes  concitoyens  par  fa  gourtnindife  & fa 
voracité  (a). 

Ce  qui  caractérilè  parfaitement  l’abus  qui  dans  la  décadence  de 
la  République , s’était  introduit  à Rome  à l’occafion  des  ftatues  , 
c’eft  que  des  procureurs  n’héfitaient  pas  même  de  demander  a leurs 
clients  des  ftatues  équeftres  , pour  prix  de  leur  travail,  & de  leur 
recommandation.  Pline  fait  mention  de  ce  trait  de  vanité  de  la  part 
des  praticiens  de  Rome  ; & il  n’écbappa  pas  à la  fatyre  de  Plaute 
& de  Martial , qui  fe  jouent  agréablement  de  l’audace  de  ces  hommes 
de  néant  (b). 

Ces  profanations  , ces  abus  fréquens  des  ftatues , dégoûtèrent  ceux 
des  perfonnages  de  mérite  qui  euflent  dû  y prétendre.  Tacite  allure 
que  , de  fon  tems  , les  Généraux  dédaignaient  d’aller  à la  guerre  , 
parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  reflèmbler  à ces  hommes  pervers  aux- 
quels les  Empereurs  accordaient  des  honneurs  trop  vulgaires , & qui 
fouvent  devenaient  le  prix  de  l’ignominie.  Auffitôt  que  les  ftatues  , 
les  triomphes  , les  couronnes  , eurent  perdu  de  leur  conftdération  , 
les  vertus  romaines  ceflerent  auffi  de  fe  montrer  fur  la  feene.  L’au- 
dace & l’infamie  prirent  la  place  de  ces  vertus  mâles  qui  animèrent 
les  fondateurs  de  la  République  ; & l’opprobre  ne  rougilfant  pas  de  fe 
montrer  au  pié  du  trône  des  Célàrs , il  prépara  la  chûte  du  plus  vafte, 
du  plus  opulent  & du  plus  redoutable  de  tous  les  Empires  (c). 


(a)  Plin.  lib.  XXXVI.  cap.  5.  Athen.  lib.  XII.  cap.  z. 

(3)  Plin.  lib.  XXXIV.  Plaur.  Curul.  A<fte  III.  feene  4.  Martial,  epigr.  lib.  V.  epigr-  <■ 
(c)  Ufage  des  ftatues,  page  4!; 
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ARTICLE  XVI. 

Objet  des  inscriptions  dont  on  chargeait  les  fiâmes . 

Dion  Chryfoftome  obferve  que  , dans  le  tems  qu’on  n’érigea  des 
ftatues  qu’aux  dieux  6c  aux  héros , on  eût  confïdéré  comme  une  apos- 
trophe faite  à leur  gloire  6c  un  déshonneur  pour  la  poftérité , de  pre- 
fumer  qu’elle  eût  befoin  d’infcriptions  propres  a rappeler  le  Souvenir  des 
grandes  vertus.  De- là  l’ufage  de  n’en  pas  mettre  aux  ftatues  des  divi- 
nités. Tant  qu’on  employa  les  ftatues  avec  modération  , les  Grecs  en 
agirent  ainfi , à l’égard  de  celles  qu’ils  érigerent  à leurs  perfonnages 
illuftres  ; mais  , lorfqu’on  prodigua  ces  lignes  refpe&ablcs  de  la  véné- 
ration publique  , on  eut  recours  aux  infcriptions  qui  firent  connaitre  le 
mérite  de  celui  à qui  la  République  avait  rendu  un  tel  honneur.  Ces 
infcriptions  furent  d’abord  très-courtes  , 6c  par-là  beaucoup  plus  éner- 
giques. On  n’indiqua , dans  les  premiers  tems , que  le  norn  & la  qualité 
de  la  perfonne.  CJclle  qui  accompagnait  la  ftatue  de  Cornelie  , fe  bor- 
nait à ces  mots  : Comélie , mere  des  Gracques  : &:  aux  yeux  des  Romains 
qui  avaient  préfents  les  exploits  de  cette  illuftre  famille  , ces  quatre 
mots  valaient  un  panégyrique.  Valere  Maxime  obferve  que  le  feul  titre 
mis  fur  la  ftatue  de  Servius  Tullius  , fuffifait  pour  apprendre  qui  il 
était  &i  d’où  il  venait.  Celle  qui  fut  mife  fur  le  piédeftal  de  la  ftatue 
de  bronze  érigée  à Démofthenes  , quoiqu’honorable  à la  fois  6c  fatyri- 
que , commençait  à s’éloigner  de  l’ancienne  fimplicité.  « Si  tu  eulîes  eu 
» autant  de  courage  que  de  force  de  génie , difait— elle  , jamais  Mars 
» le  macédonien  n’eût  triomphé  de  la  Grèce  ».  C’eft  avec  raifon  que 
l’on  a applaudi  à l’imitation  de  cette  ancienne  fimplicité  , dans  les  ins- 
criptions mifes  au  pié  des  ftatues  de  Louis  XIV  (a)  à Montpellier  , 6c 
du  marquis  Mafféi,à  Vérone  (b), 

Ce  ne  fut  que  longtems  après , 6c  lorfque  la  liberté  des  Grecs  eut 
été  détruite  par  les  Macédoniens  , qu’on  ajouta  le  détail  des  charges  , 
qu’on  développa  le  mérite  de  celui  à qui  la  ftatue  était  confacree  , 
qu’on  traça  fon  âge  , fa  famille  , fes  exploits  , 6c  qu  en  un  mot , on 
tranfporta  fur  les  ftatues  tout  ce  dont  on  avait  coutume  de  furcharger 
les  tombeaux.  Il  parait  que  cet  ufage  naquit  dans  les  provinces , 6c  que 
ce  fut-là  principalement  qu’il  fe  perpétua  ; c’eft  que  1 on  y était  force 
plus  qu’ailleurs  de  flatter  ceux  à l’adminiftration  defquels  on  était  fournis. 

Lorfqu’on  eut  perdu  de  vue  l’ancienne  fimplicité  , le  fafte  ne  garda 
plus  de  ménagement , 6c  les  infcriptions  ne  furent  qu  un  vain  étalagé 
de  titres  , de  qualités  , d’éloges  , d’exagérations  plus  pompeufes  6c  plus * (*) 


(a)  A LOUIS  XIV,  APRÈS  SA  MORT. 

(*)  AU  MARQUIS  MAFFLI , VIVANT. 
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ridicules  les  unes  que  les  autres.  Tacite  , en  parlant  des  liâmes  triom- 
phales, dit  qu’on  les  chargeait  de  longues  6c  fallu eufes  inferiptions, 
6c  que  celle  que  , par  ordre  de  Domitien  , le  Sénat  décerna  a Agri- 
cola  , après  fa  conquête  d’Angleterre  , préfentait -,  indépendamment  des 
ornements  du  triomphe,  une  infinité  d’éloges  dus  au  conquérant. 

Les  décrets  publics  qui  décernaient  les  liâmes  , 6c  les  motifs  qui 
•avaient  occafionné  ces  décrets , étaient  fouvent  gravés  tout  au  long  fur 
la  bafe.  On  en  trouve  plus  d’un  exemple  dans  les  collections  de  -ces 
fortes  de  monuments  ; & on  le  voit  en  particulier  dans  l’infcription 
-trouvée  a Trielle,  qui  accompagnait  la  llatue  de  Fabius  Sévérus,  con- 
temporain d’Antonin  le  pieux.  Cet  ufage  a été  imité  fur  l’arc  de  triom- 
phe élevé  a Blenhein , à l’honnëur  du  duc  de  Marlborough  ; on  y lit 
en  entier  le  décret  du  parlement  d’Angleterre  , pour  faire  ériger  ce 
monument  de  la  reconnaillànce  nationale. 

Souvent  ces  inferiptions  comprennent  des  particularités,  fur  le  lieu  où 
la  llatue  devait  être  pofée , fur  la  matière  dont  elle  devait  être  fabriquée  (a) , 
6c  aux  frais  de  qui  elle  avait  été  élevée  ; 6c  lorfque  quelqu’un  , foit 
par  modellie , foit  pour  épargner  la  dépenfe  au  public , content  du  dé- 
cret qui  lui  décernait  une  llatue  , la  faifait  exécuter  a les  frais , on  ne 
manquait  pas  de  relever  ce  trait  de  générofité  dans  l’infcription.  Cette 
circonllance  efb  indiquée  par  des  lettres  qui , peu-à-peu  font  devenues 
des  formules  pour  le  même  fujet  (F). 

Les  tellaments  gravés  au  pié  des  liâmes  qu’on  léguait,  tenaient 
quelquefois  lieu  d’infeription  ; on  en  voit  un  exemple  dans  Gruter  , qui 
rapporte  un  tellament  grec  inferit  fur  un  marbre  trouvé  à Venife. 
Le  même  auteur  offre  diverfes  autres  inferiptions  fort  étendues , 6c  qui 
nous  font  d’autant  plus  utiles , qu’elles  rapportent  une  foule  d’anec- 
, dotes  fouvent  intérelfantes  fur  la  naiflànce  , la  vie  , les  mœurs , les 
liens  du  fang  6c  les  a&ions  de  certains  perfonnages , que  l’hiftoire  a 
négligé  de  nous  faire  connaître.  Une  circonllance  digne  d’être  obfervée 
fur  ce  fujet , c’ell  que , quoique  les  liâmes  des  divinités  n’eufîent  pas 
.d’inlcriptions  , on  gravait  néanmoins  quelquefois  fur  la  baie  le  poids  de 
la  llatue  du  Dieu , lorfqu’elle  était  d’or  ou  d’argent , 6c  l’on  y détail- 
lait aulh  le  nombre  des  pierres  précieules  qui  décoraient  ces  monu- 
ments. Le  marquis  Mafféi  rapporte  (c)  deux  de  ces  fortes  d’inferip- 
tions , dont  l’une  était  fur  la  bafe  d’une  llatue  d’argent  de  Jupiter , 6c 
l’autre  au  pié  d’une  llatue  d’Ifis  en  Efpagne.  Cette  précaution  peu 


(a)  L.  EGNATIO.  L.  F.  EQUO  PUBL.  DON.  AB  ÆLIO  ADRIANO.  CÆS.  NERVÆ 
TRAJANI  F.  RUODENSES  EQUESTER  E MARMORE  STATU  AM  PRO  ÆDE  Ml- 
NERVÆ  CONSTITUERE. 

(Æ)  H.  C.  I.  R.  Honore  contentas  , impenfam  remifit: 

H.  A.  I.  R.  Honore  accepto , impenfam  remifit. 

S.  I.  R.  Statuam  impendio  remifit. 

S.  D.  S.  P.  Statuam  de  fiuo  pofiuit , ou  de fiuâ  pecuniâ  pofiuit. 

(c)  Epift.  VIIL  ad  Edmund.  Chifushull. 
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honorable  au  fàcerdoce , avait  été  vrailemblablement  pratiquée  , pour 
mettre  ces  monuments  facrés  à l’abri  de  l’avarice  des  prêtres  & de 
ceux  qui  les  environnaient. 

L’inftitution  primitive  des  infcriptions  avait  pour  objet  d’indiquer 
le  nom  & les  qualités  de  la  perfonne  à laquelle  la  ftatue  était  confacrée. 
Cependant  il  arrivait  fouvent , foit  par  malice  , loit  par  vanité , foit  par 
ignorance  , que  l’on  mettait  des  noms  étrangers  aux  ftatues  ; & cet 
ufage  était  odieux  aux  yeux  de  Cicéron  (a).  Cette  maxime  s’introduifit 
fur-tout  à Rhodes , ville  excelfivement  peuplée  de  ftatues.  Dans  la  dé- 
cadence du  gouvernement  de  cette  île,  les  magiftrats,  pour  éviter  la 
depenfe  de  nouvelles  ftatues  , faifaient  effacer  l’ancienne  infeription , 
pour  y fubftituer  celle  qui  convenait  au  perfonnage  que  l’on  voulait 
honorer  d une  ftatue.  Paufanias  dit  que  les  Athéniens  ôterent  les  noms 
de  Miltiade  de  Thémiftocle  , des  ftatues  que  ce  peuple  inconftant 
avait  autrefois  érigées  à ces  grands  hommes  dans  le  Prytanée  , pour 
les  charger  de  ceux  d’un  Thrace  & d’un  Romain.  Le  trop  célébré 
Mummius , deftruêteur  de  Corinthe  & de  fes  plus  riches  monuments, 
donna  des  noms  arbitraires  à plufieurs  ftatues  qui  décoraient  cette  ville. 
Dion  Chryfoftome  affure  en  avoir  vu  une  d’Alcibiade  avec  le  nom 
d’GXnorbarbus  (b). 

Les  Empereurs  romains  commirent  fréquemment  cet  attentat  , fur- 
tout  à l’égard  des  fimulacres  du  cirque.  Tantôt  ils  mettaient  leurs  têtes 
à la  place  de  l’ancienne , tantôt  ils  fe  contentaient  de  n’y  changer  que 
les  titres.  C’eft  ainfi  qu’une  ftatue  d’Orefte,  qui  décorait  le  veftibule 
du  temple  de  Junon  auprès  de  Mycene , fut  métamorphofée  en  celle 
d Augufte.  Celle  que  Julie  érigea  a cet  Empereur  auprès  du  théâtre 
de  Marcellus , fut , par  le  même  moyen , convertie  en  ftatue  de  Tibere. 
Pline  le  jeune  ayant  acheté  une  ftatue  d’un  vieillard  corinthien,  dit 
que  1 Empereur  ordonna  qu’on  la  placerait  fur  un  piédeftal  de  marbre 
avec  fon  nom.  Cette  profanation  , propre  a déconcerter  aujourd’hui  nos 
antiquaires , devint  beaucoup  plus  fréquente  encore  dans  le  bas  empire. 
Comme  on  n’avait  plus  alors  d’artiftes  en  état  d’exécuter  des  ouvrages 
femblables  à ceux  de  l’antiquité  , on  prit  le  parti  d’appliquer  aux  ufages 
modernes  ceux  qui  étaient  fbrtis  du  cifeau  des  premiers  maîtres.  C’eft 
ainfi , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé , que  les  Romains  voulant  ériger 
un  monument  à Conftantin , dénaturèrent  la  colonne  de  Trajan  , pour 
fatisfaire  leur  adulation. 

Lorfque  les  Grecs  voulaient  honorer  l’un  de  leurs  grands  perfonnages , 
par  une  diftinftion  particulière , ils  lui  permettaient  de  mettre  fon  nom 
fur  la  ftatue  de  quelque  divinité.  C’eft  ainft  que  le  peuple  athénien 
permit  à Cimon  d’élever  une  ftatue  à Mercure  , fur  laquelle  étaient 
marqués  fa  naiffànce , fes  vertus  , & fes  exploits.  Cet  honneur  , dit 


(a)  Cicer.  ad  Accic.  lib.  VI.  epift.  I. 

(i)  Orac.  Corinch.  XXXVII.  Panfan.  Atcic.  lib.  I. 
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Plutarque , était  le  plus  éminent  que  la  république  pût  accorder  à un 
citoyen  , & on  ne  le  propofa  ni  à Thémiitocle  ni  à Miltiade.  Les  Ro- 
mains imitèrent  encore  cette  coutume  des  Grecs.  La  ftatue  d’Hercule 
que  l’on  voyait  à Rome  auprès  de  la  tribune , offrait  les  noms  de  L. 
Lucullus  imperator , de  Lucullus  fon  fils  , & de  T.  Septimius  Sabinus , 
Idile  Curule , parce  que  ces  trois  perfonnages  avaient  concouru  à la 
confervation  & à la  dédicace  de  cette  importante  ftatue.  Scipion  l’A- 
fricain mit  fon  nom  fur  une  ftatue  de  Diane  de  Segefte , après  l’avoir 
rétablie.  Marc  Antoine  fit  graver  le  nom  de  Bacchus  aux  ftatues  qu’il 
avait  à Athènes  ; une  d’Augufte  portait  le  nom  de  Jupiter  ; une  de 
Livie  , celui  de  Junon  ; & une  de  Drufile celui  de  Vénus.  Dans  le  jurif- 
confulte  Scévola  , Séïa  ordonne  par  teftament  a fes  héritiers  de  former 
une  ftatue  des  Dieux  avec  fon  nom  (a).  On  fuivit  cet  ufage  depuis  l’éta- 
bliffement  du  chriftianifme , quand , par  une  précaution  fort  rare  alors , 
on  voulait  abolir  la  mémoire  d’une  idole  fans  la  détruire.  Conftantin 
mit  , dit-on , fon  nom  fur  un  Apollon  avec  le  ligne  de  la  croix.  Quel- 
quefois on  mettait  dans  les  infcriptions  des  hommes  illuftres  les  noms 
des  vertus , fous  prétexte  qu’il  paraifTait  plus  modefte  de  confacrer  les 
vertus  même  que  ceux  qui  les  avaient  pratiquées.  C’eft  à cet  ufage 
que  fe  rapporte  ce  que  dit  Cicéron  à fon  frere  Quintus , qu’il  voit  fes 
vertus  mifes  au  nombre  des  Dieux , dans  les  pays  qu’il  gouverne.  De- 
là les  ftatues  érigées  à la  clémence , à l’adoption  , à l’amitié , à la  pro- 
vidence , à la  pieté  des  Princes , dont  parlent  Tacite  & plufieurs  autres 
écrivains. 

On  fait  que  les  artiftes  gravaient  fouvent  leur  nom  fur  les  ftatues 
ou  fur  les  autres  monuments  qui  fortaient  de  leurs  mains  ; mais  ils  les 
plaçaient  ordinairement  fur  une  place  moins  apparente  & en  plus  petit 
caractère  que  les  infcriptions.  Cicéron  & Seneque  parlent  de  cette  pra- 
tique (b)  ; & l’on  en  trouve  des  traces  fur  quelques-unes  des  ftatues  qui 
nous  reftent  de  l’antiquité.  Mais  quelquefois  il  arrivait  que  pour  donner 
du  prix  à ces  monuments  , on  y mettait  le  nom  de  quelque  artifte 
célébré  qui  n’y  avait  pas  travaillé  ; & fouvent  les  anciens , comme  les 
modernes , fe  laifîèrent  furprendre  par  cette  fupercherie.  La  modeftie 
des  artiftes  avait  donné  naiffance  à un  ufage;  qui  fait  honneur  à la 
délicateffe  de  ceux  qui  l’employerent.  La  plupart  d’entre  eux  , foie 
peintres  , foit  fculpteurs  , même  les  plus  célébrés  mettaient  fur  leurs 
ouvrages  mm  jaciebat , aulieu  d’>™«»  , fecit  ; ce  qui  de'fignait  que 
le  morceau  pouvait  être  porté  à un  plus  haut  dégré  de  perfeâion. 
Pline  remarque  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  oferent  annoncer  leurs 
ouvrages  comme  achevés  par  le  mot  fecit,  excitèrent  la  jaloufie  de  leurs 
confrères , & éprouvèrent  de  leur  part  la  plus  vive  critique  (c). 


(12)  Cum  fubfcripcione  nominis  mei.  leg.  titia  tcjlam.  § ultimo  ff  de  auro  & argente. 

(b)  Cic.  Verr.  IV.  tufcul.  quæft.  I.  Senec.  de  tranquill.  anim.  cap.  I. 

(c)  Plia  hift.  lib.  1 , in  prxfac. 
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Les  infcriptions  n’e'taient  pas  toujours  gravées  fur  la  bafe  de  la  ftatue > 
on  les  plaçait  quelquefois  fur  une  tablette  fufpendue  ou  attachée  à la 
ftatue  même , fur-tout  lorlqu’elle  était  fort  élevée.  St.  Jean  Chryfoftôme 
fait  mention  de  cet  ufage  dans  l’une  de  lès  homélies  , & c’eft  vrai- 
femblablement  à ces  fortes  de  tablettes  , que  fe  rapporte  ce  que  dit 
Juvenal  de  cette  longue  page  qui  contenait  le  détail  des  honneurs  & 
des  charges.  Quelquefois  on  mettait  le  nom  fur  le  cou  de  la  ftatue; 

& c’eft:  ce  qu’on  voit  dans  Fulvius  Urfinus  & dans  Achilles  Statius. 

Souvent  on  les  grava  fur  fa  poitrine.  Cet  ufàge  le  pratiquait  fur-tout 
à l’égard  de  celles  qui  repréfentaient  des  villes  ou  des  nations.  Le  théâtre 
de  Pompée  était  orné  des  ftatues  des  peuples  qu’il  avait  fubjugués  , & 
l’on  reconnailfait  chacun  d’eux  par  le  nom  qui  était  gravé  fur  la  poi- 
trine de  la  ftatue.  C’eft  au  milieu  d’elles  que  les  Rhodiens  en  poferent 
une  a l’honneur  du  peuple  romain.  Les  noms  étaient  ainfi  placés  fur  les 
ftatues  hermétiques , & fur  les  bulbes  qui  n’avaient  ni  balè  ni  piédeftal. 

Le  même  Fulvius  Urfinus  parle  de  femblabies  monuments  confacrés  à 
M.  Porcius  , à Caton  le  cenfeur , à L.  Junius  Rufticus  & à quelques 
autres  illuftres  perfonnages.  Les  noms  que  l’on  trouve  lur  la  cuilfe  ou 
ailleurs  , font  ordinairement  ceux  de  l’artifte , ou  celui  des  perlonnes 
qui  ont  érigé  la  ftatue. 

Les  Egyptiens  , qui  conferverent  toujours  l’ufàge  de  confacrer  les 
événements  par  des  infcriptions  fymboliques  , gravèrent  fouvent  ces 
fortes  de  caraâeres  fur  la  poitrine  & fur  le  dos  des  ftatues.  Nous  avons 
publié , dans  nos  Superjhtions  Orientales,  quelques  figures  égyptiennes 
dont  les  vêtements  font  chargés  d’inferiptions  en  caraâeres  hiérogli- 
phiques , difpofés  par  lignes  horizontales.  Telle  eft  lTfis  que  nous  avons 
fait  graver  pour  cet  ouvrage , que  l’on  voit  vêtue  d’une  efpece  de  juppe 
couverte  d’écritures  ainfi  tracées.  A côté  eft  un  Ofiris , qui  porte  fur  le 
dos  une  bandelette  chargée  d’une  infeription  auiïï  fymbolique , mais 
écrite  perpendiculairement , comme  celle  qui  eft  au  milieu  d’une  efpece 
de  tablier  plicé.  Il  exifte  un  Ifis  couverte  entièrement  de  caraâeres 
égyptiens,  depuis  la  tête  jufqu’aux  piés.  Cette  petite  ftatue,  d’environ 
un  pié  de  haut , était  entre  les  mains  de  feu  M.  Brander , Conful  de  Suede 

à Alger,  & qui  l’a  portée  à Stockolm  avec  différentes  autres  anti-  , 

quités.  Un  bulbe  de  pierre  noirâtre , d’environ  deux  piés  de  hauteur , 
que  l’on  conferve  dans  le  Muféum  de  l’univerfité  de  Turin  , & que 
l’on  prétend  être  un  Ifis  , offre  trente-deux  caraâeres  diftribués  fur  le 
front , fur  les  joues  & fur  la  poitrine  ; & quelques  favans  ont  cru  trou- 
ver entre  ces  caraâeres  combinés  avec  ceux  qu’on  lit  fur  les  obélif- 
ques , & les  caraâeres  chinois , une  reftemblance  affez  frappante , pour 
leur  faire  conjeâurer  que  les  Egyptiens  & les  habitans  de  la  Chine 
ont  la  même  origine  (<z). 

Il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  ici  , que  les  infcriptions  de  la  plus 


( a ) Voyez  ce  que  nous  avons  die  fur  cela  dans  nos  Superjliùons  Orientales. 
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haute  antiquité,  ont  été  compofées  par  des  plumes  verfées  dans  l'art 
d’écrire  ; 6c  toutes  font  conçues  dans  le  ftyle  6c  avec  l’orthographe 
qui  leur  conviennent.  Lorfque  l’ufage  des  Statues  commença  a fe  mul- 
tiplier , on  fut  moins  délicat  fur  ce  qui  concernait  les  infcriptions.  On 
en  confia  fouvent  le  foin  à des  gens  ignares  , fouvent  aux  Artiftes 
meme  ; 6c  cette  négligence  occafionna  une  multitude  innombrable 
de  fautes  d’orthographe  6c  de  barbarifmes  qui  les  déshonorèrent.  On 
trouve  fréquemment  ces  taches  dans  les  inferiptions  des  Statues  érigées 
dans  les  provinces  de  l’Empire  romain , des  Statues  privées  des  famil- 
les , 6c  fpécialement  de  celles  qui  reçurent  leur  naiftance  pendant  la 
barbarie  du  Bas-Empire.  C’eft  pour  éviter  ces  fautes , qu’Ariftote  fe 
chargea  de  faire  lui -même  l’infcription  qui  accompagnait  la  Statue 
<l’Hermias  auprès  duquel  il  s’était  retiré  , 6c  qu’il  aimait  beaucoup  , 
-quoique  cette  ftatue  eût  été  érigée  par  un  parti  qu’il  s’était  fait  dans  la 
Troade,  6c  qu’il  eût  ufurpé  Tadminilfration  tyrannique  d’un  pays  fou- 
rnis uniquement  à la  liberté  ( a ). 


ARTICLE  XVII. 

Coftume  obfervé  parles  anciens  Artiftes  dans  leurs  ouvrages 
de  Peinture  & de  Sculpture. 

Xi  E s Artiftes  de  l’antiquité , beaucoup  plus  attentifs  que  les  moder- 
nes à tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à donner  à leurs  ouvrages  un  ca- 
ra&ere  de  reftemblance  6c  de  vérité  , s’attachaient  religieufemenf  au 
•coftume.  Cette  partie  importante  de  l’art  n’était  pas  arbitraire  chez  eux  ; 
ils  l’étudiaient  avec  un  foin  tout  particulier  ; 6e  c’eft  pour  cela  que 
Gauricius  confeille  aux  Artiftes  modernes  de  s’appliquer  a s’y  former 
fur  les  monuments  de  l’antiquité.  Les  fymboles  propres  à chaque  divi- 
nité , les  ornements  extérieurs  , les  marques  de  dignité , les  habillements , 
les  attitudes , les  formes  , les  traits  du  vifage  que  l’on  donnait  aux  Sta- 
tues , telles  font  les  marques  qui  cara&érifent  le  coftume.  La  profonde 
connaifiance  de  tous  ces  caraâeres  donne  à l’Artifte  une  fupériorité 
bien  précieufe  fur  tous  ceux  qui  les  ont  négligés , 6c  fouvent  il  eft  ar- 
rivé parmi  nous  , que  des  ouvrages , d’ailleurs  intéreftans  , ont  été  voués 
au  ridicule , pour  punir  leur  auteur  d’avoir  violé  la  loi  fàcrée  du  cof- 
tume. Un  Peintre  qui  repréfenterait  un  Miniftre  proteftant,  le  chape- 
let à la  main  , ou  Charlemagne  la  tête  chargée  d’une  perruque,  péche- 
rait autant  contre  fon  Art  , qu’un  Géographe  montrerait  d’ineptie , en 
plaçant  la  fource  du  Nil  en  Elpagne  (b). 


(a)  Ufage  des  Starues  3 page  197. 

( l>  ) Parmi  une  foule  d’exemples  que  nous  pourrions  cirer , & qui  contribueraient  à prouver 
que  le*  Artiftes  modernes  n’ont  pas  été  aflez  attentifs  au  coftume,,  nous  nous  contenterons  d’en 
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Chez  les  Grecs  & les  Romains  la  maniéré  de  repréfenter  les  divini- 
tés & les  divers  fymboles  qui  leur  étaient  propres  , formait  une  partie 
effentielfe  de  la  mythologie  : aulîi  y était-on  fort  fcrupuleufement  attaché. 
Ovide  (a)  fait  fentir  toute  l’importance  de  cette  attention , lorfqu’il  dit 
qu’un  lilculape  doit  être  caraâérifé  par  le  bâton  ruftique  qu’ri  tient  dans 
fà  main  gauche,  par  fa  longue  chevelure  & fa  grande  barbe  (fig.  26). 
Chez  Apulée , Anubls , confidéré  comme  le  Chef  des  Gardes  d’Ofiris 
& d’Ifis  , devait  toujours  avoir  la  tête  d’un  chien  , & tenir  en  main  un 
caducée  , ou  le  bâton  de  commandement  ; le  doigt  fur  la  bouche  eft  une 
attitude  effentielle  à l’image  d’Harpocrate  , fils  de  la  Lune , dont  il  annon- 
ce le  filence  noâurne  ( fig . ^9  ).  Ôrus , repréfentant  la  divinité  dufoleil, 
devait  tenir  dans  une  main  la  corne  d’abondance,  & de  l’autre  le  ligne  le 
plus  expreffif  de  la  fécondité  : un  Ofiris  fans  rayons,  fans  ferpent  & fans 
fléau;  une  Ifis  fans  fleur  de  lotos  fur  la  tête  ; une  Diane  fans  croiifant; 
une  Gérés  fans  épis  ; un  Apollon  fans  une  belle  chevelure  & fans  lyre  ; 
un  Cupidon  fans  carquois;  une  Fortune  fans  gouvernail  & fans  roue; 
un  Jupiter  non-barbu  & fans  roue  ; enfin  un  Mercure  fans  aîles  & fans 
pétafe  , auraient  été  autant  de  figures  équivoques  , de  repréfentations 
monft rueufes  qui , faute  d’attributs  effentiels  au  miniftere  ou  à l’hiftoire 
de  la  vie  des  originaux  , n’euffent  pu  les  faire  connaître.  Cette  at- 
tention était  fur-tout  néceffaire  à l’égard  d’Herculc.  C’eût  été  une  er- 
reur impardonnable  dans  un  Artifte  éclairé  , que  de  repréfenter  ce 
héros  fans  une  peau  de  lion  & fans  fa  maffue , fymbole  de  fa  vie  vaga- 
bonde , & des  efforts  qu’il  fit  pour  purger  fa  patrie  des  monftres  ôi 
des  bêtes  féroces  qui  l’infeftaient. 

On  ne  s’attacha  pas  avec  moins  d’attention  à la  maniéré  de  bien 
rendre  les  images  des  perfonnes  continuées  en  dignité.  C’eft  ainfi  , 
dit-on , qu’en  Lgypte  , les  Statues  des  Juges  étaient  repréfentées  fans 
mains  & les  yeux  baillés , pour  de'figner  le  devoir  de  ceux  qui  rendaient 
la  jultice  , & que  la  Statue  du  Préfident  des  Tribunaux  devait  avoir 
au  cou  le  fymbole  de  la  vérité.  Les  figures  allégoriques  avaient  auffi 
leur  coftume ; &,  en  effet,  fans  ces  caraâeres  de  convention,  il  eût  été 
impoffible  de  deviner  l’allégorie , l’attitude  & l’aâion  d’une  petite  Statue 
repréfentant  une  femme  nue  jufqiià  la  ceinture,  à l’exception  d’une 
parure  de  cou  affez  large  ; la  tête  rafée  & les  mains  élevées  a la  hauteur 
du  nez,  ont  fait  juger  à feu  M.  le  Comte  de  Caylus  quelle  était  un 


rappeller  un  que  nous  foum:t  M.  Winkelmann.  C'eft  un  bas-relief  exécuté  il  y a environ  trente 
ansl  à Rome  , pour  la  fontaine  de  Ttevi  , & qui  cepccfente  l’Archirefte  au  moment  qu’il  prefente 
le  plan  de  cet  aqueduc  a Marcus-Agrippa.  Le  Sculpteur  moderne  , non-content  d avoir  donné,  une 
longue  barbe  à cet  iiluftre  Romain  , qiioiqu’aucun  de  fes  portraits  , tant  en  marbre  qu’en  médaillés, 
n’en  porte  , nous  préfente  encore  l’Architedte  ancien  un  genou  en.  terre. 

( a ) Cùm  Deus  in  fomnis  opifer  confiflert  vifus  > 

Ante  tuum  , Romane  3 torum  3 fed  qualis  in  idc 
EJJe  folet  , baculumque  tenens  agrefle  JiniJlrâ  , 

Csfariem  longs,  dexerd  deducere  barba. 

Qvid.  Mécamorp.  liv.  xy; 
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emblème  de  Pâme , parce  que  les  Egyptiens  fe  fervaient  de  femblables 
attitudes  pour  la  repréfenter. 

Cependant , comme  chaque  nation  avait  fa  mythologie  , & qu’elle 
attribuait  plufieurs  caradteres  , diverfes  fondions  à la  même  divinité  , 
les  fymboîes  qui  les  faifaient  connaître  , étaient  fouvent  différents.  Ju- 
piter , par  exemple  , chez  les  Cariens  , était  repréfenté  avec  une  hache 
en  main  , a la  place  de  la  foudre  que  les  Grecs  & les  Romains  lui  don- 
naient. La  foudre  de  Jupiter  Etrufque  était  différente  de  celle  que  le 
même  Dieu  tenait  chez  les  autres  nations.  Une  Statue  égyptienne  d’Ifis , 
la  Diane  des  Grecs  , préfente  , au  lieu  du  croiffant , deux  cornes  fortant 
de  fon  front  , pour  faire  allufion  aux  cornes  prétendues  que  l’on  donne 
à la  lune  quand  cette  pîanete  augmente  ou  décroit.  Une  planche  tirée- 
des  Antiquités  de  feu  M.  Montaigu , lavant  Anglais  , nous  apprend 
que  chez  les  Egyptiens  , les  fymboles  variaient  k l’infini.  Le  maintien, 
l’habillement , & l’armure  de  la  principale  figure  de  cette  planche,  qui 
repréfente  Ifis  , font  fort  différents  de  ceux  que  l’on  trouve  fur  d’au- 
tres figures  de  la  même  déeflè,  L’Apollon  Etrufque  a aufli  quelque 
chofe  de  différent  de  celui  des  Grecs  ; il  porte  fur  la  tête  une  efpece 
de  chapeau  blanc.  Une  Junon  de  la  même  nation  , que  l’on  voit  à la 
Villa  Borghefe,  tient  entre  lès  mains  une  grande  tenaille  qui,  fymbole 
des  mouvements  que  fait  une  troupe  pour  envelopper  l’ennemi , caraétérife 
la  Junon  martiale.  Dans  ce  pays  , l’emblème  de  Vénus  était  une  colombe 

une  fleur  k la  main.  Au  lieu  de  Pétafe , le  Mercure  y avait  un  cafque 
ou  une  tortue  , avec  la  barbe  terminée  en  pointe.  Les  attributs  qui  ca- 
ra&érifaient  les  autres  divinités  , étaient  auffi  variés , félon  les  différentes 
nations  auxquelles  elles  appartenaient.  La  foudre  de  Jupiter , grec  &c 
latin,  par  exemple  , ne  caraCtérifait  pas  le  feul  maître  des  dieux  : en 
Etrurie , cet  emblème  était  commun  à neuf  autres  divinités.  On  donnait 
auffi  des  aîles  k tous  les  dieux  fupérieurs  , & chacun  d’eux  avait  des 
devifes  particulières  qu’on  ne  leur  voyait  pas  ailleurs. 

Cette  variété  dans  les  devifes  fert  fouvent  à faire  connaître  les 
différents  chefs  de  mythologie , particuliers  h chaque  divinité.  C’eft  par- 
la que  nous  apprenons  que  le  dieu , patron  des  ferfs  , chez  les  Etruf- 
ques  , était  un  dieu  ruffique  portant  une  longue  barbe  mal-foignée  , & un 
chaperon  fur  la  tête.  C’eft  par-là  que  le  beau  Bacchus  du  cabinet  Bevila- 
qua  à Vérone  , nous  apprend  que  le  thyrfe  , regardé  comme  la  lance  de 
ce  dieu  & des  Bacchantes  , couverte  de  feuilles  de  lierre  , coufues  en- 
tr’elles  , était  un  arbre  véritable.  Ce  thyrfe  a cela  de  particulier,  qu’il 
reflèmble  k fon  fommet,  k une  pomme  de  pin  percée  au-defîus  d’une 
pointe  de  fer  , Iorfque  par-tout  ailleurs  on  ne  voit  que  des  feuilles  qui 
l’environnent.  La  Pallas  Gradiva  en  marbre  , confidérée  comme  pro- 
duction grecque,  & que  l’on  voit  a Portici , n’a,  au  lieu  de  l’égide  que 
l’on  donne  communément  a cette  déeffe , qu’une  peau  écaillée  dont 
l’egide  eft  ordinairement  couverte.  On  voit  k la  Villa  Ludôvifi  un  Her- 
cule avec  la  corne  d’abondance  ; <$t  ce  dieu  eft  caraétérifé  par  le  même 
emblème  fur  le  fragment  d’une  urne  fépulcrale  du  palais  Barberini.  Enfin 
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'c  eft  par  les  divers  fymboles  donnés  par  les  Grecs  à leur  Diane  d’Ephefe  , 
que  plufieurs  Antiquaires  fe  font  apperçns  qu’elle  était  la  même  divi- 
nité que  la  Nature  , qu’Ifis  , que  la  Lune,  que  la  Terre,  que  la  Nuit  , 
que  Cércs  , toutes  divinités  dont  elle  portait  les  attributs , fous  le  nom 
de  la  divinité  dominante. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  coftume  exigeait  que  l’on  donnât  aux 
figures  les  formes,  les  attitudes  6c  les  poftures  convenables  au  fujet 
qu’elles  repréfentaient.  Celles  des  divinités  devaient  être  décentes  6c  ana- 
logues à la  majefté  divine.  Celles  qui  devaient  diftinguer  un  Hercule > 
un  Athalante  ou  un  Gladiateur  terraflànt  fon  adverfaire , ne  pouvaient 
convenir  à un  Antinoiis , à un  Apollon  , à un  Faune.  La  tournure  du 
corps  d’Hercule  doit  être  différente  de  celle  d’Hélene.  Le  port  noble 
qui  convient  à une  Junon  , ne  pourrait  cara&érifer  la  déefle  qui  eft  la 
fille  6c  la  mere  des  Amours.  Qui  pourrait  s’empêcher  de  rire  , en 
voyant  Théfée  qui  affronte  le  Minotaure , avec  la  légéreté  d'une  per- 
fonne  qui  exécute  une  danfe  ? 

Les  Grecs  6c  les  Romains  repréfentaient  quelquefois  leurs  divinités 
aflifes  comme  le  faifaient  les  Afiatiques  6c  les  Egyptiens  ; mais 
jamais  on  ne  les  voyait  les  jambes  croifées  , comme  le  font  celles  des 
Orientaux  modernes  , 6c  fi  un  Génie  de  la  Villa  Albani , 6c  l’Apollon 
du  Palais  Rufpoli  font  dans  cette  pofture  , c’eft  qu’elle  convient  au 
genre  d’occupations  dans  lefquelles  l’Artifte  a voulu  repréfenter  les 
figures  ; celle  d’Apollon  était  de  garder  les  troupeaux  d’ Admette. 

En  général  , les  anciens  repréfentaient  leurs  dieux  affis  , 6c  Jufte 
Lipfe  même  prétend  que  cette  pofture  ne  convenait  qu’aux  dieux  du 
premier  ordre  , 6c  fur-tout  à Jupiter.  En  effet , on  trouve  très-fréquem- 
ment des  fimulacres  de  ce  dieu  affis  , 6c  cette  pofture  eft  fort  rare  dans 
les  ftatues  honorifiques.  Artemidon  dit  qu’en  repréfentant  ainfi  les 
dieux  , les  Artiftes  avaient  pour  objet  de  figurer  la  confiance  6c  la 
fécurité  qui  leur  étaient  propres.  Pline  le  jeune  loue  la  modération  du 
bon  Trajan  , qui  n’avait  pas  ambitionné  ce  privilège  des  habitans  de 
l’Olympe.  La  plupart  des  divinités  Egyptiennes  que  l’on  voit  dans  les 
colle&ions  d’antiquités  , font  affifes  ( a ).  Souvent  on  plaçait  Harpocrate 
affis  fur  la  fleur  du  lotos  : les  anciennes  divinités  des  Grecs  étaient 
toutes  dans  la  même  pofture.  Paufanias  la  donne  à la  Minerve  d’Erithrée , 
6c  Pline  au  Jupiter  Olympien.  Le  Recueil  des  Antiquités  Romaines 
offre  une  foule  d’exemples  qui  confirment  cet  ufage. 

Lorfqu’après  l’anéantifîèment  de  la  République  romaine  , les  Des- 
potes de  cette  nation  eurent  entrepris  de  la  faire  placer  à côté  des  dieux, 
on  contrada  l’habitude  de  repréfenter  les  Céfars  affis  après  leur  apo- 
théofe  : c’eft  à ce  titre  que  l’on  voit  la  ftatue  d’Augufte  alfife , fur  une 
médaille  rapportée  par  Goltius  , 6c  que  celle  du  jardin  Farnefe  eft 
dans  la  même  pofture.  Par  la  même  raifon,  lorfque  l’Empereur  Macrin 
fit  mettre  fon  prédécefleur  au  nombre  des  dieux  , il  lui  décerna  deux 


(a)  Voyez  celles  que  nous  avons  placées  daus  la  première  Partie  de  nos  Superjlitions  Orientales , 
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ftatues  de  cette  efpece  : auiïi  lorfque  Tiridate  vit  la  ftatue  de  Néron 
afïis  dans  le  Tribunal  , le  roi  d’Arménie  ne  manqua  pas  de  lui  rendre , 
avec  des  marques  d’une  ftupide  fuperftition  , les  mêmes  honneurs  que 
l’on  rendait  à celles  des  dieux  ; car  on  fait  que  les  Empereurs  , enor- 
gueillis du  pouvoir  abfolu  que  la  faiblefle  des  peuples  leur  avait  aban- 
donné , n’attendaient  pas  toujours  le  moment  de  l’apothéofe , pour  pren- 
dre le  ton  des  maîtres  du  ciel. 

On  trouve  quelquefois  des  ftatues  purement  civiles  , aiïifes  ; & cette 
pofture  indiquait  quelques  circonllances  des  aidions  ou  de  la  vie  des  per- 
sonnes quelles  repréfentaient.  Telle  fut  celle  d’Othon  dans  la  tribune, 
dont  parle  Tacite  ; telles  furent  celles  des  Triomphateurs  fur  les  chars 
de  triomphe  , & des  magiftrats  dans  la  chaife  curule , comme  le  Con- 
ful  de  la  Villa-Ludovifi.  Telle  eft  celle  de  Séneque  mourant  dans  le 
bain  qui  décore  la  Villa-Borghefe  : telle  eft  enfin  celle  d’un  philofo- 
phe  que  1 on  voit  dans  la  maifon  Nicolini  à Florence  , qui  tient  en 
main  des  inftruments  propres  aux  bains , & qui  eft  aiïife  fur  un  fie'ge  dif- 
férent de  celui  des  autres  , parce  que  les  fieges  des  bains  avaient  une 
forme  qui  leur  était  particulière.  Quelques  modernes  ont  confidéré  cette 
pofture  comme  un  fijzne  très-carafleriftique  de  dignité.  La  plupart  des 
Papes  font  repréfentes  affis , à Ravenne  & à Rome.  Michel- Ange  a ce- 
pendant cru  que  cette  pofture  ne  convenait  pas  à un  Pape  guerrier  & 
Général  d’armée , tel  qu’était  Jules  II  : la  ftatue  de  ce  Pontife  qu’il  a 
faite  pour  Bologne  , le  repréfente  debout. 

L expreiïion  naturelle  des  pallions  lit , comme  on  l’a  déjà  dit  , une 
partie  eiïentielle  du  coftume  ; & quoique  dans  celle-ci  l’Arrifte  paraiftè 
avoir  plus  de  liberté  que  dans  la  repréfentation  de  la  nature  ou  des 
faits  hiftoriques  , on  ne  s’attachait  pas  moins  foigneufement  à les  ren- 
dre avec  la  vérité  qui  convenait  aux  circonllances , fins  qu’une  expref- 
fion  trop  forte  donnée  aux  figures  , altérât  la  jufteflè  de  leurs  traits. 
Ainfi  voulant  peindre  fur  le  vilage  d’Apollon  , vainqueur  de  Python  , 
un  fentiment  d’indignation  mêlé  de  mépris  , l’Auteur  de  la  ftatue  du 
Vatican  qui  reprelénte  ce  dieu  dans  cette  action  , a cru  qu’il  fuffifàit 
d’exprimer  l’indignation  dans  le  nez  , & le  mépris  dans  les  Ievres. 

L’air  national , la  phyfionomie  propre  à chaque  peuple , appartenaient 
aulft  au  coftume  : on  a fait,  à ce  fujet  , une  obfervation  fur  les  figures 
grecques  ; c’eft  que  le  front  & le  nez  font  prefque  fur  la  même  ligne  , 
& que  non  feulement  les  ftatues  des  dieux  & des  déeffes  , mais  auiïi 
plufieurs  têtes  de  femmes  gravées  fur  les  médailles , préfentent  le  même 
profil  ; cet  ufage  fait  conjefturer  que  tel  était  le  caraâere  des  vifages 
grecs  , comme  les  petits  yeux  font  propres  aux  Chinois , les  nez  écra- 
fés  aux  Calmouks , la  tête  pointue  ou  applatie  à certains  fauvages  Amé- 
ricains , les  vifages  larges  & plats  aux  Egyptiens , & l’embonpoint , le 
teint  de  rofe  & Tes  belles  carnations  aux  Flamands.  C’eft  ainfi  que  l’on 
conjeéfure  que  de  grands  yeux  bien  fendus  devaient  être  communs 
chez  les  Grecs , puifqu’on  les  voit  ordinairement  tels  aux  têtes  antiques  , 
tant  aux  ftatues  qu’aux  médailles. 

Il  était  d’ufage  chez  les  Spartiates  de  donner  aux  ftatues  nationales 

de 
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de  longues  barbes  & de  grands  cheveux , que  la  févérité  des  mœurs  pref- 
crivait  à Lacédémone  : les  premiers  Romains  obferverent  le  même  ulà- 
ge,  parce  que  l’art  rendait  la  nature  telle  qu’elle  était , & que  la  cou- 
tume de  fe  rafer  ne  s’introduifit  à Rome  que  l’an  454  de  la  fondation 
de  la  Ville.  Depuis  cette  époque  julqu’au  tems  du  jeune  Scipion  , on 
oblerva  l’ufage  de  ne  fe  faire  rafer  la  barbe  que  jufqu’à  l’âge  de  qua- 
rante ans  ; mais  Scipion , le  deftruâeur  de  Carthage  , ayant  introduit 
Tillage  de  fe  rafer  à tout  âge  , la  barbe  , depuis  ce  tems-là  jufqu’à 
Celui  d’Adrien , fut  réfervée  pour  le  deuil  ; de  maniéré  que  les  ftatues 
romaines  n’eurent  alors  ni  barbes  ni  cheveux. 

A l’égard  des  draperies  dont  en  revêtait  les  ftatues  , l’ufage  ne  fut 
pas  toujours  le  même.  Si  Ton  en  doit  croire  Hérodote,  qui  fouveni  ne 
rapporte  que  les  fables  imaginées  par  le  facerdoce  des  Egyptiens  , 
les  ftatues  qui , dans  la  maifon  du  roi  Mycerines  , repréfentaient  les 
concubines  de  ce  prince  , étaient  toutes  nues  ; & Ton  voit  encore  dans 
les  colleétions  des  antiquités  égyptiennes  des  figures  de  divinités , fans 
autre  ornement  que  des  ornements  de  tête.  La  plupart  de  celles  qui 
nous  font  parvenues  , ont  la  tête  couverte  d’un  chaperon  & d’un  bon- 
net; & ces  figures  repréfentent  des  dieux,  des  rois  ou  des  prêtres  : 
à quelques-unes  , le  chaperon  delcend  en  deux  larges  bandes  , tantôt 
plates , tantôt  arrondies  en  dehors , & flotte  fur  les  épaules , fur  la  poi- 
trine & fur  le  dos.  Le  bonnet  reffemble  quelquefois  à une  mitre  ; fou- 
vent  il  eft  applati  en  haut , dans  le  goût  des  coëffures  que  Ton  portait 
il  y a deux  cents  ans  , & femblables  à celles  que  portait  Alde-Manuce 
le  pere , fuivant  les  portraits  que  nous  avons  de  ce  favant  Imprimeur. 
On  voit  aulfi  des  animaux  coëffés  & mitrés.  Le  cabinet  de  Rolandi  à 
Rome  offre  un  grand  épervier  de  bafalte , coëffé  d’une  mitre  , dont  la 
hauteur  eft  d’environ  trois  palmes.  Ce  bonnet , applati  par  le  haut  , eft 
attaché  fous  le  menton  par  deux  rubans.  Telle  eft  la  draperie  de  tête 
qu’offre  une  figure  aflîfe  du  même  cabinet , en  granit  noir,  & haute  de 
quatre  palmes.  Le  bonnet  s’élargit  à fon  extrémité , à peu-près  comme 
le  boilfeau  qui  couvre  la  tête  de  Se'rapis.  Quelques  images  d’Ifis  por- 
tent fur  la  tête  une  parure  qui  reffemble  à un  tour  de  cheveux  pof- 
tiches  ; mais  à la  plupart  de  ces  figures , & fur-tout  à la  grande  Ifis  du 
Capitole,  le  tout  paraît  compole  de  plumes  : ce  qui  lemble,  confirmer 
cette  conjecture  , c’eft  une  Ifis  que  M.  Winkelmann  a inleree  dans  les 
monuments  de  l’antiquité.  Sa  coëffure  eft  décorée  d’une  poule  de  Nu- 
midie , dont  les  ailes  fe  rabattent  fur  les  eôtés  , & dont  la  queue  des- 
cend par  derrière. 

Les  figures  égyptiennes  n’offrent  ni  louliers  ni  fandales  ; cette  parti- 
cularité confirme  le  récit  de  Plutarque  qui  allure  que  les  femmes 
de  cette  contrée  allaient  pieds  nuds  : nous  en  excepterons  cependant 
une  ftatue  dont  parle  le  voyageur  Pockoke  , & qui  prefente  , fous 
la  cheville  des  piés  , un  anneau  angulaire  d ou  delcend  une  efpece  de 
courroie  qui  pâlie  entre  l’orteil  & le  doigt  fuivant  , comme  pour  atta- 
cher la  fandàle  qui  n’eft  pas  vifible.  Les  femmes  égyptiennes , comme 
JW  11.  0 
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celles  de  toutes  les  nations  de  la  terre  , & fur-tout  celles  de  l’orient , 
avaient  leurs  joyaux  & leurs  bijoux.  Elles  portaient  fur-tout  des  pen- 
dans  d’oreilles  , des  colliers  & des  braffelets.  On  ne  connaît  qu’une 
feule  figure  publie'e  par  Pockoke,  qui  foit  decorée  de  pendans  d’oreil- 
les. L’Ifis  de  granit  noir  que  l’on  voit  au  Capitole , eft  ornée  de  brafi- 
felets  ; mais  elle  ne  les  porte  pas  au  haut  du  bras  , comme  faifaient 
les  femmes  grecques  ; elle  les  porte  au  poignet.  Il  eft  affez  vraifem- 
blable , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , que  les  Egyptiens  ne  por- 
taient pas  leurs  anneaux  au  doigt  ; peut-être  cet  ornement  n’avait-il 
pour  objet  que  de  leur  fervir  de  cachet. 

Il  paraît  que  les  Grecs  , en  s introduifant  en  Egypte  , déterminèrent 
peu  à peu  les  Artiftes  de  cette  région  a changer  leur  coftume.  Les  figu- 
res égyptiennes,  dont  le  ftyle  eft  poftérieur  à la  conquête  d’Alexandre , 
font  prefque  toutes  entièrement  drapées.  Le  cabinet  du  Capitole  offre 
deux  ftatues  de  bafalte  , & la  Villa-Albani  une  figure  faite  de  la 
même  pierre , qui  confirment  cette  obfervation.  La  tunique  ou  le  vête- 
ment de  defîous  des  deux  premières , eft  diftribuée  en  petits  plis.  Cette 
draperie  tombe  jufqu’aux  doigts  des  piés  , & des  deux  côtés  elle  défi- 
cend  jufques  fur  la  bafo.  On  ne  voit  pas  ce  vêtement  à la  rroificme 
ftatue,  parce  que  les  jambes  antiques  y manquent.  Cette  partie  de 
l’habillement,  qui  paraît  avoir  été  de  lin,  ken  juger  par  la  multiplicité 
des  petits  plis,  remonte  jufqu’au  cou  , & couvre  non-feulement  le  foin, 
mais  encore  tout  le  corps  jufqu’aux  piés.  Il  paraît  que  la  tunique  avait 
des  manches  courtes  qui  n’allaient  que  jufques  vers  la  partie  fupérieure 
du  bras.  Cette  draperie  étendue  fur  le  foin  de  la  troifieme  ftatue,  jette 
des  petits  plis  fouples  & prefque  imperceptibles  ; & ces  plis , qui  par- 
tent des  mamelons , s’étendent  légèrement  en  tout  fons.  La  robe  de  la 
première  ftatue , égale  à celle  de  la  troifieme  , eft  adhérente  à la  chair , 
h l’exception  de  quelques  plis  très-unis  qui  remontent.  A toutes  les  trois 
la  robe  ne  va  que  jufqu’au  deflus  du  foin , où  elle  eft  attachée  & aflu- 
jettie  par  le  manteau  ; celui-ci  eft  relevé  par  fes  deux  bouts  fur  les 
épaules  ; & c’eft  par  ces  deux  extrémités  que  la  robe  eft  attachée  fous  le 
foin  avec  le  vêtement  : le  relie  de  ces  bouts  defoend  fous  le  nœud 
le  long  de  la  poitrine.  C’eft  ainfi  que  la  belle  Ifis  grecque  du  Capi- 
tole & celle  du  Palais  Barberini  ont  leur  robe  nouée  avec  les  extré- 
mités du  manteau.  Par  cette  difpofition  , la  robe  eft  tirée  en  haut , & 
les  plis  fouples  jettés  fur  les  cuiffes  & les  jambes  , remontent  tous  à la 
fois.  Un  foui  pli  droit  defoend  de  la  poitrine  entre  les  jambes  , juf- 
qu’aux piés. 

La  ftatue  de  la  Villa-Albani  offre  une  différence  qui  , quoique  médio- 
cre , eft  affez  remarquable  : l’un  des  bouts  du  manteau  paflè  par-deflùs 
l’épaule  , & l’autre  va  par-deflùs  la  mamelle  gauche  , tandis  que  les 
deux  extrémités  font  nouées  avec  la  robe  fous  le  foin  : c’eft  tout  ce 
que  l’on  apperçoit  du  manteau  ; le  relie  qui  doit  defoendre  parder- 
riere  , eft  couvert  par  la  colonne , contre  laquelle  cette  ftatue , comme 
la  première , eft  adoffée.  La  fécondé  figure  fans  colonne  a le  dos  libre , 
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êe  la  partie  inférieure  de  fon  corps  cil  entouree  du  manteau.  Le  vête- 
ment des  deux  Ifis  grecques  eft  garni  de  franges  , comme  1 elt 
communément  le  manteau  des  rois  captifs  ; & M.  NVinkelmann  conjec- 
ture que  l’on  a voulu  défigner  par-la  une  divinité  dont  le  culte  avait 
été  introduit  par  des  étrangers  : cette  forte  de  vêtement  était  garni  de 
filets  , & dès  qu’on  l’eut  adopté  à Rome  , il  devint  l’habillement  or- 
dinaire des  femmes  pendant  l’hiver.  Toutes  les  Ifis  de  ftyle  moderne 
portent  le  manteau  de  cette  maniéré.  Cet  ajuftement  paraît  même  avoir 
été  dans  les  derniers  tems  la  marque  diftinétive  de  cette  deeflè.  C cfl 
par  ce  caracierc  que  M.  Winkelmann  a reconnu  pour  une  Ifis  le  toile 
d’une  ftatue  coloffale  , adoffée  au  Palais  de  Vénife  à Rome  , & que  le 
peuple  appelle  la  Donna.  Lucretia.  C eft  aufti  de  cette  maniéré  qu  eft 
ajuftée  une  belle  Ifis  de  bronze  , de  la  hauteur  d’une  palme  , confervée 
au  cabinet  d’HercuIanum.  Il  en  eft  ainli  de  deux  ou  trois  figures  plus 
petites  de  cette  déellè , que  l’on  voit  au  meme  cabinet , toutes  ces  figures 
portent  les  attributs  de  la  fortune. 

Il  paraît  que  les  Perfes  , comme  la  plupart  des  autres  Orientaux  , 
croyaient  qu’on  ne  pouvait  defîiner  des  figures  nues  fins  bleffer  les 
réglés  de  la  bienfeance  , &.  qu  ils  confideraient  1 afpeêf  de  la  nudité  , 
comme  d’un  fort  mauvais  augure.  Audi  ne  voyait -on  prefque  jamais 
aucun  Perfe  qui  ne  fût  vêtu  (a).  Cette  auftérité  de  mœurs  , néceflaire 
peut-être  dans  un  climat  où  tout  infpire  de  la  volupté  , empecha  leurs 
Ardftes  d’étudier  l’objet  le  plus  fublime  de  1 art  , le  dellin  du  nud. 
Contents  d’offrir  une  figure  habillée,  ils  s attachaient  à bien  jetter 
les  plis  ; mais  leurs  talents  ne  les  portaient  pas,  comme  chez  les  Grecs, 
jufqu’à  indiquer  la  forme  du  nud  fous  la  draperie.  Si  1 on  en  croit  quel- 
ques écrivains , ils  s’attachaient  particuliérement  a ce  que  les  habits 
que  l’on  donnait  à leurs  figures  , fuffent  afïbrds  a la  dignité  ou  à 
l’aûion  de  la  perfonne  qu’ils  repréfentaient.  On  voyait  , dit-on  , à I3a- 
bylone  une  ftatue  remarquable  de  Semiramis.  L Artifte  avait  repre- 
fenté  cette  princeffe  en  habit  de  toilette,  avec  les  cheveux  élégam- 
ment frifés  d’un  côté  , & flottans  de  l’autre  , parce  qu  apprenant  au 
moment  quelle  fe  coéffait , la  révolte  des  Citoyens  de  la  capitale , elle 
accourut  en  cet  état , à l’endroit  où  le  tumulte  était  plus  à craindre  , oc 

n’acheva  fa  toilette  qu’après  l’avoir  appaifée. 

Tout  nous  porte  à croire  que  l’habillement  des  Perfes  ne  différait  pas 
beaucoup  de  celui  des  autres  peuples  de  l’Orient.  Ceux-ci  portaient 
une  efpece  dechemife  de  toile  , fur  laquelle  Us  mettaient  une  robe  de 
laine  couverte  d’un  manteau  blanc.  En  général , ils  avaient  un  goiit  dé- 
cidé pour  les  habits  formés  d’étoffes  à fleurs.  La  robe  perfanne  ; cou- 
pée en  quarré  , reffemblait  vraifemblablement  a la  robe  quarree  des 
femmes  grecques  : celles-ci  avaient , au  rapport  de  Strabon  (»)  , de 


{a)  Voyez  dans  nos  Superjlitions  Oriental"  article : da  Sad-der  , les  précausions  ptifes  par  le» 
-égiflateurs  Perfes , pour  ménager  les  loix  de  la  bienleance. 

(b)  Strab.  lib.  XV. 
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longues  manches  qui  defcendaient  jufqu  aux  doigts  , 6c  qui  leur  fer*- 
vaient  en  quelque  maniéré  de  manchon.  Comme  les  figures  perfan- 
nes  n ont  pas  de  manteau  , dont  le  jet  pût  être  varié  au  goût  de  l’ Ar- 
tifice , elles  paraiffent  toutes  formées  par  un  feul  & même  modèle.  Les 
figures  que  Ton  voit  fur  les  pierres  gravées  , reffemblent  parfaitement 
à celles  qui  décorent  les  édifices.  On  ne  voit  aucune  image  de  femmes 
fur  les  monuments  des  Perfes.  Quant  au  petit  nombre  d’hommes , dont 
les  figures  nous  (ont  reftées  , leur  habit  eft  ordinairement  plifie  par  éta- 
ges , & les  plis  font  très-petits.  Sur  l’une  des  pierres  du  cabinet  de 
M.  le  Duc  de  Noia  a Naples , on  remarque  huit  étages  femblables  de 
plis , depuis  les  épaules  jufqu’aux  piés.  Sur  une  autre  pierre  du  même 
cabinet,  on  voit  une  chaife  dont  le  fiege  a de  pareils  plis  qui  defcen- 
dent  jufqu’en-bas.  Il  paraît  que  les  anciens  Perfes  regardaient  un  ha- 
bit à grands  plis  comme  un  vêtement  efféminé  , 6c  peu  digne  d’une 
nation  guerriere  (a). 

On  apprend  d’Hérodote  que  les  Perfes  laifîàient  croître  leurs  cheveux. 
A quelques  figures  d’hommes  , on  les  voit  tomber  par-devant,  fur  les 
épaulés , en  trefîes  ou  en  nattes  , comme  le  font  ceux  de  la  plupart  des 
figures  étrufques.  Ils  s’attachaient  communément  une  toile  fine  autour 
de  la  tête  ; 6c  cet  ufage  s’eft  perpétué  parmi  les  Orientaux  qui  ont  tou- 
jours confervé  leur  turban.  A la  guerre  , ils  portaient  communément 
un  chapeau  fait  en  forme  de  cylindre  ou  de  tour.  Quelques  pierres  gra- 
vées offrent  auffi  des  bonnets  avec  un  revers  retrouffé  , comme  l’eft 
celui  des  bonnets  fourrés.  Les  prêtres  avaient  une  efpece  de  turban  qui 
leur  était  particulier.  C es  Miniftres  s’enveloppaient  la  tête  d’une  efpece 
de  capuchon  qui  ne  leur  laifîàit  appercevoir  que  le  nez,  les  yeux  6c 
la  bouche  (£). 

L ancienne  mythologie  des  Grecs  donnait  des  vêtements  aux  perfon- 
nages  héroïques  qu’elle  repréfentait  ; 6c  ces  vêtements  étaient  analogues 
à leurs  fondions.  C’efi:  ainfi  que  l’on  figurait  les  lares  avec  une  ceinture 
autour  des  reins  , les  épaules  couvertes  d’une  peau  6c  accompagnés 
d’un  chien  , comme  il  convenait  à des  dieux  voyageurs.  Paufanias  affure 
que , chez  les  anciens  Grecs  , les  Grâces  étaient  voilées  d’une  gaze , 6c 
que  ce  ne  fut  qu’à  la  fuite  des  tems  qu’elles  furent  repréfentées  tou- 
tes nues  : fouvent  on  les  couvrait  en  partie  de  feuillages  ; 6c  c’efi:  ainfi 
que  nous  les  avons  fait  repréfcnter  à la  tête  de  la  fécondé  Partie  de  nos 
ùuperjlitions  Orientales.  C’efi:  dans  ces  premiers  tems , que  l’on  croyait 
auffi  devoir  renfermer  le  fimulacre  d’une  Grâce , même  celui  de  Vénus, 
dans  la  ftatue  creufe  d’un  Satyre. 

Ce  n’eft  donc  que  dans  les  tems  poftérieurs , que  les  Grecs  adoptèrent 
l’ufage  dont  parle  Pline  (c),  de  repréfenter  leurs  figures  nues.  Juvenal 

(«)  Plucarch.  Apophregm.  lib.  XXIV. 

{S)  Herodot.  Iib.  VI.  Appian.  Parth.  lib.  40.  Scrabo.  lib.  XV. 

(c)  Gr*ca  res  ejl  nihil  velare.  Plin.  lib.  XXXIV,  cap.  5 


DE  L’ANTIQUITÉ.  to< ) 

femble  attribuer  cette  innovation  à Euphranor  & à Polyclete  (a)  ; mais 
il  eft  affez  vraifemblable  que  cet  ufage  ne  s’introduifit  qu’à  l’exemple 
des  Athlètes. 

Au  fiecle  d’Homere , ceux-ci  fe  livraient  aux  exercices  de  la  gym- 
naftique , revêtus  de  caleçons , décence  à laquelle  on  ne  renonça  qu’à 
la  XXXIIe  Olympiade.  Un  certain  Orlippe , craignant  alors  d’être  vain- 
cu dans  la  lutte , à caufe  de  l’embarras  que  lui  occafionnaient  fes  ca- 
leçons , les  quitta  publiquement  ; & cette  maxime  fut  auffi-tôt  imitée 
par  tous  fes  confrères.  Ce  fut  alors  que  les  Artiftes  grecs  commen- 
cèrent à modeler  les  ftatues  des  Athlètes , tels  qu’ils  les  voyaient  aux 
combats  ; & s’étant  bien  apperçus  des  avantages  que  leur  art  reti- 
rait de  ces  nudités  , ils  les  employèrent  dans  les  ftatues  des  dieux  & des 
héros.  Avant  cette  époque  , par  exemple  , on  repréfentait  l’Amour  fous 
le  fymbole  d’un  beau  jeune  homme  voilé  avec  des  ailes.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  Phrigile  qu’on  le  peignit  fous  la  figure  d un  enfant  abfolument 
nud,  avec  des  ailes  légères  : tel  eft  le  cupidon  que  l’on  voit  ici  fi  délica- 
tement gravé  par  Solon  {fi g.  60). 

Malgré  la  coutume  générale  qui  s’introduifit  ainfi  en  Grèce , d’ex- 
pofer  des  nudités  aux  yeux  du  public  , il  y eut  cependant  quelques  Ar- 
tiftes qui,fe  piquant  de  décence , conferverent  l’ancien  coftume,  fur- 
tout  à l’égard  des  ftatues  de  femmes.  Les  habitans  de  Cos  refuferent 
d’acheter  une  Vénus  , quoique  délicatement  travaillée  , parce  qu’elle 
était  nue , & ils  ne  firent  aucune  difficulté  de  lui  préférer  celle  qui  était 
voilée.  Les  Oneyrocrites  difiaient  qu’une  Venus  toute  nue  n’était  bonne 
que  pour  les  femmes  publiques  qui  demandent  le  prix  de  la  beauté.  Ce- 
pendant la  nudité  des  figures , fi  avantageufe  aux  talents , prévalut  in- 
fenfiblement  chez  les  Grecs  ; & prefque  toutes  les  Vénus  forties  de 
leur  école  , & que  l’on  voit  dans  les  Cabinets  d’Antiquites  , font  fans 
voile  : il  en  eft  ainfi  de  l’Hercule  Farnefe  , de  l’ Antinous , de  l’Herma- 
phrodite & de  tant  d’autres  ftatues  grecques.  On  en  voit  une  dans  ce 
genre  au  Palais  de  Portici , qui  repréfente  un  jeune  homme  d’environ 
douze  ans.  Cet  admirable  morceau  , qui  paraît  avoir  été  le  portrait 
de  quelque  perfonnage  illuftre  par  fa  nailfance , eft  tout  auffi  beau  que 
l’Antirioiis  du  Belvédere.  , 

Quoique  les  Artiftes  de  Rome  fefuffent  formés  à l’école  des  Grecs, 
& qu’ils  employaffent  toutes  les  reffources  de  leur  génie  à les  imiter, 
ils  ne  fuivirent  pas  leur  exemple  , en  ce  qui  concerne  cette  partie  ef- 
fentielle  des  mœurs.  Ces  peuples,  qui,  au  milieu  meme  du  luxe  & de 
la  diffolution  qui  les  dégradaient , conferverent  toujours  1 apparence  de 
la  gravité  , préférèrent  l’ufage  des  Etrufques , chez  lefquels  tous  les 
ouvrages  de  l’art  étaient  drapés.  On  jugea  fort  peu  avantageufement  de 


( a ) Hic  nuda  & candida  Jigna. 

Hic  aliquid  prtclarum  Euphranoris  & Polyclcti. 

Juven.  Satyr.  III.  verf.  216. 
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la  vertu  de  Livie , lorfque  cette  princeffe  délivra  des  hommes  qui  devaient 
être  condamnés  à mort  pour  s’être  préfentés  nuds  devant  elle , en1  difant 
que  pour  des  femmes  pudiques  6c  vertueufes  , ces  hommes  n’étaient 
pas  différents  des  flatues.  Le  dieu  Pan  que  l’on  croyait  avoir  été  placé 
autrefois  par  Evandre  au  pié  du  mont  Palatin , fut  d’abord  nud  , comme 
il  l’était  chez  les  Grecs  ; mais  les  Romains  lui  donnèrent  un  habit  de 
peau  de  chevre  ; 6c  c’eft  pour  cela  que  les  dévots  allaient  ainfi  vêtus  aux 
fêtes  des  Lupercales , que  l’on  célébrait  à l’honneur  de  ce  Dieu  , afin 
de  ménager  la  pudeur.  On  voit  fouvent  cette  draperie  ridicule  aux  fiâ- 
mes qui  repréfentent  ceux  qui  avaient  affilié  à ces  cérémonies. 

On  vient  de  dire  que , félon  le  coflume  Etrufque , les  liâmes  de- 
vaient être  vêtues  , 6c  que  les  nudités  euflènt  alarmé  la  pudeur  d’un 
peuple  chez  lequel  les  bonnes  mœurs  étaient  fort  recommandées.  Les 
tuniques  qu’on  leur  donnait , étaient  fort  amples  6c  artiflement  pliées  , 
mais  fans  manches  ; 6c  l’on  ajoutait  une  efpece  de  manteau  plus  ample 
encore,  qui  était  replié  , pour  dégager  les  bras.  Ce  fut  peut-être  de-là, 
comme  l’obferve  Servius , que  les  Romains  emprunteront  l’ufage  de  la 
toge.  Il  était  auffi  du  coflume  étrufque  de  donner  aux  figures  une  chauf- 
fure , montant  jufqu’à  la  moitié  de  la  jambe  , 6c  élégamment  lacée.  Vir- 
gile fait  la  defcription  de  cette  partie  de  l’habillement  ( a ) ; 6c  l’on  en 
voit  des  exemples  dans  la  flatue  de  l’Arufpice , 6c  dans  celle  des  Lares 
du  Mufæum  étrufque  auxquels  on  voit  un  manteau  attaché  derrière 
l’épaule  gauche , tombant  fur  la  hanche  droite  6c  rejetté  fur  le  bras: 
On  apperçoit  en  dellous  de  ce  manteau  une  tunique  qui  couvrait  le 
•refie  du  corps  à l’exception  de  la  poitrine. 

Ainfi  il  était  fort  rare  de  trouver  chez  les  Romains  6c  les  Etrufi* 
ques  des  figures  6c  des  flatues  entièrement  nues  ; il  eût  été  fur-tout  de 
la  plus  grande  indécence  de  repréfenter  fans  draperies , les  perfonnages 
revêtus  de  quelque  dignité  importante.  C’efl  par-là  que  Cicéron , pour 
outrager  Antoine  qui  > ravalant  la  majeflé  du  confulat  dans  le  tems  des 
Lupercales , avait  couru  la  ville  tout  nud  , dit  qu’il  méritait  qu’on  lui 
élevât  une  flatue , afin  que  , comme  on  voyait  celle  d’Horace , armée 
lur  le  Tibre  , on  vît  Antoine  nud  fur  la  place  publique  ( b ).  Le  même 
Orateur  ne  manqua  pas  non  plus  de  tirer  parti  contre  Verrès  de  la 
nudité  de  la  flatue  que  le  Préteur  avait  fait  ériger  à fon  fils  fur  la  place 
de  Syracufe  ; 6c  l’Orateur  comparait  froidement  cette  nudité  à celle  de  la 
province  qu’il  accufait  Verrès  d’avoir  dépouillée  (c).  Ovide,  faifànt  la  défi* 
cription  de  l’image  de  Tullius , a foin  de  relever  l’ufage  des  Romains  de 
donner  des  habillements  à leurs  figures  (d).  Enfincette  averfion  connue  des 

(a)  Confurgit  fcnior  tunicâquc  induitur  anus . 

Et  tyrrhena  pedum  circumdat  vincula  plantes. 

{b)  Dio.  Life.  LV.  28  s . 

(c)  Cicèr.  in  Verr.  XI.  63.' 

(d)  V -fie  datâ  tegitur  3 yetat  hanc  fortuna  moytrU 
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Romains  pour  les  nudités  , fait  qu’on  regarde  comme  fatyrique  la  me-  

«aille  de  l' aniline  la  jeune , ou  cette  Princefîè  efb  repréfèntée  à demi-nue,  Figures, 
carénant  un  homme  aulïï  nud,  quoique  l’Artille  l’ait  repréfèntée  fous 
les  traits  de  Venus , & que  l’homme  foit  Marc-Aurele  , fous  le  fymbole 
de  Mars.  Cependant , dans  les  derniers  tems , cette  de'cence  dans  les 
monuments  publics  , reçut  peu  à peu  quelque  altération  , & les  nudités 
devinrent  beaucoup  plus  frequentes  dans  les  llatues  romaines.  Cette  dé- 
gradation fut  fur-tout  occafionne'e  par  les  Artiftes  de  la  Grèce,  qui  in- 
troduifirent  à Rome  leurs  maximes  , en  y tranfportant  leurs  talents. 

L attention  qu  avaient  les  Artiftes  de  l’antiquité  de  donner  à chaque 
figure  le  caraétere  qui  lui  convenait,  faifait  qu’ils  s’attachaient  particu- 
liérement a reprefenter  les  dieux , les  héros , les  perfonnages  illuftres , 
avec  tous  les  traits  analogues  aux  fonâions  qu’on  leur  attribuait , & 
au  caraétere  qui  leur  était  propre.  La  férénité  du  regard  était  le  principal 
trait  caraâériltique  de  Jupiter.  Ce  fouverain  de  l’Univers  eft  aulfi  re- 
connaiffant  a fon  front , a fa  barbe , h fa  chevelure  (fig.  8 ).  Ses  cheveux  8. 
s elevent  par-deffus  le  front , & formant  différents  étages  , ils  retombent 
en  boucles  ferrées  fur  les  côtés.  Ainfi , de  même  que  l’on  reconnaît 
l’Antinous  à la  partie  inférieure  de  fon  vifage , & Marc-Aurele  à fes 
yeux  & à fes  cheveux  fur  un  camée  mutilé  du  cabinet  Strozzi  à Rome  ; de 
même  on  reconnaîtrait  Jupiter  par  les  cheveux  de  fon  front , fi  l’on  trouvait 
des  têtes  dont  il  n’exifterait  que  ces  parties.  Cette  diftribution  dans  les 
cheveux  eft  confidérée  comme  un  caraâere  fi  effentiel  de  Jupiter , qu’elle 
indique  dans  les  fils  même  une  reffemblance  frappante  avec  leur  pere. 

C’eft  ce  que  l’on  voit  dans  les  deux  têtes  de  Caftor  & de  PoIIux , aux 
deux  ftatues  coloffales  du  Capitole.  Il  en  eft  à peu-près  ainfi  d’Efculape  ; 
les  cheveux  de  ce  pere  de  la  Médecine  s’élèvent  au-deffus  du  front , 
d^une  maniéré  allez  lemblable  a celle  de  Jupiter.  Cette  partie  de  la  tête 
n offre  pas  une  grande  différence  entre  le  pere  des  dieux  & les  petits- 
fils  ; tous  les  monuments  qui  nous  relient  de  ces  deux  divinités  , confir- 
ment cette  obfervation.  Telle  eft  , par  exemple  , la  belle  tête  d’Efcu- 
lape, d’une  flatue  plus  grande  que  nature,  de  la  Villa  Albani;  telle  eft 
celle  en  terre  cuite  que  l’on  voit  au  cabinet  d’Herculanum  ; telle  eft 
enfin  la  belle  tête  gravée  par  Aulus  , fur  la  cornaline  que  nous  avons 
donnée  plus  haut  {fig.  x6  ).  „ ^ 

Les  têtes  de  Pluton  offrent  des  cheveux  diftribués  tout  différemment 
qu’ils  ne  le  font  à celles  de  Jupiter.  Pour  rendre  la  phyfionomie  & le  re- 
gard de  ce  dieu  plus  fombre  & plus  fe'vere  , on  le  repre'fentait  la  che- 
velure rabattue  fur  le  front  ; il  en  était  ainfi  de  Sérapis  que  les  My- 
thologiftes  confondent  fouvent  avec  le  dieu  des  Enfers.  C’eft  ce  que 

V arche  matrone.  ve citas  atcingere  veftes. 

Solemnes  facis  ejl  voce  movere  preces. 

S 'uque  caput  femper  Romano  ticlûs  amiclu  t 
Qui  Rex  Romana  fcxtus  in  urbe  fuie. 

Ovid.  Fait.  Lib.  VI. 
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fondirent  jamais  ces  deux  ordres.  Battus,  fur  les  médailles  de  Cyrene,  

n a befoin  que  d’un  regard  de  volupté , pour  figurer  un  Bacchus  : un  Figure, 
trait  de  grandeur  divine  en  ferait  un  Apollon  ; Minos , fur  les  médailles 
de  Gnofius , fans  un  regard  de  fierté  qui  de'cele  un  Monarque , ref- 
femblerait  à un  Jupiter  plein  de  bonté  & de  clémence.  Les  artiftes 
imprimaient  à leurs  Héros  des  traits  de  grandeur  & de  magnanimité, 
en  donnant  à certaines  parties  de  leurs  corps  une  faillie  au-deffus  du 
naturel.  Ils  animaient  les  mufcles , & leur  communiquaient  une  aSivité 
extraordinaire:  dans  les  aâions  véhémentes,  ils  mettaient  en  jeu  tous 
les  relforts  de  la  nature.  L’objet  qu’ils  fe  propofaient  en  agiflànt  ainfi , 
était  d’enrichir  les  monuments  qui  fortaient  de  leurs  mains  , de  toute 
la  variété  dont  ils  étaient  fulceptibles  ; & c’eft  en  cela  que  Miron  parait 
avoir  furpaffé  tous  les  prédécellèurs.  On  apperçoit  fur-tout  cette  force 
du  génie  de  l’Artifte  dans  le  gladiateur  d'Agafias  d’Ephèfe,  ftatue  que 
l’on  conferve  à la  Villa  Borghefe.  La  phyfionomie  de  cette  figure  pa- 
rait avoir  été  faite  d’après  quelque  perfonnage  dont  on  a voulu  fai- 
fir  la  reffemblance  ; & les  mufcles  grenus  de  côté  , y ont  plus  d’expref- 
fion  , de  faillie  , de  mouvement  & d’élafticité  que  dans  la  nature.  L’ini- 
mitable Laocoon  , ce  chef-d’œuvre  de  l’Art  , offre  un  exemple  encore 
plus  frappant  de  cette  grande  reflcmrce  des  Artiftes.  Si  l’on  compare  les 
mufcles  de  cette  noble  ftatue  aux  figures  déifiées  ou  divines,  telles  que 
celles  de  l’Hercule  ou.de  l’Apollon  du  Belvedere  , on  en  appercevra  au 
premier  coup-d’œil  la  différence.  Dans  le  Laocoon  (jig.  61),  le  mouve-  çz 
ment  de  ces  mufcles  eft  porté  au-delà  du  vrai  , fans  pourtant  outre-paffer 
le  poftïble.  Amoncelés  comme  des  vagues , ils  correfpondent  l’un  à l’autre, 
ils  fè prêtent,  pour  ainfi  dire,  réciproquement  des  forces  , pour  exprimer 
la  plus  grande  contention  des  nerfs , au  milieu  de  la  douleur  & de  laré- 
fiftance  (e).  Le  long  , qui  éprouv.e, la  plus  vive  effervefcence  que  lui  occa- 
fionne  la  morfure  des  ferpents , fe  porte  avec  rapidité  à tous  les  vifeeres. 
Toutesles  parties  du,  corps  font  dans  une  contention  violente,  quidéfigne 
des  fouffrances.  extraordinaires  ; tous  les  reflorts  de  la  nature  font  mis 
en  jeu  pour  intéreiïèr  le  fipeéhitcur.  Mais  ce  qui  caraélérife  encore  plus 
le  génie  de.  rA,rtifte  , c’eft  que  dans  l’image  terrible  qu’il  a tracée  des 
plus  affreux  tourments  , .on  voit  paraître  l’ame  d’un  grand  homme  qui 
lutte  contre  les  maux  , & qui  met  à profit  toutes  les  relloiirces  de  l’hu- 
manité , pour  réprimer  l’éclat  de  la  douleur  véhémente  qui  le  dévore. 

Dans  le  torfe  qui  repréfente  Hercule  déifié  , les  mufcles  font  de  la 
plus  haute  beauté  à.  laquelle  l'imagination  puiftè  atteindre.  Elevés  en  cafi- 
cade  , ils  offrent  un  cadencement  varié  , femblable  à l’ondulation  paifible 
de  la  mer  dans  le  calme  de  fes  flots.  Dans  l’Apollon  , figure  d’une  beau-- 
té  divine  , les  mufcles  font  de  la  plus  grande  délicatelfe.  Soufflés 


(o)  Voyez  la  defcripcion  de  ce  gtouppe  admirable  , dans  le  premier  Volume  de  cer  Ouvrage 
pages  Si  & 
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en  ondes  prefqu’imperceptibles  , ils  font  plus  fenfibles  au  toucher  qu’à 
la  vue  : c’eft  une  magie  qu’on  ne  peut  exprimer , & qui  faifit  le  fpec- 

Les  monuments  de  l’antiquité  nous  fuggerent  une  obfervation  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  aux  anciens  Artiftes.  Lorfqu  ils  avaient  à exprimer 
les  pallions  vives , ce  tumulte  de  l’ame  pendant  lequel  1 homme  n elt , pour 
ainfi  dire,  plus  a lui-même  , ils  adouciraient , le  plus  qu’il  était  pollh- 
ble  , l’état  de  trouble  qui  agitait  leur  fujet.  Ainfi,  par  exemple  , loi  1- 
qu’il  était  queftion  de  repréfenter  Philocftete  , ils  préféraient  de  hgurer 
ce  Capitaine  infortuné,  plutôt  d’après  les  principes  de  la  làgeüe  -,  que 
conformément  a l’image  qu  en  a tracee  la  poelie.  Homere  , Virgile  cc 
les  autres  Poètes  repréfentent  ce  héros  faifant  retentir  1 air  de  cris  , de 
pleurs  , de  fanglots  & de  frémilfements  ; & fes  figures , exécutées  en 
marbre  ou  fur  les  pierres  gravées  , l’offrent  plongé  dans  une  douleur 
fombre  , & méditant  fur  les  fuites  fâcheufes  de  fes  malheurs.  L’Ajax 
furieux  du  peintre  Timomachus , n’était  pas  repréfenté  égorgeant  les 
béliers  qu’il  prenait  pour  les  Chefs  des  Grecs  ; mais  au  moment  qui 
fuivit  cette  action  , à cet  inftant , ou  revenu  a lui-meme  , le  cœur  dé- 
chiré de  douleur  & dévoré  par  le  défefpoir  , il  reflechihait  fur  fon 
erreur  infenfée.  C’eft  ainfi  qu’il  eft  figuré  fur  la  table  connu  fous  le  nom 
d’iliaque  , au  cabinet  du  Capitole  , & fur  plufieurs  pierres  gravées. 
On  trouve  cependant  une  pâte  de  verre  antique  , montée  fur  un  carnee, 
qui  repréfente  le  fujet  de  la  Tragédie  d Ajax,  de  Sophocles.  On  y voit 
ce  héros  au  moment  où  il  tue  un  gros  belier  ; elle  offre  encoie  deux 
Bergers  avec  Ulylfe  , à qui  Pallas  montre  la  fureur  qui  agite  fon  en- 
nemi. . r 

Ces  gradations  admirables  que  les  anciens  Artiftes  ont  lu  oblerver 
dans  la  repréfentation  de  leurs  dieux  & de  leurs  héros  ; ces  cara&eres 
particuliers  qu’ils  fe  font  appliques  a donner  aux  uns  ÔC  aux  autres  , ne 
paraiffent  pas  avoir  été  fi  délicatement  employés  dans  la  compofmon 
des  monuments  qui  curent  les  femmes  pour  objet.  Les  ftatues  qui  les 
repréfentent  ne  différent  pour  la  taille  qu’eu  egard  à leur  âge.  Lorfque 
les  Artiftes  eurent  à figurer  les  déeffes  & les  héroïnes,  fisses  repré- 
fenterent  avec  des  membres  également  pleins  & arrondis.  S’ils  avaient 
prononcé  plus  fortement  quelques  parties  de  1 heroïne , ils  feroient  for- 
tis  du  caraffere  qui  diftingue  le  beau  fexe  : mais  ce  caraffere  diftinâif 
que  les  Statuaires  ne  pouvaient  imprimer  a la  taille  de  ces  femmes  di- 
vinifées , ils  s’attachaient  à le  donner  a la  tête  ; & c’eft  ce  figne  rare- 
ment équivoque , qui  fait  connaître  les  grandes  déeffes  & les  divinités 
inférieures  , fiiffent-elles  privées  des  attributs  qu’on  leur  donne  ordi- 
nairement. Les  anciens  Artiftes  cherchèrent  a combiner  les  traits  de  la 
plus  rare  beauté  , pour  en  faire  un  tout  digne  des  Citoyens  de  l’Olym- 
pe ; & ces  traits  ainfi  réunis  , ils  les  approchaient  du  caraclcrc  propre 
à la  phylionomie  de  chaque  divinité.  Ils  ne  fe  contentaient  pas  même 
de  donner  à ces  perfonnages  divins  des  airs  de  tête  analogues  aux  fonc- 
tions qu’on  leur  attribuait  ; ils  portaient  encore  la  delicatefle  oc  atten- 
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tiôn , jufqu’à  imprimer  ces  airs  caraâériftiques  fur  des  mafques  qui  re- 
préfentaienc  des  têces  de  femmes. 

Parmi  les  divinités , Junon  , époufe  de  Jupiter , doit  occuper  le 
premier  rang.  Indépendamment  de  Ion  diadème,  élevé  en  crête,  cette 
déeffè  eft  reconnaiffable  à lès  grands  yeux  , à Ci  bouche  ingénieufe  ; 
& ces  traits  caraâériîènt  fi  parfaitement  la  reine  de  l’Olympe  , qu’on 
l’a  reconnue  à un  fimple  profil  qui  était  relié  d’une  tête  de  femme , 
débris  d’un  bas  relief  du  cabinet  de  Strozzi  ; on  voit  à la  Villa  Ludovifi , 
la  plus  belle  tête  de  Junon , de  grandeur  coloflale.  Ce  château  offre  une 
autre  tête,  plus  petite,  de  la  même  Déelîè,  & qui  mérite  d’occuper 
le  fécond  rang.  Mais  la  plus  belle  ftatué  que  nous  ayons  de  cette  divinité , 
eft  inconteftaolement  celle  du  palais  Barberini. 

Pallas  (Jig.  i,  13  & 2,5)  & Diane,  toutes  deux  armées  de  traits 
redoutables , avec  leur  blonde  chevelure  nouée  par-delfus  la  tête , 
font  toujours  d’un  maintien  grave  & modefte;  Minerve  fur-tout,  félon 
l’idée  que  nous  en  donne  le  poète  Stace  (a) , eft  l’image  de  la  pudeur 
virginale  ; à l’abri  de  toutes  les  fiiiblellès  propres  à fon  fexe , elle  eut 
le  courage  de  vaincre  l’Amour  même.  Cette  Déelîè  a communément 
les  yeux  moins  ceirttrés  & moins  ouverts  que  Junon  ; elle  ne  porte 
pas  la  tête  haute,  caraâere  qui  défigne  la  fierté  du  commandement; 
& fes  yeux  font  bailles  comme  une  perfonne  enfevelie  dans  une  pro- 
fonde méditation.  Les  têtes  de  la  Déelle  Roma  offrent  une  attitude  touc 
à fait  contraire  à Celle-ci  ; maîtreffe  de  tant  d’empires  que  lôn  intrépidité 
éclairée'  a fournis  à lès  loix , elle  annonce  dans  fon  maintien , la  con- 
fiance & la  fierté  d’un  puiffant  Monarque  ; & le  cafque  dont  fa  tête  eft 
furmontée , comme  celle  de  Pallas , defigne  les  qualités  guerrières  qui 
forment  fon  caraâere.  Les  médailles  grecques  de  Velia  en  Lucanie 
offrent  une  Pallas  d’une  configuration  particulière  ; elle  porte  des  ailes 
aux  deux  côtés  de  fon  cafque,  avec  des  yeux  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  que  l’on  voit  ordinairement  à cette  Déelîè;  elle  porte  en  haut 
fes  regards  ; fes  cheveux  attachés  fort  bas  derrière  la  tête , defcendent 
par  étages  à longues  boucles  par  defious  le  ruban  qui  les  alfujettit.  Comme 
on  repréfentait  ordinairement  cette  Déèffe  avec  des  cheveux  plus  longs 
que  ceux  dés  autres  divinités,  ce  fut  de-là  peut-être  que  l’on  contraâa 
1 habitude  de  jurer  par  fa  chevelure.  Rarement  on  voit  Pallas , la  main 
pofée  fur  fa  tête  furmontée  d’un  cafque , affife  à côté  de  Jupiter , fur 

un  bas-relief  du  Capitole  , repréfentant  un  facrifice  de  Marc-Autfele. 
On  la  voit  auffi  dans  cette  polture , fur  un  médaillon  d’Adrien  qui 
enrichit  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Diane  {jig.  61  ) a plus  que  toutes  les  autres  Déeffes  fupérieures  h 
forme  & le  maintien  d’une  Vierge.  Douee  de  tous  les  attraits  de  fon 

(«)  PalUs  & afpetior  Phœbi  foior , attaque  tclis , 

Utraque  torva  genis , flaVoque  in  vettice  nodo. 

Stac.  Theb.  lïb.  Il  3 y.  237. 
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ibxe  elle  parait  ignorer  qu’elle  eft  belle  ; Tes  regards , un  peu  plus 
animes  que  ceux  de  Pallas , ne  font  pas  tout  à fait  auffi  baiffés  ; fes 
yeux  pleins  d’allégreflè , 6c  refpirant  cet  air  de  liberté  que  donne  la 
chaffe , font  communément  dirigés  vers  l’objet  de  fes  plaifirs.  Cette 
Déefîe , le  plus  fouvent  repréfentée  dans  fes  courfes , tient  ordinairement 
à la  main  un  cerf,  une  biche , tout  autre  animal , ou  quelque  inftrument 
propre  à caraélérifer  fon  goût  pour  la  dhaffe;  fes  cheveux  font  relevés 
de  tous  côtés  fur  la  tête , 6c  forment  par  derrière  fur  le  cou , un  nœud 
à la  maniéré  des  Vierges;  fon  front  n’eft  pas  ceint  du  diadème,  6c  fa 
tête  ne  porte  aucun  des  ornements  qu’on  lui  a donnés  dans  les  tems 
modernes;  fa  taille  eft  plus  légère  6c  plus  fvelce  que  celle  d’une  Junon 
6c  d’une  Pallas  ; une  Diane  mutilée  ferait  auffi  aifée  a reconnaître  parmi 
les  autres  Déeiïès , qu’il  eft  facile  dans  Homere  de  la  diftinguer  des 
belles  Oreades  fes  compagnes.  Cette  Déeffe  de  la  chafle  ne  porte 
communément  qu’un,  vêtement  relevé,  qui  ne  lui  va  que  jufques  aux 
genoux;  mais  elle  eft  auflî  repréfentée  avec  une  longue  draperie;  6c 
nous  devons  obferver  qu’elle  eft  la  feule  Déeffe  que  l’on  trouve  quelquefois 
avec  le  fein  gauche  découvert. 

Il  n’eft  aucun  monument  qui  repréfente  Cérès  avec  plus  de  beauté, 
de  délicateffe  6c  de  majefte , qu’une  médaille  de  la  ville  de  Métaponte  , 
dans  la  grande  Grèce  ; cette  médaille , qui  décore  le  cabinet  du  duc 
de  Caraffa  Noïa , a Naples , porte  au  revers , comme  à l’ordinaire , un 
epi , dont  la  feuille  eft  furmontée  d’une  fouris  : ici  on  la  voit  comme 
à d’autres  fimulacres  de  cette  Déeffe  fur  les  médailles , ayant  fon  voile 
jetté  fur  le  derrière  de  fon  vêtement.  Indépendamment  des  épis  6c  de 
leurs  feuilles , elle  a la  tête  ceinte  d’un  diadème  élevé , dans  le  goût 
de  celui  de  Junon  , 6c  elle  a les  cheveux  de  devant  qui  fe  relevent  au- 
deffus  du  front  avec  un  agréable  défordre  ; peut-être  l’artifte  a-t-il  voulu 
indiquer  par-la  l’affli&ion  de  Cérès  occafionnée  par  l’enlèvement  de  fa  fille 
Proferpine.  Il  faut  obferver  que  les  villes  de  la  grande  Grèce  6c  de  la 
Sicile,  fe  font  efforcées  d’imprimer  la  plus  haute  beauté  à leurs  médailles; 
6c  le  talent  des  artiftes  a fur-tout  épuifé  fes  refîources,  lorfqu’il  a voulu 
repréfenter  la  tête  de  Cérès  6c  celle  de  fa  fille.  Auffi  trouve- 1- on 
rarement  de  plus  belles  médailles  pour  le  coin , que  quelques-unes  de 
celles  de  Syracufe,  qui  portent  la  tête  de  Proferpine,  6c  au  revers  un 
vainqueur  monté  fur  un  quadrige  ( a ). 

De  toutes  les  images  des  Deeffes  , les  plus  rares  font  celles  de  la 
jeune  Hébé.  Deux  ouvrages  travaillés  de  relief,  nous  offrent  la  partie 
fupérieure  defa  figure.  Sur  l’un,  qui  repréfente  la  réconciliation  d’Hercule 
dans  la  Villa  Albani,  on  voit  le  nom  a côté  de  la  figure;  fur  l’autre, 
qui  eft  un  grand  balfin  de  marbre  dans  la  même  Villa,  fe  trouve  une 
figure  parfaitement  femblable  a la  précédente  ; mais  ces  Simulacres  ne 
nous  fourniffent  aucune  idée  particulière  d’Hébé , parce  qu’on  la  voit  fans 
aucun  attribut.  On  conferve  à la  Villa  Borghefe,  un  troifieme  bas-relief, 


(a)  Recueil  des  Médailles  du  Cabinec  de  Pellerin , tom.  III,  p.  lu. 
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où  Hébé  paraît  profterne'e,  au  moment  où  on  lui  ôte  fou  emploi  pour 
le  donner  à Ganymede  ; & , quoiqu’elle  foit  repréfentée  fins  aucun 
attribut,  on  la  reconnait  facilement  par  le  fujet  traite'  fur  le  marbre* 
Mais  ici  Hébé  fe  diftingue  des  autres  De'efTes  par  la  forme  de  fon 
vêtement , qui  eft  releve'  à Ta  maniéré  des  jeunes  victimaires , & des  jeunes 
garçons  qui  fervaient  à table. 

Venus,  comme  Déefïè  de  la  beauté,  a feule  le  privilège,  avec  les 
Déités  des  faifons  ou  les  Heures , de  paraître  fans  vêtement  ; il  fernble 

3ue  les  artiftes  aient  voulu  épuifer  tout  leur  génie  à figurer  cette  Déefïè 
es  amours  ; & on  la  trouve  par-tout  repréfentée  fous  toutes  les  formes 
ôc  dans  les  différents  âges.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  célébré  Vénus 
de  Médicis  (a).  Cet  admirable  morceau , le  chef-d’œuvre  de  l'art , 
toujours  copié  fans  fuccès,  fuffirait  feul  pour  prouver  le  haut  degré 
de  perfedion  auquel  les  artiftes  de  l’antiquité  atteignirent.  Cette  Déefïè 
eft  entièrement  nue,  & les  efforts  qu’elle  fait  pour  dérober  aux  fpec- 
tateurs  ce  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  découvrir,  ajoutent  à l’en* 
femble  de  la  figure  l’intérêt  le  plus  vif  le  plus  prefïànt;  vous  la 
prendriez  pour  la  pudeur  même,  parée  de  tous  les  charmes  qu’offre 
la  volupté , qui  rougit  de  voir  fa  beauté  expofée  aux  regards  flétrilfans 
d’une  avide  curiofité  (Jig.  69).  Telle  eft  aufti  la  Vénus  du  Capitole, 
dont  la  confervation  eft  plus  faine  que  celle  des  autres  figures  de  cette 
Déefïè,  puifqu’il  ne  lui  manque  que  quelques  doigts.  Telle  eft  encore 
la  difpofition  d’une  autre  Vénus  , placée  dans  la  Throade,  &:  copiée 
par  le  ftatuaire  Ménophante;  mais  ces  deux  figures  font  repréfentées 
dans  un  âge  plus  mûr,  & dans  une  plus  grande  ftature  que  la  Vénus  de 
Médicis.  La  Thétis , à moitié  drapée , de  la  Villa  Albani , offre  une  taille 
fvelte  & virginale , à peu  près  femblable  â celle  de  cette  derniere.  Elle 
paraît  ici  â cet  âge  où  elle  époufa  Pelée,  pere  d’Achille. 

La  Vénus  célefte , c’eft-a-dire  celle  qui  naquit  de  Jupiter  & d’Harmonie , 
différente  de  l’autre  Vénus  , fille  de  Dioné,  était  cara&érife'e  par  un 
diadème  élevé  fur  fa  tête,  aflèz  femblable  â celui  que  porte  Junon.  La 
Vénus  viftorieufe  eft  aufti  défignée  par  le  même  cara&ere.  La  plus  belle 
ftatue  de  cette  déeife , privée  de  fes  bras  , &c  dont  le  pié  gauche  porte 
fur  uncafque , a été  découverte  dans  les  décombres  du  théâtre  de  l’ancienne 
Capoue  : cette  figure  décore  aujourd’hui  le  palais  royal  de  Caferte.  Sur 
quelques  bas-reliefs  qui  représentent  l’enlèvement  de  Proferpine,  on 
voit  une  Vénus  drapée  , dont  la  tête  eft  furmontée  d’un  femblable  dia- 
dème : on  la  voit  fur-tout  ainfi  décorée  fur  deux  farcophages  du  palais 
Barberini  , où  cette  déefïè  , accompagnée  de  Pallas  , de  Diane  £;  de 
Proferpine , s’amufe  â cueillir  des  fleurs  dans  les  belles  prairies  d Enna , 
en  Sicile.  Les  autres  déeffes  ne  portent  pas  communément  cet  ornement 
de  tête.  Il  faut  cependant  en  excepter  Thétis , fur  la  tête  de  laquelle  on 
voit  s’élever  ce  diadème , dans  le  tableau  d’un  beau  vafe  de  terre  cuite 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  M.  Wïnkelmann  a publie  ce  beau  mor- 
ceau dans  fes  monuments  de  l’Antiquité  ( b ). 

(a)  Voyez  plus  haut,  tom.  I , pages  ijz  & 133* 

(4)  Monum.  Ane.  Ined.  n°.  J 31. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  , parmi  les  de'effes  , Vénus  feule  , avec 
les  Grâces  & les  Heures , avait  le  privilège  de  paraître  entièrement  nue. 
Cette  déelfe  des  Amours  était  auffi  quelquefois  repreTentée  avec  une 
draperie  : telle  était  la  célébré  Vénus  de  Gnide  , fortie  du  cifeau  de 
Praxiteles  (a).  On  connaît  encore  de  cette  déelfe  une  belle  ftatue  dra- 
pée , que  l’on  voyait  autrefois  au  palais  Spada , & que  l’on  a tranf- 
portée  depuis  en  Angleterre.  C’eft  ainfi  que  l’art  l’a  repreTentée  en 
relief  fur  deux  beaux  candélabres , qui,  du  palais  Barberini,  ont  palfé 
dans  le  cabinet  de  M.  Cavaceppi , Sculpteur  à Rome.  Nous  obferve- 
rons  avec  M. \Vinkelmann,que  Iorfque  Vénus  eft  entièrement  drapée, 
elle  eft  toujours  figurée  avec  deux  ceintures , dont  la  fécondé  eft  pla- 
cée au-delfus  des  hanches.  C’eft  ainfi  qu’eft  repréfentée  la  Vénus  du 
Capitole  , dont  la  tête  eft  d’après  le  naturel  , & qui  eft  placée  à côté 
de  Mars.  Telle  eft  auffi  la  belle  Vénus  drapée  d’Angleterre  , dont  nous 
venons  de  parler.  Cette  ceinture  eft  le  partage  de  cette  feule  déeffe  ; 
c’était  celle  que  les  Poètes  appellaient  la  ceinture  ou  le  celle  de  Vénus. 

Lorlque  l’art  n’était  encore  qu’au  berceau,  les  Grâces  , comme  Vé- 
nus , dont  elles  étaient  les  compagnes , étaient  repréfentées  entièrement 
vêtues.  Le  tems  ne  nous  a confervé  qu’un  feul  monument  où  elles 
foient  ainfi  figurées;  c’eft  l’autel  triangulaire  de  la  Villa  Borghefe,  ou- 
vrage étrufque  , & d’une  délicatellè  achevée.  On  trouve  un  fort  grand 
nombre  de  Grâces  fans  vêtement;  mais  les  plus  grandes,  les  plus  bel- 
les & les  mieux  confervées  font  celles  du  palais  Rufpoli , dont  les  fi- 
gures ont  la  moitié  des  proportions  naturelles.  Comme  les  têtes  en 
font  originales , tandis  que  celles  de  la  Villa  Borghele  font  modernes 
& difformes  , elles  peuvent  fervir  à fixer  notre  jugement.  Ces  têtes 
font  fans  aucun  ornement,  & les  cheveux  font  attachés  autour  de  la 
tête  avec  une  bande  étroite  ; mais  à deux  de  ces  figures  , ils  font  ra- 
maffés  en  nœud  fur  le  chignon  du  cou.  La  phyfionomie  de  ces  divini- 
tés n’exprime  ni  gaîté  , ni  gravité  : elle  annonce  cette  douce  fatisfaâion 
qui  convient  à l’innocence  de  leur  âge. 

Les  Heures  , filles  de  Thémis  & de  Jupiter,  font  les  compagnes 
des  Grâces , & les  déelîès  des  faifons  & des  beautés.  Quelques  Poètes 
leur  donnent  le  foleil  pour  pere.  Dans  les  fiecles  les  plus  reculés  de 
l’art , on  ne  repréfentait  les  Heures  que  fous  deux  figures  : on  en  porta 
enfuitele  nombre  à trois , & cette  augmentation  eut  pour  caufe  la  divifion 
de  l’année  que  l’on  diftribua  en  trois  faifons  ; le  printems  , l’automne 
& l’hiver.  On  leur  donna  les  noms  d’Eunomie  , de  Dicée  & d’Irene. 
Les  Arriftes , dont  les  idées  paraiffent  s’ctre  formées  fur  celles  des  Poè- 
tes , les  repréfentent  communément  danfantes  ; & fur  la  plupart  des 
monuments  , elles  paraiffent  être  du  même  âge.  Leur  vêtement , qui  ne 
defcend  ordinairement  que  julqu’aux  genoux , reffemble  allez  à celui  des 
danfeufes , & leur  tête  eft  Couronnée  de  feuilles  de  palmier  qui  s’élè- 
vent en  l’air.  C’eft  ainfi  qu’elles  font  coëffées  fur  une  bafe  triangulaire 


(c)  Plin.  Lib.  XXXVi  , cap.  s. 
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de  la  Villa  Albani  , morceau  rapporté  par  Winkelmann  dans  fes  mo- 
numents de  l’Antiquité  (a).  Dans  fa  fuite  , lorfqu’on  partagea  l’année  en 
quatre  faifons  , l’Art  introduifit  aullî  quatre  Heures  : une  urne  funéraire 
de  la  Villa  Albani  offre  ce  nombre,  files  y font  repréfentées  dans 
différents  âges  , 6c  avec  de  longues  draperies  , fans  être  couronnées  de 
feuilles  de  palmier.  L’Heure  du  printems  y eft  cara&érifee  par  les  traits 
naïfs  &:  la  taille  fvelte  d’une  jeune  fille  , dont  le  propre  eft  d’animer 
&:  d’embellir  toute  la  nature.  Ses  trois  fœurs  augmentent  d’âge  par 
gradation.  Si  le  fameux  bas-relief  de  la  Villa  Borghefe  préfente  un  plus 
grand  nombre  de  figures  danfàntes  , c’eft  que  les  Heures  y font  ac- 
compagnées des  Grâces. 

Dans  toutes  les  produirions  de  l’antiquité , l’art  a fu  fi  adroitement 
varier  l’a&ion , le  maintien  6c  la  pofition  des  Mufes , qu’on  n’a  pas  de 
peine  à les  reconnaître.  Melpomène , la  mufe  tragique  , indépendamment 
des  attributs  qui  la  caraclérifent , fe  fait  aifément  diftinguer  de  Tlialie  ; 
6c  celle-ci , fins  défigner  nommément  les  autres  Mufes , fe  diftingue 
d’Erato  6c  de  Terpficore,  qui  préfident  à la  danfe.  Catulle  nous  a peint 
les  Parques  fous  l’image  de  trois  femmes  accablées  de  vieillefîe,  les 
membres  tremblans , le  vifige  ridé , le  regard  févere  , le  dos  courbé. 
La  plupart  des  monuments  de  l’antiquité  les  repréfententfous  des  fymboles 
beaucoup  plus  féduifans  ; on  y trouve  communément  les  Parques  affiliant 
à la  mort  de  Méleagre  ; ce  font  de  belles  filles  avec  des  aîles  à la  tête , 
quelquefois  on  les  voit  fans  cet  ornement;  ôn  les  diftingue  par  les 
attributs  qu’on  leur  donne;  l’une  eft  toujours  occupée  à écrire  fur  un 
rouleau.  Souvent  les  Parques  ne  font  qu’au  nombre  de  deux.  C’eft  ainfi 
qu’elles  étaient  figurées  par  deux  ftatues , placées  dans  le  péryftile  du 
temple  d’Apollon,  a Delphes  ( b ).  Il  n’eft  pas  jufqu’aux  Furies,  dont 
l’image  eft , chez  nos  Poëtes , fi  effrayante  6c  fi  terrible , qui  ne  foient 
repréfentées  comme  de  belles  V ierges , tantôt  fans  férpents , tantôt  la 
tête  ceinte  de  plufieurs  de  ces  reptiles.  Sur  un  vafe  de  terre  cuite , que 
l’on  conferve  au  cabinet  de  Porcinari , a Naples , on  les  voit  peintes 
les  bras  nuds , armés  de  ferpents  6c  de  torches  ardentes,  occupées  à 
la  pourfuite  d’Orefte.  Ces  divinités  vengereiïes  paraiifent  avec  la  même 
jeuneffe  6c  la  même  beauté  fur  différents  bas-reliefs  romains , qui  retracent 
les  malheurs  de  ce  prince  infortuné. 

Les  Satyres  6c  les  Silenes , 6c  particuliérement  le  Silene  pere  nour- 
ricier de  Bacchus , ont  communément  la  phyfionomie  riante.  Il  n en 
eft  pourtant  pas  ainfi  dans  les  compofitions  férieufes;  ce  font  alors  de 
beaux  corps  dans  toute  la  maturité  de  l’âge  : telle  eft  la  figure  d un 
Silene  tenant  le  jeune  Bacchus  dans  fes  bras , de  la  Villa  Borghefe  j 
ftatue  parfaitement  femblable  à deux  autres  du  palais  Rufpoli.  Dans 
quelques  figures,  la  phyfionomie  de  Silene  annonce  un  air  de  gaite 
6c  porte  une  barbe  frifée  ; dans  d’autres , ce  dieu  , inftituteur  de  Bacchus  , 
parait  fous  la  forme  d’un  philofophe,  avec  une  barbe  vénérable,  qui 
defeend  en  ferpentant  jufque  fur  la  poitrine;  c eft  ainfi  que  Ion  voit 

(tf)Monum.  âne.  lned.  n“.  47. 

(2>)  Paufan.  lib.  X. 
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Silene  repréfenté  fur  des  bas-reliefs,  connus  fous  le  nom  de  banquet 

de  Trimalcion. 

Le  chef  de  ces  divinités  d’un  rang  fubalterne , efb  Pan , que  Pindare 
appelle  le  plus  parfait  des  dieux.  Une  belle  médaille. du  Roi  Antigone, 
offre  la  vraie  conformation  du  vifage  de  ce  dieu  des  bergers  ; c’efi  une 
tête  couronnée  de  liere , dont  la  phy fionomie  annonce  de  la  gravité  ; 
la  barbe  fournie , relfemble  dans  fon  jet  aux  poils  des  chevres.  Au 
cabinet  du  Capitole  , eft  une  autre  tête  de  cette  divinité , d’une  exécution 
excellente;  celle-ci  eft  caraftérifée  par  des  oreilles  pointues;  mais  la 
barbe  moins  hérilfée , relfemble  à celle  de  quelques  philofophes.  A la 
Villa  Ludovici , eft  un  beau  grouppe  dont  le  fujet  eft  Pan,  qui  inftruit 
Apollon  dans  l’art  de  jouer  des  inftruments.  Le  maître  , dont  tout  le 
maintien  refpirc  l’enjouement  & la  gaîté , femble  fe  faire  écouter  avec 
intérêt  par  fon  difciple,  qui  témoigne  le  plus  vif  attachement  pour  fon 
inftituteur. 

De  toutes  les  Gorgones , Médufe  eft  la  feule  que  l’on  trouve  figurée 
fur  les  monuments  de  l’antiquité.  Cette  Déeflc  fubalterne  n’y  parait  pas 
fous  ces  traits  délagreables  que  les  anciens  Poètes  lui  donnent , ainfi 
qu’a  fes  fœurs  ; les  artiftes  , qui  pour  s’en  faire  une  idée. , remontèrent 
jufqu’aux  tems  de  la  fable , la  repréfenterent  parée  de  tous  les  charmes 
d’une  beauté  féduifante  ; fi  l’on  en  croit  Paufanias , cette  princelfc  était 
fille  de  Phorcus , Roi  des  contrées  maritimes  de  la  Lybie.  Après  la 
mort  de  fon  pere,  elle  prit  en  main  les  -rênes  du  Gouvernement;  ayant 
entrepris  une  guerre  contre  Perlée , elle  perdit  la  vie  dans  cette  expé- 
dition. Ce  héros  grec,  ne  pouvant  s’empêcher  d’admirer  la  beauté  de 
fon  ènnemie , . malgré  la  pâleur  de  la  mort , lui  coupa  la  tête , après 
l’avoir  tuée  dans  le  combat.  Une  ftatue  reftaurée  de  Perfée , que  l’on 
çonferve  au  palais  Lanti,  porte  en  main  la  plus  belle  tête  de  Médufe. 
Onjtrouve.  plufieurs  pierres  gravées  qui  reprélèntent  cette  princelfc  ; mais 
les  plus  belles  & les  plus  précieufes  , félon  M. . Winkelmann , font,  le 
Camée  du  cabinet  Farnèfe  à Naples,  & fur-tout  une  Cornaline  du 
cabinet  Strozzi.  Celle  que  nous  publions  ici,  gravée  fur  une  calcé- 
doine, par  Sofocle,  offre  auffi  une  touche  fine  & délicate  (fig.  64)-, 
mais  elle  eft  beaucoup  moins  parfaite  que  celle  du  même  cabinet  Strozzi , 
que  nous  avons  donnée  plus  haut , & qui  a été  gravée  fur  une  calcédoine 
par  Solon  (fig.  5 S). 

Une  foule  de  monuments  de  l’antiquité , offrent  de  ces  Héroïnes  fi 
connues  dans  notre  hiftoire  fous  le  nom  d’amazones.  Toutes  ces  femmes 
guerrières  y font  de  la  même  conformation  , foit  pour  le  tout , foit  pour 
les.  parties;  les  airs  de  tête  paraiftènt  avoir  été  montés  fur  le  même 
modèle;  elles  montrent  une  phyfionomie  grave,  mêlée  d’affliéfion  & 
de  douleur.  Toutes  leurs  ftatues  portent  les  marques  d’une  bleffure 
au  fe.in  ; .&  il  eft  affez.  vraifemblable  que  celles , dont  la  tête  feule  s’eft 
confervée , ont  été  figurées  de  la  même  maniéré  ; les  fourcils  font  indi- 
qués d’une  façon  tranchante  ; &,  comme  ce  procédé  était  fort  en  ufage 
dans  l’ancien  ftyle  de  l’art,  onpourrait  conjeâurer  que  l’amazone  d’Etefilas , 
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ftatue  qui  remporta  le  prix  fur  celle  de  Polyclete  & de  Phidias  , a fcrvi 
de  modelé  aux  arciftes  qui  ont  fuccédé  à ces  deux  grands  maîtres. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  lorfque  les  artilles  repre'fentaient  des 
dieux  ou  des  he'ros  , ils  s’attachaient  particuliérement  à ne  jamais  outrer 
leur  caraâere.  Il  en  était  ainft  h l'égard  des  déelfes  & des  héroïnes  ; 
jamais  ils  ne  les  montraient  fur  la  Icène  avec  une  intrépidité  & une  cruauté 
trop  décidées.  D’après  cette  maxime,  le  fujet  qui  repréfentait  le  meur- 
tre d’Agamemnon  , offrait  Clytemneftre  écartée  de  l’endroit  oi'i  cette 
cataftrophe  fanglante  fe  commettait.  Placée  à l’entrée  d’un  autre  cabinet , 
cette  princelfe  éclairait  le  meurtrier  fans  tremper  elle-même  lès  mains 
dans  le  fang  de  foit  époux  : c eft  ainfi  qu’étaient  repréfentés  lesenfans  de 
Médée  , dans  un  tableau  de  Timomachus.  Ils  fouriaient  fous  le  poignard 
de  leur  mere  , de  maniéré  que  fi  fureur  était  mêlée  de  compalhon  fur 
le  fort  de  ces  innocentes  viâimes.  Dans  quelques  repréfentations  en 
marbre  de  ce  même  fujet , Médée  paraît  encore  indécife  fur  l’exécution 
de  fa  vengeance.  Eclairés  par  les  mêmes  principes , les  plus  fages  des 
Artilles  eurent  foin  d’éviter  la  difformité  , dont  le  lpeâacle  répugne 
toujours  au  fpeâateur  ; & ils  aimèrent  mieux  s’écarter  de  la  vérité  de 
la  ligure  , que  d’outrager  la  beauté.  Telle  eft , par  exemple , Hécube  , 
éooufè  de  Priam,  fur  un  bas-relief,  que  M.  Winkelmann  a publié  dans 
fes  monuments  de  l’Antiquité.  Pluficurs  monuments  offrent  cependant 
cette  Princeffe  infortunée  dans  l’âge  de  la  décrépitude.  La  ftatue  d’Hécube 
du  cabinet  du  Capitole  , & un  bas-relief  de  l’Abbaye  de  Grotta-Fer- 
rata  , la  préfentc  le  vifage  fillonné  de  rides  ; & un  autre  marbre  de  la 
Villa  Pamphili,  l’offre  la  peau  flétrie  & les  mammelles  pendantes:  mais 
dans  la  plupart  , cette  reine  mallieureufe  eft  à peine  fur  le  retour  de 
l’âge. 

En  Grèce  & à Rome  , les  Artilles  n’avaient  pas  la  liberté  de  donner 
à la  draperie  de  leurs  divinités  la  couleur  qu’ils  jugeaient  à propos  de 
choifir.  Cette  partie  du  collume  avait  été  réglée  par  l’yfage.  La  draperie 
de  lupirer  devait  être  rouge  : telle  était  la  livrée  des  dieux  & des  hom- 
mes. Si  la  figure  de  Neptune  nous  fût  parvenue  en  tableau , ce  dieu  ma- 
rin aurait  un  vêtement  verd-de-mer , comme  on  avait  coutume  de  pein- 
dre les  Néréides.  Tout  ce  qui  avait  quelque  rapport  aux  divinités  ma- 
rines , les  animaux  mêmes  qu’on  leur  facrilîait , portaient  des  bande- 
lettes d’un  verd-de-mer  : c’ell  d’après  cette  maxime  que  les  Poètes 
donnent  aux  fleuves  des  cheveux  de  la  même  couleur.  En  général , les 
Nymphes  font  ainft  vêtues  dans  les  peintures  antiques.  Le  manteau 
d’Apollon , quand  il  en  porte  un  , eft  bleu  ou  violet  ; & Bacchus  , 
dont  la  draperie  pourrait  être  de  pourpre , eft  habillé  de  blanc.  Martia- 
nus  Capella  attribue  la  couleur  verte  â Cybeles , comme  étant  la  déeflè 
de  la  terre  & la  mere  de  tous  les  êtres.  Junon  , eu  égard  à l’air  qu’elle 
défigne  , pourrait  être  vêtue  de  bleu-célefte  ; mais  on  lui  donne  allez 
communément  un  voile  blanc.  Cérès  devrait  avoir  une  draperie  jaune , 
papce  que  cette  couleur  eft  celle  de  la  moillon.  Le  deffin  colorié  d’une 
peinture  antique  , confervé  à la  Bibliothèque  du  Vatican  , & que 
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M.  Winkelmann  a publié  dans  fes  monuments  de  l’Antiquité , prelentê 
une  Minerve , dont  le  manteau  , au  lieu  d être  d un  bleu-celefte , comme 
on  le  voit  ordinairement  aux  figures  de  cette  deeffe , eft  couleur  de  leu , 
fans  doute  pour  défignêr  l’humeur  guemere  que  la  mythologie  lui  at- 
tribue Telle  était , en  effet , la  couleur  des  habits  que  les  Lacedemomens 
portaient  à la  guerre.  Sur  une  peinture  d’Herculanum  , on  voit  une 
Vénus  dont  la  draperie  flottante  eft  d’un  jaune  dore , approchant  d un 
verd  foncé.  Enfin  le  deffin  du  Vatican  ..dont  nous  venons  de  parler, 
offre  une  Naïade  vêtue  d’une  tunique  fine  d une  couleur  d acier. 

Le  coftume  fixé  par  l’ufage  ou  la  mythologie , a 1 egard  des  Divini- 
tés l’était  aufli  par  rapport  aux  héros  & aux  grands  personnages  , que 
l’art  avait  a repréfenter.  Neftor  était  drapé  de  rouge.  Tous  les  vête- 
ments des  trois  Rois  captifs  de  la  Villa  Médicis , & deux  autres  de  la 
Villa  Borghefe , exécutés  fur  le  porphyre , paraiffent  indiquer  une  draperie 
de  pourpre,  & défignêr  la  dignité  royale  de  çes  plafonniers.  Dans  un 
tableau  antique,  Achille  avait  une  draperie  céladon;  & peut-être  1 Ar- 
tifte  l’avait-il  choifie  pour  faire  allufion  à Thétis , dont  ce  prince  grec 
était  le  fils  Balthafar  Beruzzi  a aulft  obferve  ce  coftume  dans  la  figure 
de  ce  héros  dont  il  a enrichi  le  plafond  d’une  falle  de  la  Farnefina. 
Sextus  Pompée,  croyant  déjà  être  un  fils  de  Neptune  , apres  la  viûoire 
remportée  fur  mer  contre  Augufte , prit  un  habit  femblable  Marcus 
Agrippa  ayant,  peu  de  tems  après,  gagné  une  batail le  navale  contre 
ce  fils  du  grand  Pompée  , ce  Général  fut  honore  par  Augufte  d un  dra- 
peau couleur  de  verd-de-mer.  Chez  toutes  les  Nations  les  Prêtres 
étaient  habillés  de  blanc;  & ce  vêtement  défignait  la  candeur  qui  devait 
être  cenfée  faire  le  fond  de  leur  caraâere. 

Lorfqu’à  Rome , on  eut  adopte  1 ufage  de  multiplier  les  ltatues  des 
perfonnages  riches  ou  diftingués  par  leurs  dignités  , on  leur  donnait  des 
vêtements  analogues  'a  leur  qualité.  C était  ordinairement  ou  1 habit 
militaire  ou  la  toge , félon  l’importance  ou  la  nature  des  fervices  qui 
avaient  donné  lieu  a réreftion  de  ce  monument.  Les  plus  anciennes 
ftatues  romaines  offrent  plus  communément  cette  derniere  forte  de 
draperie  qui  caradérifait  la  magiftrature.  Mais  comme  dans  la  fuite  , 
l’amour  de  la  o-loire  militaire  l’emporta  dans  l’efprit  des  Romains,  fur 
les  avantages  de  toutes  les  autres  profeffions , on  donna  par  préférence 
l’habillement  militaire  aux  ftatues  de  ceux  qui  les  avaient  méritées;  on  y 
ajouta  même  leS  armes  qui,  fuivant  le  difpofmf  des  Infcnptions , étaient 
fouvent  décernées  avec  la  ftatue  même.  Lucius  Scipion  voulut  que  Ion 
donnât  h la  ftatue  qui  lui  fut  érigée  dans  le  Capitole  , 1 habit  qu  il  por- 
tait dans  l’une  des  plus  importantes  circonftances  de  la  vie.  La  ftatue 
de  Galba  que  l’on  a découverte  a Velleïa , eft  en  habit  militaire , char- 
gée d’une’  très-riche  armure.  On  décerna  la  même  décoration  à la  ftatue 
de  l’empereur  Antonin.  Les  médailles  dont  la  plupart  ont  ete  frappées 
pour  conferver  la  mémoire  des  faits  qui  avaient  donné  lieu  a 1 ereéhon 
d’une  ftatue,  offrent  fréquemment  les  differentes  efpeces  de  ces  habd- 
lements , ôc  le  tableau  des  divers  accelToires  qui  les  accompagnaient. 
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La  principale  de  ces  armes  était  la  pique.  Adorée  originairement 
comme  1 emblème  de  la  divinité , elle  devint  bientôt  le  fymbole  de  la 
bravoure.  Les  Dieux  tutélaires  des  armées  la  reçurent  pour  caradere 
diftindif;  enfin,  elle  fut  employée  k décorer  les  ftatues  des  Rois  & des 
guerriers  ; & l'on  en  trouve  l’exemple  fur  une  foule  de  médailles,  fpé- 
cialement  fur  celle  de  M.  Æmilius  Lepidus.  La  ftatue  de  Conftantin 
tenait  en  main  la  même  arme;  on  lui  fubftitua  une  croix,  en  ligne  du 
Chriftianifme  qu’il  avait  introduit  dans  fes  Etats , quoiqu’il  ne  l’ait  jamais 
profefle. 

Le  calque , aulîi  confacré  dans  les  premiers  tems , aux  Simulacres 
des  Dieux,  & fur-tout  à ceux  de  Pallas  & de  Rome  , fut  étendu 
particuliérement  par  les  Grecs , aux  ftatues  honorifiques.  Plutarque  dit 
que  la  plupart  de  celles  que  la  Grèce  avait  érigées  a Périclès,  étaient 
furmontees  d’un  calque  ; &c  l’on  avait , dit-on  , imaginé  cette  décoration  , 
pour  cacher  la  difformité  de  la  tête  du  général  Athénien , qui  était 
oblongue  & difproportionnée.  Celle  de  Téhecilla  , fille  poëte  , dont 
parle  Paufanias , avait  auffi  la  tête  couronnée  d’un  cafque. 

Tant  que  Rome  eut  des  guerres  k foutenir,  le  cafque  fut  la  coëffur,e 
particulière  de  cette  foule  de  militaires  qui  combattaient  à fon  fervice; 
la  forme  n’en  fut  pas  toujours  la  même , & cet  ornement  fut  auffi  fournis 
à l'empire  defpotique  de  la  mode.  Chez  les  Grecs , il  était  fort  exhauffe , 
& l’on  y ménageait  une  vifiere  qui  pouvait  fe  rabattre  fur  le  vifage 
& le  couvrir.  La  forme  de  celui  des  Romains  était  tout-k-fait  differente  ; 
affez  fèmblable  à une  calotte , il  n’avait  ni  élévation  ni  faillie  ; il  cou- 
vrait exa&ement  la  tête  du  guerrier , fans  pouvoir  le  garantir  des  coups 
qu’on  lui  portait , foit  à la  tête , foit  au  vifàge.  Ce  ne  fut  qu’a  l’époque 
de  la  guerre  que  les  Romains  foutinrent  contre  les  Parthes , qu’ils 
imitèrent  une  portion  de  la  Tiarrç  de  ces  peuples  Afiatiques  dans  leurs 
calques  ; l’on  en  voit  des  veftiges  dans  l’arc  de  Septime  Sévere. 

Les  dépouilles  des  nations  vaincues  décoraient  toujours  les  ftatues 
accordées  pour  une  vi&oire  remportée  fur  un  ennemi  formidable  6c 
puiffànt.  Les  ftatues  accompagnées  de  chars  a deux  ou  à quatre  che- 
vaux , étaient  l’appanage  des  triomphateurs  ; & fi  l’on  en  voit  quelques- 
unes  de  cette  efpece  élevées  k des  Magiftrats , elles  étaient  confidérées 
comme  une  ufurpation  ; le  peuple  en  prenait  occafion  pour  railler  celui 
auquel  cet  honneur  avait  été  accordé. 

Les  ftatues  des  Augures  , des  Pontifes  & des  Veftales , portaient  tou- 
jours l’habit  ôc  les  autres  marques  de  leurs  fondions  & de  leur  dignité. 
Les  premières  étaient  voilées,  & tenaient  en  main  le  Lituus,  avec 
lequel  les  Augures  fouillaient  dans  les  entrailles  palpitantes  desvidimes; 
les  fécondés  étaient  décorées  d’une  efpece  de  guimpe , d’un  voile  &c 
d’une  ceinture,  accoutrement  fort  femblable  k celui  qui  diftingue  nos 
Religieufes.  Enfin  les  troifiemes  étaient  en  habit  pontifical,  avec  la 
patere  des  facrifices,  & les  autres  vafes  facrés.  C’eft  par  l’habillement 
& les  attitudes , que  Ticoroni  juge  qu’une  petite  ftatue  de  femme  de 
la  Villa  Pamphili , repréfente  l’une  de  ces  pleureufès  qui  accompagnaient 
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les  'enterrements , fous  le  nom  de  Prœficœ  ; elle  a la  poitrine  demi-nue , 
le  vifage  larmoyant , les  deux  mairts  croifées , un  habit  vulgaire , un 
voile  commun  fur  la  tête  , & une  efpece  4e  pantoufle  aux  pies. 

Dans  les  flatues,  Fart  s’attacha  -toujours  a repréfenter  les  hommes 
illuftres  &:  les  perfonnes  en  place , avec  toute  la  dignité  qu’exigeaient 
les  fondions  importantes  qu’ils  avaient  remplies , & qui  avaient  occafiomié 
le  décret  d’éreâion;  les  ftatues  des  Impératrices  Romaines , remarquables 
parleur  nobleflè,  reffemblaient , tant  par  le  gefte , que  par  l’attitude 
& l’a&ion , à celles  des  héroïnes.  Dans  les  tems  modernes , les  artiftes 
aflervis  fous  le  joug  du  defpotifme,  ont  repréfenté  les  Potentats  avec 
cet  morgue  infultante  , cet  orgueil  ridicule  qui  cara&érife  les  indolents 
defpotes  de  FAfie  ; & cette  faufle  maxime  eft  devenue  peu  à peu  coftu- 
me  parmi  nous  : il  n’en  était  pas  ainfi  chez  les  anciens.  Sur  les  monu- 
ments publics , les  Empereurs  Romains  paraiflent  avec  cette  aimable 
mode  Aie , qui , fins  altérer  la  gravité  qui  convient  aux  Chefs  des  nations, 
méritait  le  refpeâ:  &c  la  vénération  : les  figures  qui  les  accompagnent , 
paraiflent  être  égales  a leur  maître  ; & celui-ci  n’eit  diftingué  des  autres , 
que  par  l’a&ion  principale  que  l’Artifle  lui  a donnée.  Jamais  on  ne  voit 
celles  des  figures  qui  préfcntent  quelque  chofe  à l’Empereur  , remplir 
cette  fonction  à genoux  ; & les  Artilles  avaient  une  trop  haute  opinion 
de  l’humanité , pour  la  préfenter  dans  une  pofture  aulfi  flétriflante.  Il 
en  faut  cependant  excepter  les  captifs , que  l’orgueil  romain  traitait  , 
pour  ainfi  dire , en  efclaves.  On  fait  qu’il  y eut  des  rois  qui  donnèrent 
volontairement  cette  marque  de  fourni flion  aux  Généraux  romains.  Plu- 
tarque dit  que  Tygrane  , roi  d’Arménie , était  venu  voir  Pompée.  Ce 
prince  arrivé  devant  le  camp  des  Romains , defcendit  de  cheval , prit 
jfon  épée  de  deflus  fon  épaule , ôc  la  remit  aux  deux  Liûeurs  qui  avaient 
été  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  Lorfque  ce  Monarque  parut  de- 
vant Pompée , il  pofa  fon  bonnet  a fes  pieds  , & s’y  profterna  lui-mê- 
me. Ce  trait  de  lâcheté  , réuni  a tant  d’autres  qui  déshonorèrent  alors 
la  plupart  des  Potentats  du  monde  , valut  à la  République  romaine  la 
conquête  de  l’univers , qu’elle  perdit  bientôt  par  les  mêmes  moyens 
qu’elle  avait  employés  pour  l’aflèrvir. 


DE  L’ ANTIQUITÉ. 
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ARTICLE  XVIII. 

Forme  des  Théâtres  des  Anciens. 

Dis  la  plus  haute  antiquité,  les  anciens  peuples  de  l’Europe  , les  Grecs 
&les  Romains  fur-tout,  eurent  des  lieux  publics  deftinés  auplaifir  &au 
délafïèment  des  Citoyens.  Ces  édifices , dont  l’enfemble  portait  le  nom 
de  théâtres  , étaient  beaucoup  plus  vaftes  & plus  magnifiques  qye  ne  font 
les  nôtres.  Cet  établi(fement,autorifé  par  les  premiers  Légiüateurs,eut  pour 
objet  la  confervation  des  bonnes  mœurs , la  haine  du  vice  & la  concorde 
qui  doit  réunir  tous  les  membres  d’un  même  corps.  Audi  fut-il  accompa- 
gné de  toute  la  pompe  & de  toute  la  magnificence , qui  doivent  carac- 
térifer  les  inftitutions  publiques  des  peuples  libres.  Tous  les  ordres  de 
l’etat  pouvaient  jouir  librement  du  fpeéïacle  que  l’on  donnait  fur  ces 
théâtres.  Les  philofophes  même  les  plus  aufteres  ne  dédaignaient  pas 
de  les  honorer  de  leur  prélcnce  ; 6c  louvent  l’on  vit  le  divin  Socrate  6c 
le  Savetier  Mycicle  aller  également  jouir  de  ces  plaifirs  innocents.  Les 
plus  fages  des  Légiflateurs  préférèrent  même  louvent  aux  triomphes 
militaires  une  alfemblée  de  tous  les  Citoyens , à laquelle  chacun  devait 
fe  rendre  avec  décence  , où  l’on  ne  fe  permettait  rien  qui  pût  choquer 
les  faines  maximes , & où  l’on  inftruifait  lorfqu’on  feignait  de  ne  pen-, 
fer  qu’à  réjouir  & à faire  rire. 

Les  théâtres  des  anciens  étaient  diftribue's  en  trois  principales  parties , 
fous  lefquelles  toutes  les  autres  étaient  compriles  , 6c  qui  formaient  , 
pour  ainfi  dire  , trois  différents  départements  ; celui  des  afteurs  qu’ils  ap- 
pellaient  généralement  la  Icène  ; celui  des  fpe&ateurs , qu  ils  nommaient 
particuliérement  le  théâtre  ; 6c  l’orcheifre  qui  , chez  les  Romains , fer- 
Vait  à placer  les  Sénateurs  6c  les  Veftales.  Pour  fe  former  une  idée  de 
la  difpofition  de  toutes  ces  parties  , il  faut  obferver  que  le  plan  du 
théâtre  confiftait  d’une  part  en  deux  demi-cercles  décrits  d’un  même 
centre  , mais  de  différent  diamètre  ; 6c  de  l’autre , en  un  quarré  long 
de  toute  leur  étendue , 6c  moins  large  de  la  moitié  ; c’eft  cela  qui  en 
continuait  la  forme  & fes  divifions.  L’efpace  compris  entre  les  deux 
demi-cercles , était  la  partie  deflinée  aux  fpccfateurs  ; ,1e  quarre  qui  les 
terminait , était  celui  qui  appartenait  aux  Acteurs  : 6c  1 orchcltre  occupait 
l’intervalle  qui  reliait  au  milieu.  , , , , 

Ainfi , l’enceinte  des  théâtres  était  circulaire  d un  cote , 6c  quarre  de 
l’autre  ■ 6c  comme  elle  était  toujours  compolee  de  deux  ou  tiois  rangs 
de  portiques, les  théâtres , auxquels  on  n’avait  donne  qu  un  ou  deux  etages 
de  dégrés  , n’avaient  que  deux  rangs  de  portiques  ; mais  les  grands 
théâtres  en  avaient  toujours  trois  élevés  les  uns  fur  les  autres  ; 6c  ces 
portiques  formaient  en  quelque  forte  le  corps  de  1 édifice.  On  entrait 
non-lèulement  par-deffous  leurs  arcades  de  plain-pie  dans  1 orcheftre  , 6c 
l’on  montait  auxdifférens  étages  de  théâtre  ; c était  encore  contre  leur  mur 
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intérieur  qu'étaient  appuyés  les  degres  ou  le  peuple  Te  plaçait  ; & le  plus 
élevé  de  ces  portiques  faifait  l’une  des  parties  deltinées  aux  fpeâateurs. 
Cette  polîtion  était  fur-tout  fort  avantageufe  pour  les  femmes  ; car  com- 
me le  refte  du  théâtre  était  entièrement  découvert  , elles  pouvaient 
jouir  du  fpeâacle  , a l’abri  du  foleil  & des  injures  de  l’air. 

Les  degrés  où  le  peuple  fe  plaçait  , commençaient  au  bas  de  ce  der- 
nier portique  , & delcendaient  julqu’au  pié  de  1 orcheftre  ; & comme 
celui-ci  était  plus  ou  moins  etendu  , fuivant  les  théâtres , la  circonfé- 
rence des  degrés  était  auffi  proportionnément  moins  grande  ; mais 
comme  ils  s’éloignaient  toujours  du  centre  en  mourant , la  circonfé- 
rence allait  toujours  en  augmentant , à mefure  qu’ils  s’élevaient. 

Les  grands  Théâtres  avaient  jufqu’à  trois  étages , dont  chacun  était 
de  neuf  degrés,  en  comptant  le  trotoir  qui  fervait  à tourner  autour. 
Comme  ce  trotoir  occupait  l’efpace  de  deux  degrés , il  n’en  reftait  plus 
que  fept  où  l’on  pût  s’alfeoir  ; ainfi  chaque  étage  n’avait  que  fept  rangs 
de  fiéges. 

Nous  venons  de  dire  qu’à  Rome  l’Orcheftre  était  le  partage  des 
Sénateurs  & des  Veftales.  Les  deux  premiers  rangs  de  degrés  appar- 
tenaient aux  Sénateurs  ; & l’on  abandonnait  au  peuple  le  troilieme  étage 
avec  le  portique  fupérieur.  Cette  diftinéiion,  peu  fupportable  dans  une 
Republique,  ne  remonte  pas  au  berceau  de  cette  nation.  Ce  fut  l’an  ç68  , 
dit  Tite-Live , que  le  Sénat  commença  à fe  féparer  du  peuple  aux 
Speâacles;  & ce  ne  fut  que  cent  dix-fept  ans  après,  l’an  6S 5 , fous  le 
Confulat  de  L.  Metellus , & de  Q.  Marcius , que  la  loi  Rofcia  alftgna 
aux  Chevaliers  les  quatorze  premiers  rangs  du  Théâtre.  Ce  ne  fut 
même  que  fous  l’empire  d’Augufle,  que  les  femmes  commencèrent  à 
être  féparées  des  hommes , & à voir  le  Speâacle  du  troifieme  portique. 
Chez  les  Grecs , chaque  ordre  avait  auffi  fa  place  aux  Spedacles.  Les 
Magiftrats  y étaient  féparés  du  peuple,  les  jeunes  gens  des  vieillards; 
& les  femmes  y avaient  auffi  pour  partage  le  troifieme  portique.  11  y 
avait  de  plus , de  certaines  places  dont  les  familles  étaient  propriétaires , 
& dont  elles  devaient  jouir  exclufivement  à toute  autre.  Ces  places 
étaient  héréditaires  dans  les  familles;  & elles  ne  s’accordaient  qu’aux 

Îierfonnes  qui  avaient  rendu  d’importans  fervices  à l’Etat.  Les  places 
es  plus  honorables  étaient  toujours  celles  qui  approchaient  le  plus  de 
l’Orcheftre. 

Les  portes  par  où  le  peuple  fe  répandait  fur  les  degrés , étaient  telle- 
ment difpofées  entre  les  efcaliers,  que  chacun  d’eux  répondait  par  le 
haut  à l’une  de  ce  s portes , & celles-ci  fe  trouvaient  en  bas , au  milieu 
des  amas  de  degrés  dont  les  efcaliers  faifaient  la  féparation;  on  y 
comptait  trente-neuf  portes  & autant  d’efcaliers , diftribués  alternativement 
par  étages  de  fix  en  fept  ; favoir  fept  portes  & fix  efcaliers  au  premier  , 
fept  efcaliers  & fix  portes  au  fécond , & fept  portes  & fix  efcaliers  au 
troifieme.  Comme  ces  efcaliers  n’étaient,  à proprement  parler , que  des 
gradins  pour  monter  plus  facilement  fur  les  degrés  ou  1 on  s afieyait , 
on  les  pratiquait  dans  les  degrés  même , dont  ils  n’avaient  que  la  moitié 
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de  leur  hauteur  & de  leur  largeur.  Les  trotoirs  , au  contraire , qui  ré- 
paraient les  étages  avaient  deux  fois  leur  largeur , & lailfaient  la  place 
d’un  degré  vuide;  de  maniéré  que  celui  qui  était  au-deffus,  avait  deux 
fois  la  hauteur  des  autres.  Tous  ces  degrés  devaient  être  tellement 
allignés , qu’une  co  de  tendue  depuis  le  bas  jufqu’en  haut  , en  touchât 
toutes  les  extrémités. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  des  Théâtres  des  Anciens  , convient  à ceux 
des  Grecs  & des  Romains.  Les  premiers  ajoutèrent  à cette  diftribution 
des  chambres  pratiquées  fous  les  degrés  du  Théâtre,  dans  lefquelles 
ils  placèrent  des  vafes  d’airain,  dont  l’objet  était  d’augmenter  la  force 
de  la  voix , d’en  rendre  les  articulations  plus  diftin&es  , & de  faire 
entendre  les  a&eurs  dans  toutes  les  parties  du  Théâtre.  Ces  vafes  étaient 
parfaitement  adaptés  a tous  les  tons  de  la  voix  humaine , & a tous  les 
inftruments  connus  alors  , afin  que  tous  les  fons  qui  partaient  de  la  Icene 
puftènt  ébranler  quelqu’un  de  ces  vafes,  fuivant  le  rapport  qui  était 
entre  eux , & profiter  de  leur  confonailce  pour  frapper  l’oreille  d’une 
maniéré  pks  forte  & plus  diftin&e.  Ces  vafes  étaient  d’ailleurs  faits  dans 
des  proportions  géométriques  ; & leurs  dimenfions  devaient  être  tellement 
compafiées  , qu’ils  fournîlfent  à la  quarte , à la  quinte  les  uns  des  autres  , 
& formaient  ainfi  tous  les  autres  accords  julqu’à  la  double  oêlave.  Ces  di- 
menfions dépendaient  de  leur  hauteur,  de  leur  largeur,  & de  la  courbure 
de  leur  évafement.  On  les  arrangeait  enfuite  fous  les  gradins  du  Théâtre 
dans  des  proportions  harmoniques  ; & il  fallait  qu’ils  fuflènt  placés  dans 
leurs  chambres , de  maniéré  qu’ils  ne  touchaftènt  pas  à la  muraille , & 
qu’ils  eulfent  tout  autour  & par-deftus,  une  efpece  de  vuide.  On  ignore 
d’ailleurs  quelle  était  leur  forme;  mais  il  eftalfez  vraifemblable  qu’on  leur 
donnait  celle  d’une  cloche  ou  d’un  timbre  de  pendule  ; c’eft  la  forme  la 
plus  propre  â la  reflèxion  du  fon  , qui  avait  occafionné  leur  établiffement. 
Les  chambres  qui  les  contenaient , devaient  avoir  par  en  bas , des  ou- 
vertures longues  de  deux  piés , & larges  d’un  demi-pied , pour  donner 
paftàge  à la  voix;  & d fallait  que  leurs  voûtes  eulîentà  peu  près  la  même 
courbure  que  les  vafes  , pour  en  favorifer  le  retentiftèment.  Par  ce  moyen , 
dit  Vitruve,  la  voix  fe  portant  du  centre  à la  circonférence , allait  frapper 
la  cavité  de  ces  vafes , & , en  les  ébranlant  fuivant  leur  confonance  , 
elle  était  rendue  plus  forte , plus  claire  , plus  douce  & plus  agréable . 

Quoique  l’Orcheftre  eût  des  ufiiges  différents  chez  les  Grecs  que  chez 
les  Romains  , la  forme  en  était  cependant  à peu  près  la  même.  Cômme 
elle  était  fituée  entre  les  deux  autres  parties  du  Théâtre , dont  l’une 
était  circulaire  & l’autre  quarrée  , elle  tenait  de  la  forme  de  l’une  & 
de  l’autre , & occupait  tout  î’efpace  qui  était  entre  elles.  Ainfi , fia  grandeur 
devait  varier  fuivant  l’étendue  des  Théâtres  ; mais  fa.  largeur  était  tou- 
jours double  de  fi  longueur  ; & cette  largeur  était  précifément  le  demi- 
diametre  de  tout  l’édifice.  Chez  les  Romains , la  furface  de  l’Orcheftre 
était  diftribuée  en  efpece  d’amphithéatre  , afin  que  tous  ceux  qui  y étaient 
aftis,  puïïent  voir  le  Speêtacle  les  uns  au-dellus  des  autres;  mais  chez 
les  Grecs , elle  était  de  niveau  avec  un  plancher  de  bois , pour  aider 
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à l’agilité  des  danfeurs  ; & , comme  ils  avaient  deux  efpeces  de  danfes 
qui  s’exécutaient  en  différents  endroits  de  ce  département , celle  des 
mimes  & celles  des  chœurs  , & que  d’ailleurs  les  muficiens  & les  joueurs 
d’inftruments  y avaient  aulft  leurs  places  marquées , cette  fécondé  partie 
de  leur  Théâtre  fe  lubdivifait  en  trois  autres , dont  la  première  & la  plus 
confidérable  portait  particuliérement  le  nom  d’Orcheftre.  C’était- là 
que  fe  plaçaient  les  mimes , les  danfeurs  & tous  les  afleurs  fubalternes 
qui  jouaient  dans  les  cntr’acfcs  & à la  fin  du  fpeéiacle.  La  fécondé 
s appellait  Thumelé  ; c’était  le  pofte  ordinaire  des  chœurs  , & l’endroit 
où  ils  venaient  exécuter  leurs  danfes.  Enfin,  la  troifieme  était  le  lieu 
où  les  Grecs  plaçaient  leur  fymphonie. 

La  fcene , qui  parmi  les  modernes , ne  repréfente  qu’une  falle  ou 
un  veftibule,  où  tout  fe  dit  en  fecret,  d’où  rien  ne  tranfpire  au  dehors 
que  ce  que  les  aâeurs  y repréfentent ; la  fcene,  dis-je,  fi  reflerrée 
parmi  les  modernes , fut  immenfe  chez  les  Grecs  ; elle  repréfentait 
des  places  publiques  ; on  y voyait  des  palais , des  obélifques , des 
temples  , & fur-tout  le  lieu  de  faction.  Cette  partie  du  Théâtre  des 
anciens  fe  fubdivifait  en  trois  autres  ; la  première  & la  plus  confidérable 
s’appellait  proprement  la  fcene  ; c’était  une  grande  face  de  bâtiment  qui 
s’étendait  d’un  côté  du  Théâtre  à l’autre  , & fur  laquelle  fe  plaçaient  les 
décorations.  Cette  façade  avait  à fes  extrémités  deux  petites  ailes  en 
retour , qui  terminaient  cette  partie.  De  l’une  à l’autre  de  ces  ailes 
s’étendait  une  grande  toile  à peu  près  femblable  à celles  de  nos  Théâtres  , 
& delbinée  aux  niêmes  ufages.  Le  mouvement  en  était  cependant  différent  ; 
car , au  lieu  que  la  nôtre  s’élève  au  commencement  de  la  piece , & 
s’abaiffe  à la  fin  de  la  repréfentation , parce  quelle  fe  plie  fur  le  ceintre, 
celles  des  anciens  s’abailfait  pour  ouvrir  la  fcene,  & fe  levait  dans  les 
entr’aâes , pour  préparer  le  fpeâacle  fuivant,  parce  quelle  fe  pliait  fur 
le  Théâtre.  Ainü , lever  ou  bailfer  la  toile , fignifiait  précifément  tout 
le  contraire  de  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui  par  ces  termes  ( a ). 


(«)  Ovide  a peint  d’une  maniéré  très-délicate  cette  façon  d’ouvrir  le  théâtre  chez  les  anciens  j 
Sc  ce  Poëte  en  a fait  ufage  pour  l’une  des  plus  belles  & des  plus  brillances  comparaifons  que  l’on 
cônnailïe.  C’eft  dans  le  troifieme  livre  de  fes  Métamorpholes  où , après  avoir  parlé  des  hommes 
qui  naquirent  des  dents  du  dragon  que  Cadmus  avait  iemées,  il  s'exprime  ainii  : 

Inde  y fidc  majus  } g/ebtt  espère  moveri. 

Primaque  de  fulcis  acies  apparuit  hajls.  : 

Tegmina  inox  capitum  piclo  mutantïa  cono. 

JMox  humeri  , peclufque  3 onerataque  brachia  tells 
Exijlunt  : crefcitque  feges  c/ypeata  virorum. 

Sic  ubi  tolluntur  fejlis  auUa  theatris  , 

Surgere  Jlgna  fo/ent  , primumque  ojlendcre  vultus  : 

Cetera  paulatim3  placidoque  educla  tenore. 

T ota  patent  y imoque  pedes  in  margine  ponunt . 

« Alors  , prodige  étonnant  ! les  mottes  de  terre  commencèrent  à s’entr’ouvrir , Sc  du  milieu  des  r 
» filions , on  vit  fortir  des  pointes  de  piques , des  panaches  , des  cafques  , enfuite  des  épaules  6c 
« des  bras  armes  d’épées  ^ de  boucliers  , de  javelots  ; enfin  une  moifion  de  combattans  acheva  de 
« paraître.  Ainfi  quand  on  baiffe  les  toiles  fur  nos  théâtres , on  voit  s’élever  peu  à peu  les  figures 
» qui  y font  tracées  ; d'abord  on  n’en  voit  que  la  tète  ; elles  fe  préfentent  enfuite  peu  à peu  , & 

» fe  découvrent  infenfiblement  j elles  parailîenc  enfin  toutes  encieies,  Sc  femblentfe  tenir  debout 
*>  fut  le  bord  de  la  fcene». 
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La  fécondé  partie  de  la  fcc  ne , que  les  Latins  appelaient  profcenmm 
& pulpitum , était  un  grand  efpace  libre  au-devant  de  la  fcene , où  les 
aâeurs  venaient  jouer  la  piece,  & qui,  par  le  moyen  des  décorations 
repréfentait  une  place  publique , un  (impie  carrefour , ou  quelque  endroit 
champêtre;  car  le  fujet  de  toutes  les  pièces  des  anciens  le  paflait  au 
dehors  , & non  dans  l’intérieur  des  maifons , comme  dans  la  plupart  des 
nôtres.  La  longueur  & la  largeur  de  cette  partie  variaient  fuivant  l’étendue 
des  Théâtres  ; mais  la  hauteur  en  était  toujours  la  même  , de  dix  piés 
chez  les  Grecs  & de  cinq  chez  les  Romains. 

La  troifieme  & derniere  partie  était  un  efpace  ménagé  derrière  la 
fcene,  & qui,  lui  fervait  de  dégagement.  C’était  là  que  s’habillaient  les 
aâeurs , ou  1 on  (errait  les  décorations , ôc  ou  était  placée  une  partie 
des  machines  qui  fervaient  au  (peâacle. 

Comme  les  anciens  avaient  trois  efpeces  de  pièces,  des  comiques, 
des  tragiques , & des  facyriques , ils  avaient  auffi  des  décorations  relatives 
a ces  . trois  différents  genres.  Les  tragédies  repréfentaient  toujours  de 
grands  batiments  ornes  de  colonnes  ôc  de  (tacues  magnifiques  ; les 
comiques  repréfentaient  des  édifices  particuliers , avec  des  toits  & de 
fimples  croifées , tels  qu’on  en  voit  communément  dans  les  villes  ; & les 
fatyriques  , quelque  maifon  ruftique  , avec  des  arbres  , des  rochers , & 
tout  ce  qu’offre  ordinairement  la  campagne.  Quoique  la  difpofition  gé- 
nérale de  ces  trois  fcènes  fut  toujours  la  même  , elles  pouvaient  cepen- 
dant varier  dans  leurs  accelloires.  Le  coftume  exigeait  qu’elles  eu  (font 
chacune  cinq  différentes  entrées  , trois  en  face  & deux  fur  les  ailes. 
L entree  du  milieu  était  toujours  celle  du  principal  aâeur  ; ainfi  dans 
la  (cène  tragique,  c’était  ordinairement  la  porte  d’un  palais;  celles  que 
1 on  pratiquait  à droite  & à gauche , étaient  deftinées  à ceux  qui  jouaient 
les  féconds  rôles  ; & les  deux  autres  qui  étaient  fur  les  ailes  , fervaient , 
l’une  à ceux  qui  arrivaient  de  la  campagne , & l’autre  à ceux  qui  ve- 
naient du  port  ou  de  la  place  publique.  11  en  était  à peu-près  ainfi  dans 
la  (cène  comique.  Le  bâtiment  le  plus  confidérable  était  au  milieu;  ce- 
lui du  cote  droit  était  un  peu  moins  élevé  , & celui  qui  était  à gauche 
repréfentait  ordinairement  une  hôtellerie.  ALiis  dans  la  faîyrique,  il  y 
avait  toujours  un  antre  au  milieu  , quelque  méchante  cabane  à droite 
& à gauche,  un  vieux  temple  ruiné  , ou  quelques  débris  de  paylàge. 
On  ignore  abfolument  fur  quoi  l’on  peignait  ces  décorations  ; mais  il 
parait  certain  que  l’on  avait  le  plus  grand  foin  d’y  obferver  la  perfpec- 
tive.  Vitruve  remarque  que  les  réglés  en  furent  inventées  par  le  Pein- 
tre  Agatarque  qui  vivait  au  tems  d’Efchyle.  Cet  Artifte  laifla  même, 
dit-on,  un  Traité  dans  lequel  les  Philofophes  Dérnocrite&  Anaxagore 
pui(èrent  ce  qu’ils  écrivirent  depuis  fur  le  même  fujet. 

Les  Théâtres  des  anciens  offraient  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  machines  que  les  nôtres.  Indépendamment  de  celles  qui  étaient  (bus 
les  portes  des  retours , pour  introduire , d’un  côté , les  dieux  des  bois 
& des  campagnes  , & de  l’autre,  les  divinités  de  la  mer,  il  y en  avait 
d autres  au-deilus  de  la  fcene , pour  les  dieux  céleftes , & des  troifiemes 
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fous  le  Théâtre  pour  les  ombres  , les  furies  , les  autres  divinités  infer- 
nales. Ces  dernieres  étaient  à peu  près  femblables  à celles  dont  nous  nous 
fèrvons  pour  le  même  fujet;  c’était , félon  Pollux , des  efpecesde  trapes  , 
qui  élevaient  les  aâeurs  au  niveau  de  la  fcene  , 6c  qui  redefcendaient 
enfuite  fous  le  Théâtre,  par  le  relâchement  des  forces  qui  les  avaient 
fait  monter.  Ces  forces  confinaient,  comme  celles  de  nos  Théâtres, 
en  des  cordes , des  roues  , 6c  des  contre-poids  ; celles  qui  étaient  fur 
les  portes  de  retour , étaient  des  machines  tournantes  fur  elles-mêmes , 
qui  avaient  trois  différentes  faces , 6c  qui  fe  tournaient  de  côté  ou  d’autre , 
félon  les  dieux  auxquels  elles  fervaient. 

De  toutes  ces  machines , il  n’y  en  avait  pas  dont  l’ufage  fût  plus 
ordinaire  , que  celles  qui  defcendaient  du  ciel  dans  les  dénouements , 
6c  à l’aide  defquelles  les  dieux  venaient,  pour  ainfi  dire,  au  fecours 
du  poëte.  Ces  machines  avaient  affez  de  rapport  avec  celles  de  nos 
ceintres  ; 6c  au  mouvement  près , les  ufages  en  étaient  les  mêmes.  Les 
anciens  en  avaient  comme  nous  , de  trois  fortes  ; les  unes  qui  ne  def- 
cendaient pas  jufqu’au  bas  , 6c  qui  ne  faifaient  que  traverfer  le  Théâtre; 
d’autres  dans  lefquelles  les  dieux  defcendaient  jufque  fur  la  fcene , 6c 
des  troifiemes  qui  fervaient  a élever  ou  a foutenir  dans  l’air  les  perfonnes 
qui  femblaient  voler.  Ces  dernieres  reffemblaient  parfaitement  a celles 
de  nos  vols;  aufïi  étaient-elles  fc jettes  aux  mêmes  inconvénients.  On 
apprend  de  Suétone , qu’un  aêteur  qui  jouait  le  rôle  d’Icare , 6c  dont 
la  machine  fe  rompit , alla  fe  précipiter  près  de  l’endroit  où  était  placé 
Néron,  6c  couvrit  de  fang  ceux  qui  environnaient  ce  prince. 

Comme  les  Théâtres  des  anciens  avaient  toute  leur  étendue  en  lar- 
geur , 6c  que  d’ailleurs  ils  n’étaient  pas  couverts , les  mouvements  des 
machines  étaient  fort  différents  de  celui  des  nôtres.  Au  lieu  d’être 
emportées  comme  ces  dernieres , par  des  chaffis  courans  dans  des 
charpentes  en  plafonds , elles  étaient  guindées  à une  efpece  de  grue,  dont 
le  cou  paffait  par-defïus  la  fcene , 6c  qui , tournant  fur  elle-même , 
tandis  que  les  contre-poids  faifaient  monter  ou  defcendre  ces  machines , 
leur  faifait  décrire  des  courbes,  compofées  de  fon  mouvement  circu- 
laire 6c  de  leur  dire&ion  verticale.  Les  contre-poids  faifaient  aufïi  décrire 
différentes  demi-ellipfes  aux  machines , qui , après  être  defcendues  d’un 
côté  jufqu’au  milieu  du  Théâtre , remontaient  de  l’autre  jufqu’au  deffus 
de  la  fcene  , d’où  elles  étaient  toutes  rappellées  dans  un  endroit  dù  prof- 
cenion,  où  l’on  plaçait  leurs  mouvements. 

Nous  ne  fommes  pas  fort  inftruits  de  la  maniéré  dont  on  ménageait 
les  changements  de  décorations  fur  les  Théâtres.  Servius  dit  que  cela 
fe  pratiquait , ou  par  des  feuilles  tournantes  qui  changeaient  en  un 
inftant  la  face  de  la  fcene , ou  par  des  chaffis  qui  fe  tiraient  de  part  6c 
d’autre , comme  ceux  de  nos  Théâtres.  Mais  , comme  le  même  écrivain 
ajoute  qu’on  levait  la  toile  à chacun  des  changements , il  eft  vraifem- 
blable  que  ces  évolutions  ne  fe  faifaient  pas  fort  promptement;  d’ailleurs 
comme  les  ailes  de  la  fcene  fur  laquelle  la  toile  portait,  n’avançaient 
que  de  la  huitième  partie  de  fa  longueur , les  décorations  qui  tournaient 
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derrière  la  toile  , ne  pouvaient  avoir  que  cette  largeur  pour  leur  cir- 
conférence; ainfi , il  fallait  qu’il  y en  eût  au  moins  dix  feuilles  fur  la 
fcene , Huit  de  face  & deux  en  ailes  ; & , comme  chacune  de  ces  feuilles 
devait  fournir  trois  changements,  il  fallait  nécelfairement  qu’elles  fuflent 
doubles , & difpofées  de  maniéré  qu’en  demeurant  pliées , elles  formalfent 
l’une  des  trois  fcenes , & qu’en  fè  retournant  enfuite  les  unes  fur  les 
autres , de  droite  à gauche , ou  de  gauche  à droite , elles  formalfent  les 
deux.  Cette  opération  ne  pouvait  le  faire  qu’en  partant  de  deux  en 
deux  fur  un  point  fixe  commun,  c’eft-à-dire  en  tournant  toutes  les 
dix  fur  cinq  pivots  placés  fous  les  trois  portes  de  la  fcene , & dans  les 
deux  angles  de  fes  retours. 

Les  Théâtres  des  anciens  étaient  expofés  à toutes  les  injures  de  l’air, 
& il  n’y  avait  que  les  portiques  & le  bâtiment  de  la  fcene  qui  fuflent 
couverts.  Pour  défendre  le  fpeftateur  contre  la  pluie  , ou  la  chaleur 
du  foleil , on  tendait  fur  le  refte  du  Théâtre , des  voiles  lbutenues 
par  des  mats  & par  des  cordages.  Ce  fut  Catulus  qui  imagina,  à Rome , 
cette  commodité  ; & ce  fénateur  fut  le  premier  qui  couvrit  tout  l’efpace 
de  l’amphithéatre  & du  Théâtre  , de  voiles  tendues  fur  des  cordages 
attachés  à des  troncs  d’arbres  plantés  dans  les  murs.  Lentullus  Spinther 
fit  faire  ces  voiles  d’un  lin  dont  la  fineflè  furprit  les  Romains.  Néron  , 
dont  la  prodigalité  eft  fi  connue,  les  fit  teindre  en  pourpre;  il  y ajouta 
de  plus  des  étoiles  d’or , au  milieu  defquelles  il  était  peint  monté  fur 
un  char.  Cet  ouvrage,  travaillé  à l’aiguille,  avait  été  exécuté  avec  tant 
de  délicatelfe  & d’intelligence  , que  le  prince  paraiflàit , dit-on , comme 
Un  Phœbus , qui , modérant  fes  rayons  dans  un  jour  ferein , ne  laiflait 
briller  qu’un  jour  agréable , mêlé  des  belles  ombres  de  la  nuit.  Comme 
ces  voiles , propres  à modérer  l’ardeur  du  foleil  , n’empêchaient  pas  la 
chaleur  occafionnée  par  la  tranfpiration  & les  haleines  d’une  fi  nombreufe 
aflemblée , les  anciens  avaient  foin  de  la  tempérer  par  une  cfpcce  de  pluie 
dont  ils  faifaient  monter  l’eau  jufqu’au  delfus  des  portiques.  Cette  pluie, 
retombant  en  rofée  par  une  infinité  de  tuyaux  cachés  dans  les  ftatues  qui 
régnaient  autour  du  Théâtre , lèrvair , non-feulement  à y répandre  une 
fraîcheur  agréable , mais  encore  à y exhaler  des  parfums  les  plus  exquis  ; 
car  cette  pluie  était  toujours  formée  d’eau  de  fenteur.  Ainfi , ces  ftatues , 
qui  parailîàient  n’être  mifes  au  haut  des  portiques  que  pour  l’ornement , 
étaient  encore  une  fource  de  délices  pour  l’aflèmblée  ; & , en  enchériflànt 
par  leur  influence  fur  la  température  des  plus  beaux  jours , elles  mettaient 
le  comble  à la  magnificence  du  Théâtre, 

On  fait  que  derrière  les  Théâtres  des  Romains , étaient  des  portiques 
où  le  peuple  fe  retirait  lorfqu’un  orage , une  grande  pluie , où  tout 
autre  événement  venaient  interrompre  fubitement  le  fpeàacle.  Quoique 
ces  portiques  fuflent  entièrement  féparés  du  corps  principal  de  l’édifice , 
Vitruve  allure  que  c’était-lâ  que  les  chœurs  fe  repofaient  dans  les  entr’- 
aâes , & où  ils  achevaient  de  préparer  ce  qui  leur  reliait  à repréfenter; 
mais  le  principal  ufage  de  ces  portiques , confiftait  dans  les  promenades 
qu’on  y avait  ménagées , foit  dans  l’efpace  découvert  qui  était  au  milieu , 
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foit  fous  les  galeries  qui  en  formaient  l’enceinte.  Comme  ces  portiques 
avaient  quatre  différentes  faces , & que  leurs  arcades  étaient  ouvertes 
en  déhofs , on  pouvait , quelque  tems  qu’il  fît , fe  promener  à l’abri 
de  leur  mur  intérieur,  & profiter  de  leur  différente  expofition,  fuivant 
la  faifon.  L’elpace  découvert  qui  était  au  milieu,  formait  un  jardin 
public , que  l’on  avait  foin  d’orner  de  tout  ce  qui  pouvait  en  rendre 
le  fpeâacle  agréable. 

I.  Théâtres  d 'Athènes. 

On  alfure  que  les  Théâtres  & les  Amphithéâtres  des  Grecs  ne  furent , 
jufqu’à  Cratinus,  que  de  charpente.  Telle  eft  encore  aujourd’hui  la 
ialle  de  l’Opéra  de  Paris.  Un  jour  que  ce  poète  faifàit  jouer  l’une  de 
fes  pièces  , l’amphithéatre  trop  chargé  fe  rompit  & fondit  tout-à-coup  ; 
cet  accident  porta  les  Athéniens  à élever  des  Théâtres  plus  fôlides  ; & , 
comme  la  Tragédie  prit  alors  à Athènes  une  confidération  qu’elle  n’avait 
pas  encore  eue , & que  cette  République  augmenta  beaucoup  fa  puilfance 
& fes  richefïes , les  Athéniens  firent  conftruire  des  Théâtres  qui  ne 
le  cédaient  en  magnificence , à aucun  autre  édifice  public , pas  même 
aux  temples  élevés  à la  divinité.  Le  Théâtre  de  Bacchus  fut  le  plus 
vafte  & le  plus  fuperbe.  Cet  édifice  fameux , illuftré  par  les  repré- 
fentations  des  pièces  fublimes  de  Sophocles,  d’Euripides , d’Efchyles, 
de  Menandre  & de  plufieurs  autres  poètes  célébrés  qui  y avaient  leurs 
portraits , fut  commencé  par  Philon  , dont  nous  avons  déjà  parlé  plu- 
fieurs fois  dans  cet  ouvrage  ; il  fut  achevé  par  Ariobarzanès  , roi  de 
Capadoce , & rétabli  par  Adrien.  La  partie  extérieure  de  cet  édifice 
était  compofée  de  trois  rangs  de  portiques  élevés  l’un  fur  l’autre.  L’in- 
térieur était  diftribué  en  deux  parties  principales;  l’une  deftinée  aux 
fpeâateurs , s’appelait  parterre  ; & l’autre  fur  laquelle  on  reprélèntait  les 
pièces , portait  le  nom  d’orcheftre. 

Pour  tracer  le  plan  de  l’édifice , on  avait  décrit  un  cercle  d’un  demi- 
diamètre  , de  quarante-fept  piés  trois  pouces  ; & de  ce  cercle  on  avait 
retranché  le  quart , en  tirant  la  corde  de  quatre-vingt-dix  degrés.  Cette 
corde  déterminait  le  front  de  la  fcene  ou  la  face  des  décorations.  La 
petite  partie  du  diamètre , que  la  corde  de  quatre-vingt-dix  degrés  avait 
retranchée  derrière  la  fcene , était  d’environ  quatorze  piés  ; & à dix- 
huit  piés  de  cette  corde , en  prolongeant  vers  le  centre  du  cercle , on 
avait  tiré  une  ligne  parallèle  à la  face , devant  le  Profcenion  , efpece 
de  platte-forme  qui  fervait  de  porte  aux  comédiens , de  maniéré  que 
la  largeur  de  ce  porte  était  de  dix-huit  piés;  & la  face  retranchait 
cent  quarante  - deux  degrés  quarante-fix  minutes,  de  la  circonférence 
du  cercle  ; le  refte , qui  comprenait  deux  cents  dix-fept  degrés  quatorze 
minutes , déterminait  l’enceinte  intérieure  de  l’édifice , dont  le  trait  fur- 
paflàit  le  demi-cercle.  C’eft  le  terrein  de  toute  cette  enceinte , que 
les  Athéniens  appellaient  parterre  , & dont  une  partie  formait  l’orcheftre. 

Ainli , la  ftruâure  intérieure  du  Théâtre  régnait  en  arc  de  cercle 
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jufqucs  aux  deux  encoignures  de  la  face  du  profcenion.  Sur  cette  por- 
tion de  circonférence  s’élevaient  vingt-quatre  rangs  de  fiéges  par  éta- 
ges qui  régnaient  circulairement  autour  du,  parterre , pour  placer  les 
fpeâateurs.  Toute  la  hauteur  de  ces  fiéges  était  divifée  de  huit  en  huit 
rangs , par  trois  corridors  : ceux-ci  fuivaient  la  courbure  des  rangs  , 
& fervaient  à faire  palfer  les  fpeâateurs  d’un  rang  à un  autre  , fans  in- 
commoder ceux  qui  étaient  déjà  placés.  11  y avait  aulfi  de  petits  elcaliers 
qui  régnaient  de  haut  en  bas  d’un  corridor  à l'autre , à travers  des  rangs 
pour  monter  & defcendre.  Près  de  ces  gradins  étaient  des  palfages  qui 
communiquaient  aux  portiques  de  l’enceinte  extérieure  ; & c’était  par 
ces  pailàges  qu’entraient  les  fpeâateurs  , pour  aller  fe  placer  fur  les 
rangs. 

Les  places  les  plus  diftinguées  étaient  fur  les  huit  rangs  com- 
pris entre  le  huitième  & le  dix-feptieme  : c’eft-là  que  fe  plaçaient  les 
Magiftrats.  Les  autres  rangs  étaient  deftinés  à ceux  des  membres  de 
toutes  les  tribus  qui  avaient  atteint  l’àge  de  dix-neuf  ans.  La  hauteur  de 
chacun  de  ces  rangs  de  gradins  étaient  de  treize  à quatorze 
pouces  , & la  largeur  de  vingt-deux.  Quelque  modique  que  fut 
cette  étendue , on  y était  cependant  allez  commodément.  Théophrafte 
dit  que  les  plus  riches  y portaient  chadun  un  petit  carreau.  Le  plus  bas 
rang  avait  prefque  quatre  pieds  de  hauteur  fur  le  niveau  de  la  campa- 
gne. Chaque  marche  des  petits  efcaliers  n’avait  que  la  moitié  de  la  hau- 
teur & de  la  largeur  de  l’un  des  rangs  de  degrés  : il  en  était  autrement 
des  corridors  , dont  la  hauteur  & la  largeur  étaient  doubles  de  celles  des 
rangs  qu’ils  divifaient.  D’ailleurs  ces  efcaliers  n’étaient  pas  parallèles  l’un 
à l’autre  , & fi  l’on  eût  prolongé  le  trait  de  leur  alignement  depuis  la 
plus  haute  de  leurs  marches , jufqu’à  la  plus  balfe  , toutes  ces  lignes  fe- 
raient venues  fe  couper  du  côté  du  parterre.  Ainfi  les  degrés  compris 
entre  les  deux  efcaliers  , formaient  la  figure  d’un  cône  , étroit  en  bas  , 
& large  en  haut.  Pour  empêcher  la  pluie  de  gâter  ces  marches  , on  leur 
avait  donné  une  petite  , pente  par  où  les  eaux  s’écoulaient. 

Au-delTus  du  troifieme  corridor  , s’élevait  un  beau  portique  furmonté 
d’une  vafte  galerie;  c’était-là  que  les  Athéniens  plaçaient  leurs  femmes. 
Les  filles  publiques  y avaient  leur  place  féparée  du  refte  des  fpeâa- 
teurs : on  mettait  auffi  dans  cette  galerie  les  étrangers  & les  habitans 
des  provinces  de  l’Atdque  ; car  il  fallait  nécelfairement  avoir  le  droit 
de  bourgeoifie  pour  être  placé  fur  les  degrés.  Ici,  comme  à Rome,  il 
y avait  des  places  dont  la  propriété  appartenait  à des  familles.  On  ne 
peut  dire  précifément  quel  était  le  nombre  des  fpeâateurs  que  le  tem- 
ple de  Bacchus  comprenait  ; mais  comme  les  alfemblées  du  peuple  s’y 
tenaient  quelquefois , il  eft  vraifemblable  qu’il  contenait  au  moins  fix 
mille  hommes  ; car  on  ftit  que  les  loix  Attiques  exigeaient  qu’il  y eût 
au  moins  fix  mille  fuffrages  pour  former  un  decret  public.  Diodore  de 
Sicile  rapporte  qu’a  la  nouvelle  d’une  irruption  de  Philippe  , roi  de  Ma- 
cédoine , le  peuple  y vint  en  foule  , fans  attendre,  félon  l’ufage,  l’ordre 
des  Magiftrats. 
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L’orcheftre  rte  ce  théâtre  était  une  efpeCe  cl’eftrade  , comprife,  dans 
le  parterre  qui,  Commençant  à peu-près  à cinquante-quatre  pies  de 
la  face  du  lieu  qu’occupaient  les  Aâeurs  , venait  finir  fur  le  trait  meme 
de  ce  porte.  Sa  hauteur  était  d’environ  quatre  pies;  il  était  par  conle- 
quent  au  niveau  du  premier  rang  des  degrés.  Son  plan  était  un  quarre 
ïong,  détaché  des  fiéges  des  fpeâateurs.  C’était  dans  1 une  des  parties 
de  l’orcheftre  qu’étaient  les  muficiens,  le  chœur  & es  mimes.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  , chez  les  Romains,  cet  emplacement  avait  un 
plus  noble  ufage  ; c’était-la  que  fe  plaçaient  1 Empereur  , le  benat , les 
Veftales  & les  perfonnes  de  la  plus  haute  diftinâion. 

Sur  le  plan  de  l’orcheftre,  en  approchant  du  lieu  des  comédiens,' 
était  un  nouvel  exhaurtement  d’environ  cinq  piés , que  les  Athéniens 
nommaient  Logeon , & les  Romains  Pulpiuan.  Ce  logeon  était  un  quarre 
de  vingt-quatre  piés  dans  chacune  de  fes  faces  ; c était-là  que  les  chœurs 
faifaient  leurs  récits , & que  les  mimes  venaient  pour  defigner  les  entr- 
aâes  de  la  piece.  Au  pié  du  logeon,  toujours  fur  l’orcheftre,  était  une 
enceinte  de  colonnes  qui  renfermait  une  partie  de  1 orcheitre , qu  on 
appellait  Hypofcenion  ; c’était-la  que  fe  tenaient  les  joueurs  d inftruments, 
le  chœur  & les  mimes,  jufqu’à  ce  que  le  fpeâacle  les  obligeât  a 
monter  fur  le  logeon,  pour  y jouer  leur  rôle.  Son  enceinte  était  pa- 
rallèle à celle  du  logeon , & fa  largeur  pouvait  être  d environ  iix  a 
fept  piés.  Deux  piés  au-delfus  du  logeon , & environ  fept  pies  de  hauteur 
fur  l’orcheftre , était  le  Profcenion , lieu  deftiné  aux  comédiens. 

La  fcene  du  Théâtre  dont  nous  parlons , n’etait  autre  choie  que  les 
colonnes  & les  ornements  d’architeâure  qui  étaient  eleves  dans  le  tond 
& fur  les  allés  du  profcenion , & qui  en  faifaient  la  décoration.  Lorlqu  il 
y avait  trois  rangs  de  colonnes  l’un  fur  l’autre,  le  plus  haut  portait  le 
nom  d'Epifcemon..  Ce  fut,  comme  on  l’a  déjà  remarque,  le  peintre 
Agatarque , qui,  inftruit  vraifemblabletnent  par  Efchyle,  imagina  le 
premier  les  divers  embelliffements  de  la  fcene,  félon  les  reg  es  de  la 
perfpeâive.  L’efpace  qu’occupaient  le  devant  & le  derrière  de  la  lcene , 
s appellait  Pamfcenion.  Cependant  on  donnait  auffi  ce  nom  a toutes 
les  avenues , & à tous  les  efcaliers  par  où  l’on  partait  de  la  nautique  a la 

Comédie.  , , . 

L’enceinte  extérieure  de  ce  Théâtre , toute  revetue  de  marbre , était 
compofée  de  trois  portiques , l’un  au-dertus  de  1 autre.  L edince  n était 
furmonté  par  aucun  toît.  Tels  étaient  tous  les  Théâtres  de  1 antiquité; 
cependant , fi  l’on  en  croit  quelques  écrivains  , dont  le  récit  n elt  pas 
fort  vraifemblable , le  Théâtre  de  Regilla , placé  auprès  du  temple  de 
Théfée , était  couvert  magnifiquement , & avait  une  charpente  de  cedre. 
Comme  on  était  exporté  aux  injures  de  l’air , lorfqu’on  affiftait  au  fpeâacle , 
au  Théâtre  de  Bacchus , les  Athéniens  y venaient  ordinairement  avec 
de  grands  manteaux,  pour  fe  garantir  du  froid  & de  la  pluie;  &,  pouf 
k défendre  contre  les  ardeurs  dufoleil,  ils  avaient  une  efpece  de  parafe!. 
A in  ii , arrivait-il  quelque  orage  inopiné , quelque  evenement  imprévu , 
la  repréfentation  était  interrompue , & les  fpeâateurs  étaient  obliges  de 
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prendre  la  fuite , ou  fous  les  portiques  de  l’enceinte  extérieure  , ou  fous 
celui  d’Eumenicus,  qui  joignait  au  Théâtre.  Quoique  le  temple  de 
B échus  en  fût  très-près,  on  ne  pouvait  s’y  retirer,  parce  que  l’on 
n’ouvrait  ce  fanéhiaire  qu’une  fois  l’année.  Lorfquele  fpeébcle  fe  donnait 
au  milieu  des  chaleurs  de  l’été,  les  Athéniens,  imités  depuis  par  les 
Romains , avaient  trouvé  le  fecret  d’introduire  dans  le  Théâtre  la  tem- 
pérature du  printems.  Ils  faifaient  exhaler  par-tout  des  odeurs  agréables 
& le  plus  fouvent,  on  y voyait  tomber  une  petite  pluie  de  liqueurs’ 
odoriférantes.  Cette  rofée , en  modérant  la  chaleur  du  jour , faifait  dif- 
paraître  la  mauvaife  odeur  occaftonnée  par  l’haleine  d’une  aulïï  grande 
multitude  de  fpe&ateurs.  Des  tuyaux  caches  dans  les  ltatues  dont  les 
corridors  étaient  ornés , aidaient  à répandre  par-tout  cette  rofée  bien- 
faifante. 

Comme  la  voix  fe  ferait  perdue  dans  un  lieu  vafte  & découvert  & 
que  le  bâtiment  de  marbre  n’offrait  pas  une  répercuflîon  propre  à la 
foutenir , Philon  pratiqua  des  cellules  dans  l’épaiffeur  des  corridors 
ou  il  plaça  des  vafes  d airain.  Ces  vaiffeaux,  foutenus  par  des  coins  de 
fer , ne  touchaient  pas  à la  muraille;  & on  les  avait  difpofés  de  maniéré 
que  la  voix  fortant  de  la  bouche  des  aâeurs  comme  d’un  centre,  fe 
portait  circulairement  vers  les  corridors  , & venait  frapper  la  con- 
cavité des  vaiffeaux,  qui  renvoyaient  le  fon  plus  fort  & plur  clair;  les 
inftruments  des  muficiens  placés  dans  l’hypofeenion , y trouvaient  encore 
de  plus  grands  avantages;  car,  fi  Ion  en  croit  les  écrivains,  on  avait 
placé  ces  vafes  avec  tant  d’art,  que  leur  diftance  s’accordait  aux  inter- 
valles & a la  modulation  de  la  mufique.  Chaque  ton  différent  était  fou- 
tenu  par  la  re'percuffion  de  quelqu’un  de  ces  vaiffeaux.  11  y en  avait  , 
dit-on  , vingt-huit. 

Philon  porta  encore  plus  loin  fon  attention.  Aux  foins  de  l’harmo- 
nie du  théâtre,  il  ajouta  ceux  de  la  falubrité.  Cet  ArchiteAe  y pour- 
vut par  la  difpofition  du  bâtiment , par  la  judicieufe  ouverture  des  jours , 
& par  la  jufle  dillribution  des  vents  falutaires  & des  rayons  du  foleil. 
Il  eut  fur-tout  égard  au  vent  d’occident , parce  qu’il  a , dit-on  , une  force 
particulière  fur  Fouie , & qu’il  porte  à l’oreille  les  fons  de  plus  loin  & 
plus  dillinélement  que  les  autres.  Comme  ce  vent  eft  ordinairement 
charge  de  vapeurs  , il  tourna  les  jours  des  portiques  avec  tant  de  juf- 
tcflé,  que  l’intempérie  de  l’ouell  ne  pouvait  caufer  des  rhumes,  en  in- 
terceptant la  tranfpiration.  Ainfi , dans  fon  théâtre  , la  fcène  regardait 
la  montagne  de  la  Citadelle , & avait  à dos  la  colline  de  Cynofirgue. 
Celle  du  Mufeon  était  à main  droite  , & la  rue  du  Pyrée  était  à 
gauche. 

A Athènes,  l’entrée  du  fpeâacle  n’était  pas  gratuite , comme  à Rome  : 
le  droit  d entrer  au  Théâtre  de  Bacchus  coûtait  à chaque  citoyen,  tan- 
tôt deux  oboles  , tantôt  trois  ; l’obole  valait,  au  tems  de  Périclès , à peu- 
prés  deux  ou  trois  fols  de  notre  monnoie.  Cet  argent  fervait  aux 
menues  réparations  du  bâtiment.  Les  perlonnes  riches  ou  conftituées  en 
dignité , faifaient  les  frais  du  pompeux  appareil  des  repréféntadons  ; & 
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l’on  tirait  annuellement  au  fort  un  citoyen  de  chaque  tribu  , que  l’on 
obligeait  de  faire  cette  dépenfe.  A la  création  des  Archontes , on  repré- 
fentait  fucceffivement  cinq  à fix  pièces  : là  chaque  Poëte  , chaque  Muficien 
s’efforcait  de  fixer  fur  lut  lès  regards  du  peuple.  Le  plus  beau  moment 
de  la  vie  était  celui  où  l’on  remportait  la  palme  , & l’on  vit  les  Poètes  Ale- 
xis & Cléodeme  mourir  publiquement  de  joie  fur  la  fcène  , au  milieu  des 
applaudiffements  de  toute  la  Ville.  Il  arrivait  cependant  fortfouvent  que 
la  brigue  6i  la  cabale  dérobaient  la  viâoire  au  mérite.  On  fait  le  bon 
mot  de  Ménandre  qui , Voyant  le  Poëte  Philemon  triompher  de  lui , 
par  la  corruption  des  fuffrages  , le  vint  trouver  au  milieu  de  la  mul- 
titude , & lui  dit  froidement  : “ N’as-tu  pas  honte  de  m’avoir  vaincu  ? » 
Ménandre  , pendant  les  cinquante  années  qu’il  vécut , compofa  cent  cinq 
Comédies , & il  n’eut  que  huit  triomphes  ; & de  foixante-quinze  Tra- 
gédies compofées  par  Ëuripides , cinq  feulement  remportèrent  le  prix. 

Il  ne  relie  plus  que  de  faibles  traces  de  ce  magnifique  Théâtre 
d’ Athènes.  On  y voit  cependant  encore  une  grande  partie  des  murs , 
qui  ont  huit  pies  trois  pouces  d’épaifleur , & qui  font  revêtus  de  mar- 
bre blanc.  Au  haut  des  gradins  font  deux  niches  taillées  dans  le  roc  , 
l’une  à droite  , l’autre  à gauche  : c’ell  dans  la  première  qu’était  ren- 
fermé un  trépié  fur  lequel  on  voyait  repréfentés  Apollon  & Diane 
perçant  de  flèches  les  malheureux  enfans  de  Niobé.  On  appercoit  en- 
core les  veftiges  du  portique  d’Eumenicus  : c’était  un  double  portique 
compofé  de  deux  allées , divifées  l’une  de  l’autre  par  des  colonnes.  Le 
plan  de  ce  portique  était  élevé  fur  le  rez-de-chauffée , de  maniéré  que 
de  la  rue  on  y montait  à l’aide  d’un  perron  : il  formait  un  quarré  long  ; 
& l’efpace  de  terre  qu’il  renfermait , était  embelli  par  tout  ce  que  la 
nature  peut  offrir  de  plus  agréable.  C’était-là  que  fe  faifiient  les  répé- 
titions des  pièces  delfinées  au  Théâtre  , comme  on  faifait  dans  l’Odéon 
celle  des  pièces  de  Mufique.  Les  Philofophes  d’ Athènes  allaient  aufîï 
fréquemment  inftruire  leurs  difciples  fous  te  portique  d’Eumenicus  ; & 
ce  fut  de-là  qu’ils  prirent  le  nom  de  Péripatéticiens. 

II.  Théâtres  de  Rome. 

Tout  ce  qui  diftingua  les  Grecs  dans  les  beaux  fiécles  de  leur  Ré- 
publique , paffa  fucceffivement  à Rome.  Les  loix , les  arts  , la  reli- 
ligion,  les  jeux , les  moindres  ufages , tout  ce  qui  avait  autrefois  illus- 
tré la  Grèce  s’introduifit  dans  cette  Capitale  du  monde,  & s’y  natu- 
ralifa.  Long-tems  les  fpeétacles  qui  ne  conviennent  guere  qu’à  des 
peuples  mous  & cafaniers , ne  furent  pas  du  goût  des  Romains  qui  ne 
refpiraient  que  la  guerre  & les  combats.  Mais  le  commerce  qu’ils  liè- 
rent avec  les  Grecs , fit  peu  à peu  naître  en  eux  le  befoin  ; & fournis 
enfuite  à l’adminiftration  arbitraire  d’un  feul , ils  cherchèrent  dans  l’arène 
des  plaifirs  qu’il  ne  leur  était  plus  permis  de  trouver  dans  la  guerre. 
On  fit  alors  conftruire  des  Théâtres  ; mais  ces  édifices  / bien  éloignés 
de  cette  fomptuofité  qui  dillinguait  celle  des  Théâtres  grecs , ne  furent 
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d abord  que  de  bois.  Deftines  à la  reprélèntation  de  quelques  pièces 
ephemeres , ils  n étaient  qu  autant  d echaffàuds  1cm  blablcs  à ceux  que 
nous  élevons  pour  les  cérémonies  du  moment.  L.  Mummius  fut  le 
premier  qui  donna  une  forte  de  magnificence  à ces  édifices  de  bois 
en  enrichiflànt  les  jeux  que  l’on  célébra  à fon  triomphe  , des  débris’ 
du  Théâtre  de  Corinthe.  Enfuite  Scaurus , en  faifant  conftruire  le  fien 
donna  aux  Romains  le  plan  de  ceux  qui  s’élevèrent  bientôt  dans  la 
Ville.  Le  Théâtre  fufpendu  & brifé  de  Curion , offrit  le  fpedacle  de 
la  plus  furprenante  conftruéHon  qu’on  eût  encore  vue.  Pompée  enché- 
lit  encore  fur  fes  Predeceiîeurs  ; & il  fut  le  premier  qui  bâtit  un  ma- 
gnifique Théâtre  de  pierre  & de  marbre.  Marcellus  enconftruifit  bien- 
tôt un  autre  dans  la  neuvième  région  de  Rome  ; & ce  fut  Augufte 
qui  le  confiera. 

Les  Théâtres  de  pierres  fe  multiplièrent  ainfi  peu  à peu  dans  Rome 
& dans  les  principales  villes  de  l’Empire.  Le  feul  camp  de  Flaminius 
en  comprenait  quatre.  Trajan  en  éleva  un  qui  furpalîàit , dit-on  , en 
magnificence  & en  étendue  , tous  ceux  de  fes  Prédéceffeurs  , &’  qui 
fut  détruit  par  Adrien.  Caius  Pulcher  fut  l’un  des  premiers  qui , à la 
diverfité  des  colonnes  & des  liâmes , ajouta  les  peintures  pour  en  dé- 
corer la  fcène.  Catulus  le  fit  revêtir  d’e'bene , & Antoine  le  fit  argen- 
ter. On  dit  que  Néron,  jaloux  d’étaler  toute  fon  opulence  aux  yeux  de 
Tiridate , fit  dorer  tout  le  Théâtre. 

Tous  ces  monuments  nous  ont  été  ravis  par  les  fiecles  ; & il  n’en 
relie  plus  aujourd’hui  que  quelques  vertiges.  L’hiftoire  feule  qui  a pris 
la  peine  de  nous  conferver  la  mémoire  de  quelques-uns  , peut  nous 
éclairer  fur  la  diftribution  & la  fomptuofité  de  ces  édifices.  Pline  ùir- 
tout , Peintre  de  la  Nature  & des  Arts  , va  nous  fournir  la  delcription 
fommaire  de  quelques-uns.  Commençons  par  celui  de  Scaurus. 

L’hiftoire  nomme  deux  Marcus  Æmilius  Scaurus  , l’un  pere  , l’autrè 
fils.  Le  premier  fut  fi  pauvre  , fi  indigent,  qu’il  fe  trouva  obligé  de 
vendre  du  charbon  pour  pouvoir  fubfifter  : il  fe  confola  de  fit  mauvaife 
fortune  avec  les  livres  , & il  fe  dillingua  au  Barreau.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  le  Sénat , en  devint  le  Prince  , exerça  plufieurs  fois  le 
Confulat , & triompha  des  Liguriens.  Etant  Cenfeur  , il  fit  conftruire 
Ip  pont  Milvius , & paver  l’un  des  plus  grands  chemins  d’Italie  , qui 
fut  appelle  la  Voie  Emilienne.  Il  mit  au  jour  l’hiftoire  de  fit  vie  , & 
publia  d’autres  Ouvrages  dont  les  Anciens  ont  parlé  avec  beaucoup 
d’éloges.  M.  Æmilius  Scaurus  , Ion  fils  , ne  fut  pas  Conful  ; il  ne 
triompha  pas  , il  n’écrivit  pas  ; mais  il  donna  aux  Romains  le  plus  fu- 
perbe  fpeâacle  qu’ils  euffènt  jamais  vu.  Pline  parle  ainfi  de  ce  chef- 
d’œuvre  des  Arts  & de  l’opulence. 

“ le  ne  fais,  dit  cet  Hiftorien  , fi  l’édilité  de  Scaurus  ne  contribua 
» pas  plus  que  toute  autre  choie , à corrompre  les  mœurs , & fi  les 
» proferiptions  de  Sylla  ont  fait  autant  de  mal  à la  République  que  les 
” richeffès  immenfes  de  fon  beau-fils.  Ce  dernier  , étant  Edile,  fit  conf- 
it truirc  un  Théâtre  auquel  on  ne  peut  comparer  aucun  des  ouvrages 
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„ qui  aient  jamais  été  faits  , non-feulement  pour  une  durée  de  quelques 
» jours , mais  pour  les  fiécles  à venir.  Cette  fcène  compofée  de  trois  ordres, 
j)  était  foutenue  par  trois  cents  foixante  colonnes , & cela  dans  une 
» ville  où  l’on  avait  fait  un  crime  à un  Citoyen  des  plus  recomman- 
» dables  d’avoir  placé  dans  la  mailon  fix  colonnes  du  Mont  Hymette. 

» Le  premier  ordre  était  de  marbre;  celui  du  milieu  était  de  verre, 
s,  efpece  de  luxe  que  l’on  n’a  pas  renouvelle  depuis  ; ôc  1 ordre  le 
» plus  élevé  était  de  bois  doré.  Les  colonnes  du  premier  ordre  avaient 
» trente-huit  pies  de  haut,  & les  ftatues  de  bronze  diftribuées  dans 
» les  intervalles  des  colonnes , : étaient  au  nombre  de  trois  mille.  Ce 
» Théâtre  pouvait  contenir  quatre-vingt  mille  perlonnes  , tandis  que 
» celui  de  Pompée , qui  n’en  contient  que  quarante  mille , fuffit  à un 
» peuple  beaucoup  plus  nombreux  par  les  diverfes  augmentations  que 
» la  Ville  de  Rome  a reçues  depuis  Scaurus. 

» Si  l’on  veut , ajoute  Pline , avoir  une  jufte  idée  des  tapilTeries  lu- 
» perbes , des  tableaux  précieux , en  un  mot  des  décorations  en  tous 
» les  genres  dont  le  premier  de  ces  théâtres  fut  orné  , il  fuffira  de 
» remarquer  que  Scaurus,  après  la  célébration  de  fes  jeux,  ayant  fait 
» porter  à fa  maifon  -de  Tufculum  ce  qu’tl  avait  de  trop  pour  l’em- 
» ployer  à différents  ufages , fes  efclaves  y mirent  le  feu  pour  fe  ven- 
» ger  des  peines  que  tout  cela  leur  avait  données  , & l’on  eftima  la 
„ perte  occafionnée  par  cet  incendie  , cent  millions  de  fefterces , ou 
j,  douze  millions  de  notre  monnoie  »:  Un  hiftorien  ajoute  au  récit  de 
Pline  , que  l’Entrepreneur  chargé  de  l’entretien  des  égoûts  de  Rome , ie 
crut  obligé  d’exiger  de  Scaurus  qu’il  s’engageât  à payer  le  dommage 
que  le  tranfport  de  tant  de  colonnes  monftrueufes  pourrait  caufer  aux 
voûtes  qui  depuis  fept  cents  ans  , époque  du  régné  de  Tarquin  l’ancien, 
étaient  toujours  demeurées  immobiles  : mais  elles  foutinrent  encore  cette 
violente  fecoulfe  fans  s’ébranler.  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  dans 
cette  magnifique  confiruction  , c’eft  qu’elle  ne  fut  elevee  que  pour 
l’ufage  d’un  feul  mois. 

Le  Théâtre  de  Curion , dont  Pline  nous  a auffi  confervé  la  defcrip- 
tion  , était  d’une  ftruâure  beaucoup  plus  furprenante  encore  que  celte 
de  l’édifice  éphémère  bâti  par  Scaurus.  Ce  Théâtre  en  comprenait  deux 
conftruits  en  bois , l’un  près  de  l’autre  , & fi  artiftement  fufpendu  cha- 
cun fur  fon  pivot , qu’on  pouvait  les  faire  tourner  , & former  par  ce 
moyen  une  enceinte  pour  des  combats  de  gladiateurs.  C.  Scribonius 
Curion , auquel  il  dut  fa  nailfance  , était  de  famille  Patricienne  : fon  pere 
avait  été  Conful , & on  lui  avait  décerné  les  honneurs  du  triomphe.  Le 
fils  fe  fit  connaître  de  bonne  heure  par  la  délicateffe  de  fon  efprit , par 
fes  talents , fon  éloquence , fes  intrigues  dans  les  faâions  de  Céfar  & 
de  Pompée , & par  fes  débauches  & fes  diffipations  fcandaleufes.  Il  fe 
lia  d’amitié  avec  Antoine  ; & il  le  plongea  dans  des  dépenfes  fi  folles, 
fi  exorbitantes , que  des  l’âge  de  vingt  ans  , il  s était  endette  de  deux 
cents-cinquante  talents,  fomrne  qui  revient  a plus  d un  million  de  notie 
monnoie.  Il  le  vendit  à la  fortune  de  Cefar  ; 6c , pour  fervir  plus  utile- 
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ment  ce  Prince  , il  avait  l’art  de  diilimuler  les  engagements  fecrets  qui 
funiflaient  à lui.  Lorfqu’il  fut  tribun  du  peuple  , il  affeâa  même  tou- 
jours de  n’agir  que  pour  les  inte'rêts  de  la  République.  Son  éloquence, 
fon  audace  , fon  nom  lui  alfurerent  différais  fuccès  dans  les  brigues 
qu’il  fit  en  faveur  de  Céfar  : il  fut  un  jour  couronné  de  fleurs  comme 
un  Athlete  qui  a remporté  le  prix  aux  jeux  Olympiques.  Cependant , 
le  Conful  Lentulus , inftruit  de  la  légéreté  de  fon  caraâere  & des  defi- 
feins  furtefles  qu’il  méditait  contre  la  République  , le  chaflà  honteufe- 
rnent  du  Sénat  avec  Antoine;  & ils  furent  obligés  de  fordr  de  Rome 
déguifes  en  efclaves  dans  des  voitures  de  louage:  mais  le  fervice  que, 
long-tems  auparavant  il  avait  rendu  à Céfar,  était  du  nombre  de 
ceux  qu’un  homme  fenfible  & reconnaiflànt  ne  fuirait  oublier  ; il  avait 
couvert  ce  Diélateur  de  fà  robe  , & il  l’avait  ainfi  préfervé  d’une  mort 
certaine  qu’allaient  lui  donner  des  jeunes  gens  armés  qui  fuivaient  Cicé- 
ron. Céfar , péhétré  de  reconnaifiince  pour  un  fi  grand  bienfait , ne  céda 
de  lui  prodiguer  fes  largeflès  ; & , après  lui  avoir  fait  obtenir  plufieurs 
emplois  importans  contre  les  loix , les  ufàges  & la  bienféance  , il  lui 
donna  le  gouvernement  de  la  Sicile , l’un  des  plus  importans  de  l’Em- 
pire Romain.  On  fait  qu’il  obtint  la  Quefture  l’an  de  Rome  698  , & 
qu’il  fut  tué  huit  ans  après  dans  la  guerre  d’Afrique. 

Ce  fut  vrailèmblablement  pour  attirer  de  nouvelles  créatures  fous 
les  étendards  de  Céfar , que  Scribonius  Curion  fit  conftruire  le  fomp- 
tueux  Théâtre  dont  nous  parlons  ; & tout  nous  porte  à croire  que  les 
frais  en  furent  pris  fur  les  dépouilles  des  Gaulois , dont  le  Diâateur  s’était 
chargé.  Il  donna  Ces  fpeâacles  au  peuple  Romain  vers  l’an  703  de 
Rome  , fur  un  prétexte  femblable  à celui  dont  avait  ufé  Scaurus , c’eft- 
à-dire  , pour  honorer  les  funérailles  de  fon  pere  mort  en  701  : voici  en 
quoi  confiftait  ce  Théâtre  : c’eft  Pline  qui  nous  en  a laiffé  la  defcrip- 
tion  à la  fuite  de  celle  du  fpeâacle  de  Scaurus. 

“ L’idée  d’une  profufion  fi  extraordinaire  , dit  Pline  , emporte  mon 
v efprit , & le  force  à s’éloigner  de  fon  objet  pour  s’occuper  d’une 
» autre  folie  plus  grande  encore,  & dans  laquelle  on  n’employa  que 
v le  bois.  C.  Curion , qui  mourut  dans  les  guerres  civiles , attaché  au 
» parti  de  Célàr  , voulant  donner  des  jeux  pour  les  funérailles  de  fon 
n pere  , comprit  bientôt  qu’il  n’était  pas  affez  riche  pour  furpaffer  la 
» magnificence  de  Scaurus.  En  effet , il  n’avait  pas  , comme  lui  , un 
» Sylla  pour  beau-pere  , & pour  mere  une  Metella  , cette  femme 
ij  avide  de  s’enrichir  des  dépouilles  des  profcrits.  11  n’était  pas  fils  de 
” ce  M.  Scaurus  qui  fut  tant  de  fois  à la  tête  de  la  République , & qui 
» allôcié  à toutes  les  rapines  des  partifans  de  Marius , fit  de  fa  maifon 
n un  gouffre  où  s’engloutit  le  pillage  d’un  fi  grand  nombre  de  pro- 
» vinces.  Cependant  Scaurus  avouait  , après  l’incendie  de  fa  maifon , 
'1  qu’il  ne  pouvait  faire  une  fécondé  dépenfe  femblable  à la  première. 
» Ainfi  , les  flammes , en  détruifant  des  richeffes  accumulées  de  toutes 
” les  parties  du  monde  , lui  laifferent  au  moins  l’avantage  de  ne  pou- 
» voir  être  imité  dans  fa  folie. 

Tome  11.  S a 


-14° 


CHEF- D’  (EU  V RES 

» Cufion  fut  donc  obligé  de  fuppléer  au  luxe  par  l’efprit,  & de 
n chercher  une  nouvelle  route  pour  fe  diftinguer.  Voyons  , ajoute 
„ Pline  , le  parti  qu'il  prit  : applaudiffons-nous  de  la  proreétion  de  nos 
jj  mœurs , & de  la  fupériorité  que  nous  nous  plaifons  tant  à nous  attri- 
jj  buer.  Curion  fit  conftruire  deux  vaftes  Théâtres  affez  près  1 un  de 
jj  l’autre.  Ces  deux  édifices  étaient  fi  également  fufpendus  chacun  fur  fon 
jj  pivot  , que  l’on  pouvait  les  faire  tourner  : on  repréfentait  le  matin 
jj  des  pièces  fur  la  fcène  de  chacun  de  ces  Théâtres.  Ils  étaient  alors 
» adoffés  pour  empêcher  que  le  bruit  de  l’un  ne  fût  entendu  de  ceux 
u qui  affiliaient  au  fpeûacle  de  l’autre.  L’après-midi , on  retirait  quel- 
n ques  planches  , & l’on  faifait  tourner  fubitement  les  Théâtres  : leurs 
jj  quatre  extrémités  réunies  formaient  alors  un  amphithéâtre  , où  fe 
n donnaient  des  combats  de  gladiateurs.  Curion  faifait  ainfi  mouvoir  à 
jj  la  fois  , la  fcêne  , les  Magillrats  & tout  le  peuple  Romain. 

>j  Que  doit-on  ici , continue  Pline  , admirer  le  plus , l’Inventeur  ou 
» la  chofe  inventée  , celui  qui  fut  allez  hardi  pour  concevoir  le  projet, 
jj  ou  celui  qui  fut  allez  téméraire  pour  l’exécuter  ? Ce  qu’il  y a de 
jj  plus  étonnant  , c’eft  l’extravagance  du  peuple  Romain  ; elle  a été  affez 
jj  grande-,  pour  l’engager  a s’alleoir  fur  une  machine  mobile  & fi  peu 
u folide.  Ce  peuple  , vainqueur  & maître  de  toute  la  terre  ; ce  peu- 
>j  pie  qui  , à l’exemple  des  dieux  dont  il  elt  l’image  , difpofe  des 
jj  royaumes  & des  nations , le  voila  lufpendu  dans  une  machine , ap- 
» plaudilfant  au  danger  dont  il  eft  ménacé  : pourquoi  faire  fi  peu 
jj  de  cas  de  la  vie  des  hommes  ? pourquoi  fe  plaindre  de  la  perte 
jj  que  nous  avons  faite  à Cannes?  Une  Ville  abîmée  dans  un  gouffre 
» de  la  terre  entr’ouverte  , remplir  l’univers  de  deuil  & d’effroi  ; & 
» voila  tout  le  peuple  Romain  renfermé  , pour  ainfi  dire  , en  deux 
jj  vaiffeaux  , & qui  , foutenu  feulement  par  deux  pivots  , regarde  , 
n tranquille  fpeâateur , le  combat  qu’il  livre  lui-même  , en  danger  de 
h périr  au  premier  effort  qui  dérangera  quelques  pièces  de  ces  enor- 
jj  mes  machines.  Eft-ce  donc  en  élevant  en  l’air  les  tribus  qui  compo- 
» font  la  Nation  Romaine , que  l’on  parvient  à plaire  à la  Divinité  , & 
n à mériter  fes  faveurs  ? Que  ne  fera  pas  dans  la  Tribune  aux  haran- 
jj  gués , que  n’ofera  entreprendre  fur  un  peuple , celui  qui  a eu  l’art 
» de  lui  perfuader  de  s’expofer  ainfi  au  danger  le  plus  imminent  ? Il 
jj  faut  l’avouer  , ce  fut  le  peuple  tout  entier  qui  combattit  fur  le  tom- 
jj  beau  du  pere  de  Curion,  dans  la  pompe  de  fes  funérailles. 

jj  Curion  fut  cependant  obligé  de  changer  l’ordre  de  fa  fête  ma- 
u gnihque  ; il  conferva  le  dernier  jour  la  forme  de  l’amphithéatre. 
n Ayant  enfuite  placé  & adoffé  les  fcènes  dans  tout  le  diamètre  de  ce 
jj  même  amphithéâtre  , il  donna  des  combats  d’ Athlètes  : enfin  il  fit 
jj  enlever  tout-d’un-coup  ces  mêmes  fcènes  , & fit  paraitre  dans  l’arêne 
jj  tous  ceux  de  fes  gladiateurs  qui  avaient  été  couronnés  les  jours 
jj  précédents  jj. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , des  Théâtres  de 
Scaurus  & de  Curion  , que  jufqu’alors  les  üifices  de  cette  elpece 
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tl’avaient  pour  objet  que  quelques  jours  d’amufement.  Chaque  fois  que  c.'~ 
l’on  voulait  repréfènter  des  jeux , on  élevait  des  Théâtres  qui  n’exif-  ° 
taient  que  pendant  la  durée  de  ces  jeux  , & le  peuple  y affiliait  tou- 
jours debout.  Pompée  fut  le  premier  qui  penfa  à leur  donner  une 
confiftance  permanente.  Ce  Général  , revenant  de  la  Grèce  , apporta 
avec  lui  le  plan  du  Théâtre  de  Mytilene  : il  conçut  le  projet  d’en  faire 
conftruire  un  femblable  à Rome.  Les  fondements  qui  lui  fèrvirent  de 
bafe , furent  fi  folides , qu’ils  parafaient  devoir  furvivre  à tous  les  fié- 
cles.  Il  y fit  pratiquer  une  efpece  d’aqueduc  , dont  l’objet  était  de 
fournir  de  l’eau  à tous  les  rangs  du  Théâtre , tant  pour  rafraîchir  le 
lieü,  que  pour  étancher  la  loir  des  fpeâateurs.  Il  y mit  des  fiegés, 
genre  de  mollefle  inconnu  jufqu’alors,  & dont  Tacite  affine  que  les 
gens  fages  lui  furent  mauvais  gré.  Ce  Théâtre  qui  pouvait  contenir 
quarante  mille  pcrlonnes  , était  orné  de  tableaux,  de  ftatues  de  bronze 
& de  marbre , tranfportées  à Rome  , de  Corinthe , d’ Athènes  & de 
Syracufe.  Une  particularité  remarquable , c’eft  que  Pompée,  pour  pré- 
venir les  caprices  du  peuple  & des  Magiftrats  , fit  conftruire  , dans 
l’enceinte  du  Théâtre , un  Temple  qu’il  dédia  à Vénus  viâorieulè  ; & 
cette  précaution  de  mettre  ainfi  fon  édifice  fous  la  proteâion  d’une 
grande  Déeffie  , révérée  par  tous  les  Romains  , fit  qu’on  eut  pour 
lui  des  égards  & des  ménagements  qui  affiirerent  fa  confervation. 

Le  dernier  des  Théâtres  fameux  dont  les  Annales  de  Rome  nous 
ont  confervé  la  mémoire  , fut  celui  de  Marcellus , (Jig.  6ç).  Cet  édi- 
fice  fut  confacré  par  Augufte  à la  mémoire  du  jeune  Marcellus  , Ion 
neveu , fon  fils  adoptif  & fon  gendre.  Ce  jeune  prince  mourut  l’an  de 
Rome  731 , à l’âge  de  vingt  ans.  Les  Hiftoriens  & les  Poètes  fe  font 
réunis  pour  faire  l’éloge  de  la  douceur  de  fon  caraâere  & de  la  déli- 
cateffe  de  fon  efprit.  On  connaît  le  beau  trait  de  Virgile  qui  fit  évanouir 
la  tendre  Octavic  fit  mere,  & qui  fit  couler  un  torrent  de  larmes  des 
yeux  d Augufte.  Horace  n’a  pas  peint  le  jeune  héros  avec  des  couleurs 
moins  vives  ni  moins  honorables  à fa  mémoire.  Jamais  Oâavie  ne  put 
fe  confoler  de  la  mort  d’un  fils  fi  généralement  chéri.  Cette  Princeffè 
fit  donner  à Virgile  un  talent  pour  chaque  vers  de  l’éloge  de  fon  fils  ; 
mais  ils  réveillèrent  tellement  fa  douleur  , qu’elle  défendit  qu’on  lui  en 
lût  d’autres  à l’avenir.  Dès  ce  moment  , elle  fe  plongea  dans  une  af- 
freufe  folitude  ; & la  mélancolie  qui  la  tourmentait,  ne  finit  qu’avec 
fes  jours.  Pour  encourir  fon  indignation , c’était  allez  d’être  mere.  Elle 
ne  garda  aucun  portrait  de  fon  fils  ; elle  ne  voulut  pas  même  qu’on  lui 
en  parlât. 

Le  Théâtre  que  l’Empereur  confiera  aux  mânes  du  jeune  Prince  , 
était  fitué  entre  le  Tibre  & le  Capitole  (a).  Publius  Victor  dit  qu’il  pou- 
vait contenir  trente  mille  fpeâateurs  ; il  était  par  conféquent  le  plus 
petit  de  tous  ceux  que  l’on  voyait  alors  à Rome.  Le  diamètre  intérieur 
du  demi-cercle,  était  de  cent  quatre-vingt-quatorze  piés  antiques,  & le 


(a)  Voyez  plus  haut  , com.  I , pag. 
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rj  diamètre  extérieur  de  quatre  cens  dix-fept.  Les  ruines  qu’on  en  voit 

° encore  au  Palais  Savelli , au  quartier  Ripœ  de  Rome  moderne  , offrent 

les  débris  d’un  édifice  noble  & majeftueux.  C’eft  aux  guerres  civi- 
les qui , au  dixième  fiecle  de  notre  ère  , agitèrent  la  plupart  des  Ré- 
publiques d’Italie  , & qui  remplirent  Rome  de  bâclions  & de  brigan- 
dages , que  l’on  doit  attribuer  la  deftruêtion  de  ce  beau  monument. 


ARTICLE  XIX. 

Tableau  des  Amphithéâtres  & du  Cirque  des  Romains.  Jeux  que  ton 
y célébrait. 

De  toutes  les  Nations  de  la  terre  , les  Romains  frirent  les  feuls  qui 
Connurent  ces  plaifîrs  fanglans  , qui  donnèrent  naiffance  aux  Amphithéâ- 
tres. Ces  peuples  habitués  à la  guerre , fe  firent  un  fpcâacle  des  mî- 
tes & inutiles  efforts  des  hommes  condamnés  à être  la  proie  des  bêtes 
féroces.  Cette  Nation  guerriere  fe  fit  une  joie  barbare  des  gémiffements 
de  la  nature  expirante.  Pour  ces  repréfentations  on  avait  conftruit  à 
Rome  & dans  la  plupart  des  Colonies , des  Amphithéâtres  dont  l’éten- 
due était  immenfe.  Ces  édifices  ne  furent  d’abord  que  de  bois.  Celui 
que  Statilius  Taurus  fit  conftruire  à Rome  dans  le  champ  de  Mars 
lous  l’empire  cfAugufte  , fut  le  premier  de  pierres  : cet  Amphithéâtre 
fut  incendié  fous  Néron,  & rebâti  aufli-côt. 

Mais  de  tous  ces  édifices , le  plus  magnifique  & le  plus  fomptueux 
fut  inconteftablement  le  Colifée  (a).  Ce  fuperbe  Amphithéâtre  dont  les 
débris  offrent  encore  la  perlpeâive  la  plus  noble  & la  plus  majeftueufe 
65.  (.fié T-  66) , fut  bâti , dit-on  , par  Vefpafien  ; & achevé  par  Tite , fon  fils 

& l'on  fucceffeur.  Si  l’on  en  croit  l’Abréviateur  Viâor  , il  pouvait  con- 
tenir quatre-vingt-fept  mille  fpeâateurs  : fon  enceinte  était  de  figure 
ovale  : autour  étaient  des  loges  ou  voûtes  qui  renfermaient  des  bêtes 
deftinées  à combattre.  Les  portes  de  ces  loges  étaient  prifes  dans  un 
mur  qui  entourait  l’arêne  ; & fur  ce  mur  était  pratiquée  une  avance  en 
forme  de  quai , qu’on  appellait  Podium.  Rien  ne  reffemble  tant  au  po- 
dium qu’une  longue  tribune , ou  qu’un  grand  périftyle  circulaire.  Ce 
podium  était  décoré  de  colonnes  & de  baluftrades  : c’était  la  place  des 
Sénateurs , des  Magiftrats  , des  Empereurs  , des  Veftales  & de  celui 
aux  frais  duquel  fe  donnait  le  fpeâacle.  On  l’élevait  de  douze  à quinze 
piés , pour  garantir  les  fpeûateurs  des  éléphans , des  lions , des  léo- 
pards , des  panthères  & des  autres  bêtes  feroces  que  l’on  failàit  com- 
battre les  unes  contre  les  autres.  On  le  garniffait  de  plus  de  retz  , de 
treillis , de  gros  troncs  de  bois  ronds  & mobiles  qui  tournaient  verti- 


(3)  Intraprefe  Vefpafiano  il  portento  delle  fabriche  nell’  amfueatro  di  tuera  pictra  , che  généra 
encor  maraviglia  con  quel  pezzo  délia  corteccia  ; che  ne  fublifte.  Fù  quefto  il  più  fuperbo  , e il 
nieglio  intefo  édificio  del  mondo , e non  fuor  di  ragione  dilTe  marziale  davergli  cedere  anche  le 
piramidi , e i maufolei,  e dover  la  fama  parlar  di  eflo  folo  per  tutti  gli  altti .Dcgli  Amfiteatri. 
& Jîngolarmcnte  del  Vcrorefe  , lib,  Il , pag.  zj. 
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càlement  fous  l’effort  des  bêtes  qui  voulaient  y monter.  On  en  vit  ce- 
pendant quelques-unes  franchir  cet  obftacle  , & ce  fut  pour  prévenir 
cet  accident  , que  l’on  environna  l’arêne  de  folfés  profonds. 

Au-delfus  du  podium  étaient  les  fiéges , dont  les  uns  étaient  defti- 
nés  pour  s’alfeoir , & les  autres  à faciliter  le  paflàge  : les  fieges  propre- 
ment dits  étaient  circulaires.  Ceux  qui  fervaient  d’efcalier , coupaient 
les  autres  de  haut  en  bas.  Les  gradins  de  l’Amphithéâtre  de  Vefpa- 
fien  ont  un  pié  deux  pouces  de  hauteur , & deux  piés  & demi  de  lar- 
geur. Ces  gradins  formaient  ce  que  les  Romains  appellaient  les  précinc- 
tions;  l’Amphithéâtre  de  Velpafien  en  avait  quatre.  Les  avenues  que 
Macrobe  appelle  V omitoria  , étaient  des  portes  pratiquées  au  haut  de 
chaque  efcalier  , & auxquelles  on  arrivait  par  des  voûtes  couvertes.  Les 
efpaces  contenues  entre  les  précinâions  & les  efcaliers  , portaient  le 
nom  de  Cunei.  On  a dit  que  les  Sénateurs  occupaient  le  podium  ; im- 
médiatement au-delfus,  étaient  les  Chevaliers.  Ici , comme  dans  les  Théâ- 
tres , on  avait  ménagé  des  canaux , dont  les  uns  avaient  pour  objet 
de  répandre  de  l’eau  de  pluie  , & les  autres  étaient  deftinés  à tranfmet- 
tre  dans  toutes  les  parties  de  l’Amphithéâtre , différentes  liqueurs  odori- 
férantes : on  tendait  des  voiles  pour  garantir  les  fpeciaccurs  des  ardeurs 
du  foleil.  Ces  voiles  furent  d’abord  fort  fimples , & elles  n’eurent  dans 
l’origine  que  l’utilité  pour  objet  : on  les  enrichit  enfuite  de  tout  ce  que 
le  luxe  pouvait  fuggérer  aux  Romains  de  plus'fomptueux. 

Indépendamment  des  Amphithéâtres  de  Statilius  Taurus  & de  Vef- 
pafien  , on  en  voyait  plufieurs  autres  à Rome  : tel  était  celui  de  Tra- 
jan , dont  on  ne  voit  plus  que  quelques  traces  dans  le  champ  de  Mars. 
A côté  de  l’Eglife  de  Sainte  Croix  de  Jérufalem , font  les  veftiges  d’un 
autre  qui  parait  avoir  été  conftruit  au  même  fiécle  : il  eft  de  brique , 
& d’  environ  quarante  toifes  de  diamètre.  On  croit  que  ce  font  les 
rcftes  de  cet  Amphithéâtre  appelle  Amphitheatrum  Cajlrenfc  , où  Ton 
exerçait  les  foldats  à combattre  différents  animaux.  Ce  qui  refte  confifte 
en  des  arcades  entre  lefquelles  font  des  colonnes  Corinthiennes  avec 
leur  entablement , le  tout  conftruit  en  briques. 

De  Rome,  les  Amphithéâtres  fe  répandirent  dans  l’Italie,  & enfuite 
dans  tous  les  lieux  fournis  à la  puiffance  Romaine.  La  France,  l’Al- 
lemagne , diverfes  parties  des  Gaules  offrent  plufieurs  veftiges  d’ Am- 
phithéâtres. Le  plus  confidérable  d’Italie,  était  celui  de  Capoue  : il  ref- 
lemble  , tant  pour  le  plan  que  pour  la  forme  , au  Colifée  ; mais  il  eft 
beaucoup  moins  grand  ; il  eft  ovale  , & il  peut  avoir  cent  cinquante 
piés  de  long  fur  quatre-vingt-dix  de  large.  Cet  édifice  eft  divifé  en 
cinq  galeries , dont  trois  fervent  à communiquer  a tous  les  efcaliers  qui 
aboutiiïènt  aux  gradins.  On  y avait  ménagé  quatre  grandes  portes  plus 
confidérables  que  celles  du  Colifée  de  Rome.  Il  refte  encore  quelques 
parties  des  corridors  ; tout  le  refte  eft  prefque  entièrement  enterré.  La 
rampe  fur  laquelle  pofaient  les  gradins , defcend  jufqu’k  terre  , & 
l’arêne  n’offre  plus  qu’un  pré  labouré.  M.  Cochin  affure  que  la  fculp- 
ture  & l’tirchite&ure  en  font  très-maufîàdes. 
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L’Amphithéatre  de  Pouzzol  a confervé  le  nom  de  ColoJJeo  qu’on  lui 
donna  lorfqu’on  le  conftruifit  , parce  qu’il  e'tait  auffi  grand  que  celui 
de  Rome.  Il  eft  dans  un  état  de  délabrement  qui  ne  laide  appercevoir 
que  des  traces  de  Ion  ancienne  fplendeur.  L’arène  a été  métamorpho- 
fée  en  un  jardin  de  deux  cents  quarante  pies  de  long.  On  y voit  encore 
les  portiques  qui  fervaient  d’entrée  , & qui  régnaient  fous  les  gradins  , 
avec  les  caves  où  l’on  renfermait  les  bêtes.  Au-devant  de  chaque  pilier, 
il  y a une  pierre  creufée  pour  recevoir  l’eau  que  l’on  donnait  à boire 
aux  animaux  renfermés.  On  a pratiqué  dans  l’un  de  ces  édifices  une 
Chapelle  à l’honneur  de  Saint  Janvier  & de  Saint  Procule  , que  l’on 
dit  avoir  été  expofés  aux  bêtes  de  ces  Amphithéâtres.  On  y lit  dans 
l’infcription , que  Saint  Janvier  ayant  été  expofé  à des  ours  affamés  , 
ces  animaux  fe  mirent  à genoux  devant  lui  , & que  le  tyran  Timo- 
thée fut  obligé  de  lui  faire  couper  la  tète. 

Parmi  les  débris  de  la  petite  Ville  de  Cafinum  , fur  le  penchant 
du  Mont  Calîin  , on  voit  encore  les  reftes  d’un  Amphithéâtre  : cet  édi- 
fice a environ  huit  cents  piés  de  circonférence.  L’arêne  a deux  cents 
pieds  de  longueur  dans  œuvre  ; les  gradins  font  entièrement  détruits  ; 
la  hauteur  des  murailles  eft  de  cinquante-fept  piés.  Il  y avait  cinq 
grandes  portes  de  vingt-fix  piés  de  haut  fur  treize  de  large.  On  y voit 
des  reftes  des  aqueducs  qui  conduisent  l’eau  pour  les  naumachies  , 
& des  loges  des  bêtes  deftinées  pour  les  combats.  Les  murs , qui  font 
de  briques  en  lozanges , font  furmontés  de  greffes  pierres  en  faillies , 
traverfées  de  trous  , pour  porter  les  mâts  des  tentes  dont  on  couvrait 
les  fpeâateurs  pour  les  défendre  du  foleil  ou  de  la  pluie.  Près  de  cet 
Amphithéâtre,  on  voit  les  reftes  du  Théâtre,  de  forme  demi-circulaire: 
ce  ne  font  que  des  débris  informes  d’un  édifice  qui  paraît  avoir  été 
autrefois  affez  confidérable. 

De  tous  les  monuments  de  l’ancienne  Italie  , l’Amphithéâtre 
de  Vérone  eft  l’un  des  plus  conlidérables  & des  mieux  confervés.  La 
partie  intérieure  de  cet  édifice , les  corridors  mêmes  font  encore 
dans  leur  entier.  Sa  forme  eft  ovale  , & il  a extérieurement  quatre  cents 
foixante-quatre  piés  de  long , & trois  cents  foixante  - lèpt  de  large  : 
l’arêne  a deux  cents  vingt-cinq  fur  trois  cents  trente-trois  piés  : tout 
autour  de  cette  arène , régnent  quarante-cinq  rangs  de  gradins  de  mar- 
bre , de  dix-huit  pouces  de  hauteur  fur  vingt-fix  de  profondeur.  Ils 
pouvaient  contenir  vingt-deux  mille  fpeâateurs  aflis  : ces  fiéges  dégra- 
dés par  le  tems , ont  été  réparés  par  l’ordre  des  Magiftrats  de  Vérone. 
L’édifice  entier  a été  même  rétabli , à la  follicitation  du  Marquis  Sci- 
pion  Mafféi , & l’on  y donne  aujourd’hui  des  fêtes  & des  fpeâacles. 
Aux  extrémités  du  grand  arc  de  la  figuie  elliptique  qu’a  ce  monu- 
ment, font  deux  portes  dont  chacune  a au-deflus  une  plate-forme  ou 
tribune  , de  vingt  piés  fur  dix , fermée  par  une  baluftrade.  Le  tems  a 
confervé  quatre  rangs  différents  par  où  les  fpeâateurs  entraient  au  fpec- 
tacle  ou  en  fortaient  : l’enceinte  extérieure  a été  prelque  entièrement 
détruite.  Elle  s’élevait  beaucoup  plus  haut  que  les  gradins  , & fervait 

de 
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de  Couronnement  a 1 intérieur  qui  était  terminé  par  une  colonnade  qui  -. 

régnait  autour.  Il  parait  qu  en  hiver,  ou  pendant  les  grandes  chaleurs  ^'Sure* 
de  l’été  , on  couvrait  l’Amphithéâtre  avec  des  toiles.  La  corniche  qui 
couronnait  l’ouvrage,  était  percée  de  grands  trous  quarrés , par  où 
p allaient  les  cabeftans , à l’aide  defquels  on  tendait  les  cordes  qui  fpu- 
tenaient  les  toiles.  Cette  partie  extérieure  ayant  été  dégradée  pour  en 
employer  ailleurs  les  matériaux  , on  ne  peut  plus  y donner  de  fpeâa- 
cles  que  lorfque  la  férénité  du  tems  le  permet.  On  y fait  des  courfes 
de  mafques  dans  le  tems  du  carnaval  ; on  y donne  quelquefois  des 
combats  d’animaux  ; on  y tire  des  feux  d’artifice.  Lorfqu’on  entre 
dans  ce  monument , la  perfpeâive  en  eft  impofante  & vraiment  majef- 
tueufe.  L’enceinte  extérieure  déshonorée  par  le  tems  , eft  beaucoup 
moins  agréable. 

On  voit  à Paula,  en  Iftrie,  les  relies  d’un  Amphithéâtre,  qui  parait 
avoir  été  tout  aulfi  grand  & aulfi  magnifique  que  celui  de  Vérone;  (Hg.  65) 
les  deoris  de  ce  grand  édifice  , dont  la  plupart  font  épars  çà  & là , retracent 
encore  l’image  des  beaux  fiecles  de  l’art.  L’auteur  italien  des  Amphi- 
théâtres des  Anciens , a cru  y voir  l’enceinte  d’un  Théâtre  ; mais  fes 
portes , fes  gradins , fes  corridors , l’arêne , toute  la  diftribution  de  ce 
monument,  ne  permettent  pas  de  douter  qu’il  n’ait  été  deftiné  aux  combats 
des  bctes  & des  gladiateurs. 

L’Amphithéâtre  de  Nifines , qui  paraît  avoir  été  conftruit  vers  l’an 
150  , fous  le  régné  d’Antonin,  reflemble  à celui  de  Vérone;  il  eft  de 
forme  elliptique  , & forme  un  ovale  parfait.  Telle  était  à peu  près  la 
forme  de  tous  les  amphithéâtres  ; & les  Architeâes  l’avaient  adoptée  , 
comme  la  plus  avantageufe  & la  plus  propre  à faciliter  à tous  les  fpec- 
tateurs  le  plaifir  des  exercices  qu’ils  avaient  pour  objet;  le  grand  dia- 
mètre de  cet  édifice  tend  direâement  de  l’orient  à l’occident  ; & il  eft 
de  foixante-fept  toifes  trois  piés  , y compris  l’épailîèur  de  la  façade; 

Son  petit  diamètre  qui  va  du  midi  au  nord  , a cinquante-deux  toifes  cinq 
pieds , en  y comprenant  la  même  épaifteur.  L’enceinte  extérieure  eft 
de  cent  quatre-vingt-dix  toiles  , & la  hauteur,  depuis  le  rez-de-chauf* 
fée  julqqu’à  l’attique  , eft  d’environ  onze  toiles. 

La  façade  de  ce  monument  eft  compofée  du  rez-de-chaulfée , d’un 
étage  au-deflus  , & de  l’attique  qui  en  fait  le  couronnement.  Au  rez- 
de-chauffee , eft  un  portique  ouvert  par  foixante  arcades  , qui  étaient 
autant  de  portes  par  lelquelles  on  entrait  dans  l’intérieur  de  l’amphi- 
théatre.  Les  arcades  de  ce  portique  font  à égale  diftance  les  unes  des 
autres , fur  des  alignements  tirés  du  centre  à la  circonférence.  Elles  lônt 
fort  élevees , & ornées  d’un  pilaftre  qui  a près  de  deux  piés  de  front 
& autant  d’épailfeur.  A deux  piés  de  l’architrave , ces  pilaftres  font  cou- 
pés & abailïes  de  deux  pouces. 

Sur  l’étage  fupérieur  régné  , du  côté  de  la  face  , un  femblable  por- 
tique avec  le  même  nombre  d’arcades  perpendiculaires  à celles  du  def- 
fous.  Celles-ci  étaient  fermées  en  bas  par  une  efpece  de  parapet  pro- 
pre à foutenir  ceux  qui  marchaient  dans  le  portique.  Ces  arcades  font 
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ornées  de  colonnes  d’ordre  Tofcan.  L’attique  qui  couronne  tout  l’ou- 
vrage , eft  une  efpece  d’étage  placé  au-dellus  des  deux  autres  , qui  n’a 
ni  arcades , ni  pilaftres , ni  colonnes  : on  peut  le  parcourir  commodé- 
ment & fans  danger.  Dans  toute  fa  circonférence  , régnent  des  confo- 
les  ou  pièces  Taillantes , toujours  placées  a égalé  ditbmce , deux  a deux , 
entre  deux  colonnes , de  maniéré  que  leur  nombre  eft  de  cent  vingt  ; 
elles  ont  dix-huit  pouces  de  faillie  & autant  de  hauteur  : elles  font 
percées  dans  le  milieu  d’un  trou  rond  d un  pie  de  diamètre. 

L’ufage  de  ces  confoles  fe  manifefta  au  premier  coup  d’œil  : on  pla- 
çait dans  ces  trous  des  poteaux  deftinés  pour  les  tentes  , & dont  le 
pié  était  retenu  dans  un  autre  trou  rond  de  lemblabie  diamètre , prati- 
qué fur  la  corniche  qui  eft  immédiatement  fous  l’attique.  Au  pié  de  la 
face  intérieure  de  celle-ci  , & vis-à-vis  chaque  confole , eft  un  trou 
dans  lequel  étaient  enchâffés  d’autres  poteaux  , dont  chacun  était  arrêté 
par  un  étrier  de  fer , fcellé  en  plomb  fur  le  deffus  de  l’attique  , dans 
des  trous  que  l’on  y voit  encore  ; enfin , au  bas  de  l’édifice  , étaient 
d’autres  pieux  qui  fervaient  aufft  à retenir  les  tentes.  C’était , comme 
on  l’a  dit  plus  haut , par  le  fecours  de  ces  tentes  , que  l’on  garantif- 
fait  les  fpeâateurs  de  la  pluie  & du  foleil , qui  euffent  pu  les  incom- 
moder dans  un  édifice  entièrement  découvert. 

L’enceinte  extérieure  de  cet  édifice  offre  quatre  portes  principales , 
qui  correfpondent  aux  quatre  points  cardinaux  du  monde , & qui  font 
diftribuées  de  quinze  en  quinze  arcades.  Celles  de  l’orient  & de  l’oc- 
cident font  placées  fur  les  pointes  du  grand  axe  de  l'édifice  ; & celles 
du  nord  & du  midi , fur  les  pointes  de  fon  petit  axe.  Cette  dernicre 
eft  un  peu  plus  étroite  que  celle  qui  lui  eft  oppofée  : on  a enrichi  la 
porte  du  nord  de  quelques  ornements.  Son  arcade  fupérieure  eft  couron- 
née d’un  fronton  triangulaire  , & du  deffous  de  ce  fronton  fortent , à 
moitié  corps , deux  taureaux  qui  ont  les  genoux  pliés  en  dedans  , & 
qui  forment  une  faillie  en  ligne  droite.  On  voit  de  plus  fur  les  côtés 
des  jambages  de  cette  arcade  fupérieure  , au-dedans  de  l’édifice  , une 
entaille  légère  qui , en  commençant  à la  hauteur  de  la  ceinture  , régné 
jufqu’au  fommet  de  l’arcade  : elle  forme  dans  cet  évafement  infenlible 
la  figure  d’une  colonne  caraftérifée  par  le  chapiteau  qui  la  termine. 
L’arcade  inférieure  qui  formait  la  porte  proprement  dite , n’a  aucun  de 
ces  ornements  : tout  ce  qu’on  y obferve  , ce  font  deux  greffes  pierres 
en  faillies  qui  paraiffent  fous  fon  entablement.  Gautier  (fl)  prétend  que 
ce  font  deux  taureaux  femblables  aux  premiers  , mais  écornés  & mu- 
tilés. M.  Ménard  (b) , au  contraire , ne  les  confidere  que  comme  deux 
pierres  fitillantes,  brutes,  encore  , & qui  n’ont  pas  été  taillées.  Cette  porte 
feptentrionale  eft  d’ailleurs  la  feule  qui  foit  décorée.  Les  trois  autres 
n’ont  qu’un  fimple  avant-corps , & font  dénuées  de  toutes  efpeces  d’or- 
nements. 

(d)  Hift.  des  Antiquités  de  Nifmes pag.  57. 

(£)  Hift.  Civ.  Eccl.  & Littér.  de  la  Ville  de  Nifmes , tom.  vu,  pag.  7. 
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Indépendamment  de  ces  quatre  portes  , on  arrivait  dans  l’arene  par 
les  foixante  arcades  dont  nous  avons  déjà  parlé  : on  fait  que  l’on  don- 
nait le  nom  d’arêne  à ce  champ  couvert  de  fable,  ménagé  au  milieu  de 
l’édifice  fur  lequel  fe  pafîàient  les  jeux  , les  exercices  & les  combats. 
Deux  motifs  paraifient  avoir  déterminé  les  Anciens  à couvrir  ainfi  de 
fable  ce  grand  efpace  ; l’un  pour  mieux  affermir  les  piés  des  gladia- 
teurs , & l’autre  pour  fouftraire  plus  promptement  à la  vue  des  fpec- 
tateurs  le  fang  que  répandaient  les  combattans.  Tout  autour  de  l’arêne 
étaient  les  fieges  qui  s’élevaient  l’un  fur  l’autre  , depuis  le  podium  jufc 
qu’à  l’atticjue  : cet  Amphithéâtre  offrait  trente-deux  rangs  de  fieges  , 
mais  il  n en  relie  aujourd’hui  que  dix-fept  dans  fa  partie  fupérieure  , 
Sc  qui  ne  ’ egnent  pas  même  dans  toute  la  circonférence  de  l’édifice. 
Chaque  liège  avait  dix-huit  à vingt  pouces  de  large,  de  maniéré  que 
non-feulement  les  lpe&ateurs  y étaient  afiis  à leur  aife  , mais  il  reliait 
encore  allez  de  place  fur  le  derrière , pour  que  ceux  qui  étaient  alïis 
au  rang  fupérieur  y plaçaient  leurs  piés  fins  incommoder  ceux  de 
defîousv  La  plupart  de  ces  fieges  formés  de  grolfes  pierres  de  taille  , 
ont  dix-huit  pouces  de  hauteur  , quelques-uns  vingt-quatre.  Les  fpec^ 
tateurs  fe  rendaient  fur  ces  fiéges  par  des  ouvertures  appellées  vomitona  ; 
elles  étaient  dillribuées  en  trois  rangs  , & chaque  rang  en  avait  trente. 

A la  fuite  du  portique  extérieur  du  rez-de-chauffée  & de  niveau  , 
on  en  trouve  un  fécond , qui  s’étend  dans  tout  le  pourtour  de  l’édifice. 
On  voit  enfuite  une  première  galerie  , efpece  de  corridor  qui  fervait 
de  communication  aux  vomitoires  du  premier  rang.  C’effc  du  portique 
extérieur  du  rez-de-chaulfée  , que  l’on  monte  à cette  galerie , par  un 
grand  efcalier  à deux  rampes , de  dix  marches  chacune.  De  cette  ga- 
lerie , en  tournant  le  dos  à l’arêne , on  monte  au  portique  de  l’étage 
fupérieur  , par  un  autre  efcalier  également  à deux  rangs , de  dix  mar- 
ches chacune. 

De  ce  portique  fupérieur  on  monte  par  un  efcalier  aux  vomitoires 
.du  fécond  rang;  de-là  on  parvient  à un  corridor,  à chaque  bout  du- 
quel elt  un  efcalier  de  quinze  marches  , éclairé  par  deux  efpeces  de 
lucarnes  pratiquées  dans  l’épaifleur  du  mur  de  la  façade.  Ces  ouvertu"- 
res , évafées  en  dedans  , font  placées  deux  à deux  près  des  chapiteaux , 
& l’on  trouve  toujours  une  colonne  entre-deux.  De  cet  efcalier  , on 
arrive  fur  un  autre  corridor , & de-là  fur  une  fécondé  galerie.  Celle- 
ci  eft  faite  en  demi-voûte  &:  rampante  , en  forme  de  quart  de  cercle , 
par  fon  profil.  Elle  n’a  d’autre  appui  que  le  mur  d’enceinte  extérieur  ; 
& , quoiqu’elle  porte  tout  le  fardeau  des  hautes  marches  , elle  n’en  eft 
pas  moins  folide.  Comme  les  corridors  fupérieurs  aboutiflaient  à cette 
galerie , le  paffage  y eft  fouvent  interrompu  , &C  l’on  ne  peut  en  faire 
le  tour  fans  monter  & defeendre  autant  de  fois  que  l’on  rencontre  de 
ces  corridors.  Enfin  on  parvient  au-deffius  de  l’attique  par  un  efcalier 
formé  de  dix-huit  marches  de  vingt-trois  pouces  chacune.  Cet  efca- 
lier , qui  commence  dans  la  galerie  dont  nous  venons  de  parler  , répond 
au  fronton  de  la  porte  feptentrionale.  Ses  marches  font  taillées  dans 
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Tépaiffeur  de  la  principale  muraille.  AulTi  n’offrait-il  dans  fa  largeur 
que  le  paflage  d’un  homme  : c’était  par-là  que  montaient  fur  l’attique 
les  perfonnes  deftinées  à tendre  les  voiles  qui  couvraient  l’Amphithéâtre. 

En  alfignant  vingt  pouces  pour  chaque  place  , cet  édifice  pou- 
vait contenir  environ  dix-fept  mille  perfonnes.  Rien  d’ailleurs  n’elt 
plus  folide  que  fa  llruélure  ; la  principale  muraille  qui  forme  fon  en- 
ceinte , a par-tout  quatre  piés  6c  demi  d’épailïeur.  Elle  eft  fondée  fur  un 
malfif  continu  de  pierres  de  taille , large  de  cinq  piés  & demi , haut  de 
huit  , 6c  compofé  de  trois  alfifes  pofées  alternativement  en  carreaux  6c 
en  boutifie.  Le  relie  de  la  façade  jufqu’au-delfus  de  l’attique  , les  por- 
tiques , la  plus  grande  partie  du  relie  de  l’édifice , ont  été  conllruits  auffi 
avec  des  pierres  de  taille  ; dans  les  endroits  qui  ont  été  bâtis  en  maçon- 
nerie , on  a employé  du  mortier  ordinaire  ; 6c  , pour  leur  fervir  de 
parements  , on  a mis  en  œuvre  de  petits  moellons  proprement  piqués , 
pofés  par  alfifes  réglées  6c  en  liaifon. 

Ce  qui  mérite  d’être  obfervé , c’ell  qu’à  l’exception  de  cette  partie 
de  la  maçonnerie  , toutes  les  autres  pierres  de  ce  grand  édifice  font 
liées  les  unes  aux  autres  , fans  mortier  ni  ciment  , mais  feulement 
avec  des  crampons  de  fer  fcellés  en  plomb  : la  plupart  de  ces  crampons 
ont  difparu.  On  fait  qu’après  la  décadence  de  l’Empire,  ces  fortes  de 
pièces  de  fer  furent  l’objet  de  la  cupidité  des  Barbares  qui  inondèrent 
les  Gaules  6c  l’Italie.  C’ell  pour  arrêter  ce  torrent  deftru&eur  , que 
Théodoric,  roi  des  Goths , rendit  une  Ordonnance  contre  ceux  qui 
enlèveraient  les  métaux  6c  le  plomb  des  anciens  édifices.  Toutes  ces 
pierres  font  d’ailleurs  d’une  grolfeur  prodigieufe  : la  plupart  ont  dix- 
huit  piés  de  long , deux  de  haut  6c  vingt  pouces  de  large.  En  les  con- 
fidérant , on  ne  peut  fe  difpenfer  d’admirer  la  maniéré  ingénieufe  avec 
laquelle  les  Romains  tiraient  des  carrières  ces  lourdes  malfes  , 6c  les 
mettaient  en  place.  Deux  carrières  des  environs  de  Nifmes , ont  fourni 
toutes  celles  qui  compofent  cet  Amphithéâtre.  L’une  éloignée  d’un  quart 
de  lieue  de  la  Ville,  eft  fituée  à Roquemaliere  ; 6c  l’autre  éloignée  de 
deux  lieues , fe  trouve  à Barutel  , fur  le  chemin  de  Calmette.  La  pierre 
de  la  première  eft  très-dure  6c  grisâtre  ; 6c  celle  de  la  derniere  eft 
molle  au  fortir  de  la  carrière , 6c  blanche  quand  on  la  taille  ; mais 
elle  durcit  à l’air  6c  devient  grife.  Gautier  qui  écrivait  il  y a environ  6o 
ans  , alTure  que  l’on  voyait  encore  de  fon  tems  , à cette  derniere  carrière 
de  Barutel , une  grande  quantité  de  décombres  qui  formaient  une  élé- 
vation , autour  de  laquelle  il  y avait  deux  enfoncements  qui  défignaient 
les  rou'tes  d’entrée  6c  de  fortie  par  où  les  voitures  paffaient  pour  aller 
chercher  les  matériaux  , 6c  qui  venaient  aboutir  au  grand  chemin  qui 
va  de  Calmette  à Nifmes  (a). 

Après  avoir  tracé  le  tableau  des  principaux  Amphithéâtres  qui  furent 
conllruits  , tant  par  les  Romains  que  par  leurs  Colonies , il  eft  elfentiei 


(a)  Hift.  Civ.  Eccl.  ôc  Litcer.  de  la  Ville  de  Nifmes  , tom.  vu. 
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dé  Elire  connaître  le  Cirque  de  Rome , & les  differents  exercices  pour 
lefquels  il  fut  bâti.  La  religion  eut  autant  de  part  à cet  établifl ement,que  les 
plaifirs  6c  le  deTœuvrement.  A Rome,  les  fpeâacles  , les  jeux  originaire- 
ment confacrés  par  la  piété  des  Citoyens  , fe  célébraient , ou  pour  ap- 
p.iifer  la  colere  des  dieux  , ou  pour  mériter  leur  faveur , ou  pour  k 
falut  du  peuple  , ou  pour  s’attirer  fes  bonnes  grâces.  Ces  divertifïè- 
ments  fàcrés  que  Virgile,  d’accord  avec  les  Hiftoriens , fait  remonter 
à la  plus  haute  antiquité  , donnèrent  naiflance  à la  fondation  du  Cir- 
que ; celui-ci  fit  vraifemblablement  imaginer  les  combats  fanglans  des 
gladiateurs , des  taureaux , des  bêtes  féroces  j 6c  ce  fut  à l’occafion  des 
uns  6c  des  autres  que  l’on  fit  conllruire  les  Amphithéâtres.  On  allure 
que  ce  fut  Romulus  qui  inftitua  les  jeux  du  Cirque  en  l’honneur  du 
dieu  Confus  , à 1 occahon  de  l’enlèvement  des  Sabines  : c’eft  pour  cela 
que  ces  jeux  s’appellaient  Confuales.  Il  paraît  qu’ils  furent  d’abord  cé- 
lébrés dans  le  champ  de  Mars  ; mais  Tarquin  l’ancien  ayant  fait  conf- 
truire  le  grand  Cirque  dans  la  vallée  Murcia  , entre  l’Aventin  6c  k 
Mont  Palatin  , on  y tranfporta  tous  les  exercices  publics.  Ce  Cirque  ne 
fut  d’abord  qu’une  enceinte  grofTiere  autour  de  laquelle  chacun  faifait 
mettre  des  ftéges  pour  fon  ufige.  Tarquin  le  Superbe , qui  fe  piquait  de 
beaucoup  de  magnificence  dans  fes  opérations  , fut  le  premier  qui  y 
fit  conffruire  des  fiéges  de  bois  permanents.  Bientôt  on  les  conflruific 
en  briques , 6c  enfuite  on  y employa  le  marbre.  Dans  les  tems  de  la 
profpérité  de  la  République  , cet  édifice  devint  auffi  fomptueux  6c  aufïi 
magnifique  queles  Théâtres  6c  les  Amphithéâtres  dont  nous  avons  parlé. 
Quelques  Ecrivains  aflurent  qu’il  comprenait  cent  cinquante  mille  pla- 
ces : fon  circuit  était  de  huit  Ibades.  Dans  l’une  de  ces  extrémités  qui 
fe  terminent  en  demi-  Cercle  , il  y avait  une  grande  porte  placée  fous 
une  loge  , 6c  deux  autres  femblables  aux  deux  côtés  ; à l’autre  des  ex- 
trémités de  cet  édifice  qui  était  reêtiligne,  il  y avait  deux  autres  loges 
placées  aux  deux  angles , 6c  au  milieu  une  autre  fous  laquelle  était  une 
porte.  L’une  de  ces  loges  était  deftinée  à l’Empereur.  Lorfque  ce  prince 
arrivait  au  fpechcle , tout  le  monde  fe  levait  6c  battait  des  mains.  Une 
autre  de  ces  loges  était  pour  celui  qui  donnait  le  fpeéhcle.  Aux  deux 
côtés  de  la  porte  qui  était  dans  la  partie  reêfiligne , étaient  fix  portes  plus 
petites  par  où  les  chevaux  fortaient.  Ces  portes  étaient  fermées  par 
des  barrières  devant  lefquelles  on  avait  placé  deux  ftatues  de  Mercure 
tenant  une  petite  chaîne  propre  à empêcher  que  les  chevaux  ne  com- 
mençaient h courir  avant  le  lignai.  Souvent  on  fe  contentait  de  tirer  une 
ligne  blanche , ou  de  tracer  un  fillon  avec  de  la  craie  : on  difpofait  ces 
chevaux  fur  cette  ligne , afin  qu’ils  ne  la  paflàffent  pas  avant  le  tems. 
L’arêne  était  environnée  de  barreaux  : on  y ajouta  même  dans  k fuite 
un  canal  qui  fut  comblé  par  Néron , 6c  rétabli  par  fes  fucceffeurs.  Ait 
milieu  du  Cirque  était  un  mur  de  briques  , large  d’environ  douze  piés 
& haut  de  quatre.  Aux  deux  extrémités  de  ce  mur,  étaient  trois  pyra- 
mides autour  defquelles  les  chars  tournaient.  Augufte  fit  mettre  au 
milieu  du  mur  un  obélifque  haut  de  cent  trente-deux  piés  , que  l’on 
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avait  fait  venir  d’Egypte  , &:  qui  était  confacré  au  foleil  : il  y en  avait 

un  autre  confacré  a la  lune , qui  avait  quatre-vingt  piés  de  hauteur. 

Avant  de  commencer  les  jeux,  on  portait  en  grande  cérémonie  , a 
travers  du  Cirque  , les  ftatues  des  dieux  fur  des  chars.  Tous  les  en- 
fans  des  Chevaliers  parailfaient  à cheval  ; les  autres  étaient  à pié  : les 
premiers  étaient  diftribués  par  efcadrons , & les  autres  par  bataillons  : après 
eux  venaient  ceux  qui  conduifaient  les  chevaux.  Enfuite  paraifïàient  les 
Athlètes  tout  nuds  , à l’exception  de  ce  que  la  pudeur  ne  permet  pas 
de  découvrir.  Ceux-ci  étaient  fuivis  des  danfeurs , de  joueurs  de  flûte , 
6c  d'efclaves , portant  des  encenfoirs  d’or  6c  d’argent , 6c  différents  au- 
tres vafes  facrés  : enfin  on  voyait  paraître  la  ftatue  des  dieux  que  l’on 

fjortait  fur  les  épaules  ; après  quoi  les  Confiais  6c  les  Préteurs  faifàient 
es  facrifices  ordinaires. 

On  célébrait  dans  le  Cirque  fix  principaux  jeux;  la  courfe,la  lutte, 
le  jeu  rroyen , la  chafle,  la  courfe  à pié  6c  à cheval , 6c  le  combat  naval. 
Mais  on  appellait  proprement  jeux  du  Cirque,  la  courfe  a cheval,  que 
les  Romains  aimaient  pafïionnément.  On  courait  ou  fur  des  chevaux , ou 
fur  des  chars.  Dans  la  courfe , ils  fautaient  d’un  cheval  fur  un  autre  ; 
ceux  qui  conduifaient  les  chars , étaient  communément  des  hommes 
ignobles-,  le  plus  fouvent  des  efclaves  ; mais  Iorfque  les  mœurs  de  la 
République  eurent  été  corrompues , les  perfonnes  de  la  première  dif- 
tindion , plufieurs  Empereurs  même , ne  rougirent  pas  de  faire  le  métier 
de  cocher.  Dans  les  jeux  du  Cirque , ceux  qui  conduifaient  les  chars , 
fe  partageaient  en  quatre  fa&ions , qui  fe  distinguaient  par  les  couleurs 
de  leurs  habits.  Ainfi , on  difait  la  fa&ion  blanche , la  fa&ion  rouge  , 
la  faétion  bleue , 6c  la  faétion  verte  ; les  principales  étaient  la  verte  6c 
la  bleue.  Domitien  y en  ajouta  deux  autres  , la  faètion  dorée  6c  la 
faétion  de  pourpre  ; chacune  de  ces  factions  formait  un  parti  parmi  les 
Romains , dont  chacune  occafionnait  fouvent  des  féditions.  Les  Empe- 
reurs eux-mêmes  , peu  éclairés  fur  les  intérêts  de  leur  couronne , choi- 
fiffaient  une  faétion  qu’ils  affeêtaient  plus  que  les  autres  ; cette  prédilection 
inconfidérée  pour  un  exercice  qui  ne  méritait  pas  même  de  fixer  leurs 
regards  , cet  efprit  de  fédition  qu’eux  mêmes  ils  fomentaient  dans  les 
efprits,  ne  contribua  pas  peu  à ébranler  les  pivots  de  l’empire  que 
la  fuperftidon  renverfa  bientôt  entièrement. 

Plufieurs  écrivains  ont  traité  fort  au  long  de  la  maniéré  dont  la  courfe 
des  chars  s’exécutait.  Comme  il  y avait  des  places  plus  avantageufes 
les  unes  que  les  autres,  6c  d’où  il  y avait  moins  d’efpace  à parcourir 
pour  arriver  au  but,  on  tirait  au  fort  la  place  que  les  chars  devaient 
occuper  devant  la  barrière.  Celui  qui  préfidait  aux  jeux,  donnait  le 
fignal  par  un  linge  qu’il  déployait;  ils  partaient  auffi-tôt  , 6c  couraient 
vers  la  droite  du  Cirque , afin  de  tourner  à gauche  autour  de  la  borne. 
Celui  qui  le  premier  avait  achevé  fept  fois  cette  courfe,  était  le  vain- 
queur. Pour  qu’on  ne  fe  trompât  pas  dans  le  nombre  de  ces  tours , on 
avait  placé  fur  la  pointe  de  la  borne  fept  Dauphins , dont  on  ôtait  un 
à chaque  évolution.  Lorfque  les  fept  tours  étaient  achevés  , le  vainqueur 
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fiutait  fur  la  borne;  on  le  proclamait  alors,  & il  recevait  le  prix  qui 
fouvent:  était  confidérable , 6c  en  argent  comptant. 

La  fécondé  efpece  de  jeux  que  l’on  célébrait  dans  le  Cirque  , était 
le  combat  gymnique , dont  le  fuccès  dépendait  de  la  force  ou  de  l’agilité 
des  combattans  ; 6c  cela  confinait  dans  la  courfe  a pié , dans  la  lutte  6c 
dans  le  pugilat.  Cet  exercice  avoit  été  emprunté  des  Grecs  chez  lef- 
quels  il  failait  une  partie  de  l’adminiftration  des  Etats.  Le  combat  de  la 
courfe  à pié  commençait  comme  la  courfe  a cheval  ; le  pugilat  ou  le 
combat  du  celle,  fe  pratiquait  a l’aide  d’un  gantelet  de  cuir,  garni  de 
fer  ou  de  plomb , afin  d’alfurer  mieux  les  coups.  Ces  gantelets  étaient 
attachés  aux  bras  6c  aux  épaules  par  des  courroies. 

La  lutte  était  un  combat  de  deux  hommes  , qui  s’efforcaient  récipro- 
quement de  fe  renverfer  par  la  force  de  leurs  bras.  Ces  combattans 
avaient  coutume  de  fe  frotter  le  corps  d’huile  ou  de  cire , afin  que  leurs 
membres  fulfent  plus  agiles;  6c  c’ell  pour  cela  qu’ils  fe  jettaient  mutuel- 
lement de  la  poulfiere  ou  du  fible , afin  de  pouvoir  faifir  plus  aifément 
fon  adverfaire.  Tous  ceux  qui  fe  dilpofiient  à figurer  dans  les  jeux 
gymniques  , mangeaient  fort  fobrement,  6c  faifaient  beaucoup  d’exercices. 
Tendant  l’hiver , ils  s’exercaient  dans  un  lieu  couvert  deltiné  à cet  objet. 

Au  nombre  des  jeux  gymniques  , étaient  le  faut  6c  le  jet  du  palet; 
celui-ci  parait  remonter  h la  plus  haute  antiquité.  On  voit  dans  Euri- 
pides  (æ)  que  cet  exercice  était  particuliérement  celui  de  Diomedes. 
II  eft  encore  en  ufiige  en  Angleterre.  C’était  auftî  dans  le  Cirque  que 
fe  pratiquait  le  jeu  troyen;  des  jeunes  gens  des  premières  familles  de 
Rome , couraient  alors  à cheval , diftribués  par  efcadrons , 6c  repré- 
fentaient  une  efpece  de  combat.  Virgile  a tracé  le  tableau  de  cet  exercice 
dans  fon  cinquième  livre  de  l’Enéide.  Un  autre  fjae&acle  du  Cirque 
était  la  chalfe , qui  confiftait  dans  les  combats  de  bêtes  entre  elles  , 
ou  de  celles-ci  contre  des  hommes.  Souvent  ce  n’était  qu’une  fimple 
montre  de  bêtes  que  l’on  faifait  publiquement  dans  le  Cirque.  Quelque- 
fois auffi  on  fe  contentait  de  faire  voir  des  bêtes  apprivoifées  enfem- 
ble , comme  un  lion  6c  un  lievre.  Pour  la  décoration  de  ce  fpeêtacle , 
on  plantait  quelquefois  des  arbres  dans  le  Cirque  , afin  qu’il  reffem- 
blàt  à une  forêt.  Le  premier  fpe&acle  de  cette  efpece  qui  ait  été  donné 
au  peuple,  le  fut  par  Q.  Metellus,  qui  l’an  de  Rome  503  , fit  paraî- 
tre dans  le  Cirque  cent  quarante-deux  éléphans  pris  fur  les  Cartha- 
ginois. Dans  la  fuite , on  donna  fouvent  au  Public  de  ces  fortes  de 
chalfes  , 6c  l’on  fit  venir  pour  cela  des  pays  éloignés  , avec  des 
frais  immenfes  , une  multitude  incroyable  de  bêtes , que  l’on  nourrif- 


(a)  Eurip.  lphig.cn  Aulidc  3v.  199.  O11  voit  au  Cabinet  d'Herculauum  un  palet  ou  difque  de 
mctal  d’une  conftiuéfcion  finguiiere.  11  a huit  pouces  de  diamètre.  Il  eft  percé  dans  le  centre , 8c 
cette  ouverture  ronde  qui  fe  rétrécie  d’un  côté,  fervait  à placer  le  doigt  avec  plus  de  fermeté, 
lorfqu’on  lançait  le  difque.  Cette  maniéré  de  jetter  le  difque,  n’a  pas  été  connue  jufqu  a préfenr. 
11  y avait  auftî  des  difques  qui  n’étaient  pas  percés  dans  le  milieu.  Tel  eft  celui  que  Ion  voit 
ferré  dans  la  cuifte  d’une  ftatue  qui  était  autrefois  dans  la  mailon  Verofpi  a Rome  j tel  eft  auftî 
le  difque  d'un  palme  fix  pouces  8c  demi  de  diamètre  , relevc  en  bolle , que  1 on  voit  a la  Villa 
Albani. 
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fait  jufqu’au  moment  du  fpeâacle. . Quelquefois  c’était  le  peuple  même 
qui  tuait  ces  bêtes  à coup  de  flèches.  Les  perfonnes  qui  combattaient 
centre  les  bêtes , étaient  ou  des  gens  inftruits  a ce  genre  d’exercice , 
ou  des  gens  infâmes  condamnés  par  la  loi  à périr  ainfi  fous  la  dent 
■meurtrière  des  bêtes  féroces. 

Le  combat  à pié  & à cheval  était  l’image  d’une  vraie  bataille  : il  y 
avait  même  un  camp  dans  le  Cirque  , & quelquefois  ce  jeu  coûtait  la 
vie  à plufieurs  perfonnes.  C’ait  ainli  que  l’Empereur  Claude  donna 
dans  le  champ  de  Mars  le  fpeêtacle  de  la  prife  & du  pillage  d’une  ville. 
La  naumachie  était  la  repréfentation  d’un  combat  naval.  On  faifait  ori- 
ginairement entrer  de  l’eau  dans  le  Cirque  par  des  aqueducs.  Dans  la 
fuite  il  y eut  un  lieu  deftiné  pour  ce  fpeâacle  : quelquefois  on  donna 
dans  le  Cirque  des  jeux  fcéniques  & les  combats  des  gladiateurs  ; 
mais  les  Théâtres  & les  Amphithéâtres  étaient  fpécialement  deftinés  à 
ces  derniers  exercices. 

Le  plus  célébré  des  fpeâacles  & le  plus  agréable  au  peuple  , était 
celui  qu’offraient  les  combats  des  gladiateurs  : c’était  par-là  que  ceux 
qui  prétendaient  aux  grandes  charges  de  la  République  , fubjuguaient 
la  multitude , & fe  ménageaient  fes  fuffrages.  Aulfi  la  loi  Tullia  , portée 
par  Cicéron , défendit-elle  de  donner  au  peuple  le  fpeâacle  des  gladia- 
teurs , dans  le  cours  des  deux  années  que  l’on  follicitait  les  charges. 
Celui  qui  faifait  les  frais  de  ce  jeu  , portait  le  titre  pompeux  de  Do- 
minus.  Durant  le  teins  du  fpeâacle  , il  avait  le  droit , ne  fiit-il  qu’un 
fimple  particulier , de  porter  les  marques  de  la  magiftrature. 

Le  fanglant  fpeâacle  des  gladiateurs  paraît  avoir  été  emprunté  des 
Etrufques  : il  tirait  fon  origine  des  funérailles  , parce  qu’autrefois  on 
avait  coutume  d’égorger  des  captifs  fur  le  tombeau  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  à la  guerre.  C’était  principalement  par-là  que  la  fuperftition 
barbare  de  nos  peres  croyait  appaifer  les  mânes  de  leurs  ancêtres  : 
ce  fut  fous  ce  prétexte  que  les  Brutus  donnèrent  à Rome,  l’an  4$°> 
le  premier  fpeâacle  des  gladiateurs  aux  funérailles  de  leur  pere.  On 
ne  pratiqua  d’abord  cet  ufage  qu’aux  funérailles  des  hommes  illuftres 
par  leur  naiffance , leurs  exploits  ou  leurs  dignités.  On  l’ufurpa  enfuite 
en  faveur  des  particuliers  ; bientôt  on  donna  les  gladiateurs  au  peuple 
pour  lui  procurer  du  plaifir  & gagner  fon  affeâion.  C’étaient  les  Ma- 
giftrats  qui  faifaient  les  frais  de  ce  fpeâacle  , pour  fe  rendre  agréables 
à la  populace  ; d’abord  les  Ediles  qui  avaient  l’adminiftration  des  jeux 
publics  ; enfuite  les  Préteurs  , puis  les  Quefteurs , enfin  les  Confiais , 
quelquefois  même  les  Prêtres.  Une  inftitution  de  l’Empereur  Alexandre 
Severe  accorda  auffi  aux  Tréforiers  du  Prince , le  droit  de  donner  des 
gladiateurs  au  peuple  , aux  dépens  de  l’Etat.  Les  Empereurs  mêmes 
ne  dédaignèrent  pas  de  procurer  ce  fpeâacle  à leurs  fujets  ; & telle 
fut  la  profufion  fcandaleufe  qui  déshonora  l’Empire  Romain  dans  fa 
décadence,  que  tous  ceux  qui  croyaient  avoir  quelqu’intérêt  à s’atta- 
cher le  Prince , la  populace  ou  les  foldats  , failaient  la  dépenfe  d’un 
combat  de  gladiateurs. 
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Dans  les  provinces  de  l’Empire , les  Rois  6c  les  Gouverneurs  , 6c. 
dans  les  Colonies  & les  Villes  municipales,  les  Magiftrats prodiguaient 
les  gladiateurs  au  peuple.  Ici , comme  a Rome  , les  (impies  Particu- 
liers , les  gens  même  de  la  plus  vile  condition , gratifiaient  quelquefois 
le  public  de  ce  fpedacle.  Les  jours  où  cela  fe  pratiquait , étaient  prin- 
cipalement les  Saturnales,  6c  une  fête  de  Minerve  appellée  Quinquatrus. 
Souvent  on  prolongeait  les  jours  de  ces  fêtes , foit  a l’honneur  du  Prince  , 
foit  par  l’ordre  du  Prince  même,  foit  par  celui  du  Sénat.  Irajan,  par 
exemple , facrifia  au  plaifir  du  peuple  dix  mille  gladiateurs  , pendant 
l’efpace  de  cent  vingt-trois  jours. 

A Rome,  on  nourriffait  les  gladiateurs  , & on  les  entretenait  dans  diffe- 
rentes maifons,  dont  l’adminiftration  était  confidérée  comme  une  com- 
milfion  honorable  : on  les  nourrifïàit  de  mets  tres-fucculents  ; auffi 
Tacite  , en  parlant  des  gens  à bonne  chere , dit  qu  ils  fe  nourrilîaient 
comme  des  gladiateurs  (a).  Ces  malheureux  étaient  fournis  a des  gens 
appellés  Lanijlœ , qui  les  achetaient , ou  qui  prenaient  foin  d elever  des 
enfans  expofés  , qu’ils  deftinaient  dès  le  bas  âge  a ce  vil  metier.  Ces 
inrtituteurs  avaient  réduit  leur  art  en  principes , <Sc  fouvent  ils  en  com- 
muniquaient les  réglés  par  écrit  a leurs  difciples.  Le  lieu  du  combat  était 
originairement  près  le  bûcher  de  celui  a 1 honneur  duquel  on  facrifiait 
les  gladiateurs.  On  choififïàit  auffi  quelquefois  la  place  ^publique  que 
l’on  décorait  de  ftatues  & de  tableaux;  mais  , lorfque  l’opulence  ro- 
maine eût  fait  conftruire  des  amphithéâtres  , la  commodité  publique  ne 
permit  pas  que  les  combats  le  donnâffent  ailleurs  que  fur  1 arene  qu  en- 
vironnaient ces  fomptueux  édifices. 

On  ignore  abfolument  a quelle  époque  ont  du  finir , dans  1 Empire 
Romain  , les  différents  exercices  qui  avaient  occafionne  la  conftru&ion 
des  Cirques  & des  Amphithéâtres.  Il  eft  certain  que  1 ufaged  immoler  les 
gladiateurs  au  plaifir  du  peuple  , fubfiftait  encore  au  milieu  du  cinquième 
fiecle , parmi  les  nations  qui  habitaient  les  provinces  méridionales  de  la 
Gaule.  L’Hifloire  nous  en  offre  des  preuves  très-pofitives  qui  fe  fou- 
tiennent  de  fiecles  en  fiecles  : il  eft  inutile  d en  rapporter  ici  pour  les 
deux  premiers  fiecles  de  notre  ere.  Tout , dans  nos  annales,  attelle  que 
cet  ufage  était  encore  alors  en  pleine  vigueur  : les  fiecles  fuivans^  mé- 
ritent feuls  de  fixer  nos  regards.  Pomponius  Lætus  affure  que  1 Em- 
pereur Gallus  ayant  chaffé  les  tyrans  qui  défolaient  1 Empire  , ce  Prince 
fit  célébrer  de  fiuperbes  fpeêtacles  de  gladiateurs  dans  1 Amphithéâtre 
d’Arles,  vers  l’an  Cent  ans  après,  pendant  1 hiver  de  1 an  3 S®,» 
Conftantius , fils  de  Conftantin , renouvella  le  meme  combat  oc  la  challe 
des  bêtes  féroces , dans  le  même  Amphithéâtre.  Cet  ufage  était  d ail- 
leurs encore  généralement  reçu  dans  tout  1 Empire , apres  le  régné  de 
Majorien.  C’eft  ce  que  prouve  une  detenfe  faite  par  les  Empereurs 
Léon  & Anthemius  , de  célébrer  le  Dimanche  , les  jeux  de  rheatres, 
6c  de  donner  des  combats  du  Cirque  6c  des  chaffes  de  bêtes  reio- 


(a)  Tit.  Liv.  lib.  II.  cap.  83. 

Tome  II. 
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ces  (a).  La  loi  qu’ils  publièrent  a ce  fujet , eft  du  13  De'cembre  de  l’an 
4.69  de  notre  ere.  Ce  que  ne  penferent  pas  a faire  les  Empereurs  , tout 
chrétiens  qu’ils  fuflènt,  ce  que  ne  fit  pas  même  Conftantin,  ce  van- 
dale fanguinaire  a qui  quelques  Ecrivains  ont  prodigué  tant  d’éloges , 
fut  exécuté  par  les  Goths , les  Vifigots  & les  autres  peuples  barbares 
dont  notre  Hiftoire  ne  parle  qu’avec  exécration.  Indignés  de  voir  des 
Nations  entières  jouir  du  trifte  fpe&acle  de  l’humanité  outragée  dans 
un  Amphithéâtre , ils  profcrivirent  ces  combats  fcandaleux.  Aulïï  coura- 
geux que  le  peuple  Romain  était  alors  timide  , ils  n’aimaient  à voir  ré- 
pandre le  fang  que  dans  les  batailles  ; 6c  ces  Conquérans  magnanimes 
eufient  cru  fe  déshonorer  en  immolant  fut  l’arêne  un  homme  ou  trop 
faible  pour  le  défendre , ou  dont  la  courageufe  intrépidité  eût  pu  leur 
fervir  dans  des  a&ions  plus  férieufes  6c  plus  importantes. 


ARTICLE  XX. 

Arcs  de  triomphe  des  Romains. 

Les  Arcs  de  triomphe  étaient  des  monuments  que  les  Romains  éri- 
geaient  à ceux  de  leurs  Généraux  ou  de  leurs  Empereurs  qui  avaient 
remporté  des  vi&oires  fignalées  , 6c  qui , par  leurs  exploits  , avaient  mé- 
rité les  honneurs  du  triomphe.  L’ architecture  6c  la  fculpture  réunirent 
leurs  efforts  pour  rendre  ces  Arcs  dignes  de  l’opulence  6c  de  la  majelté 
du  peuple  Romain.  Comme  le  triomphe  était  pour  ces  Républicains  le 
comble  de  la  gloire  , on  ne  négligeait  rien  pour  lui  donner  toute  la 
pompe  dont  il  étoit  fufceptible  : on  y prodiguait  toutes  les  dépouilles 
des  peuples  vaincus  ; les  produâions  des  trois  parties  de  la  terre  alors 
connues , fe  réuniffaient  à Rome  pour  fournir  a la  fubfiftance  d’une  foule 
innombrable  de  perfonnes  qui , de  toutes  les  parties  de  l’Empire  , ve- 
naient groffir  la  population  de  cette  capitale  ; 6c  les  dépenfes  que  l’on 
faifait  dans  ces  occafions  , étaient  fi  confidérables , que  les  familles  les 
plus  opulentes  fe  ruinaient  fou  vent  pour  y faire  honneur.  Voici  en 
peu  de  mots  les  principaux  ufàges  que  l’on  obfervait  dans  cette  grande 
cérémonie. 

Lorfque  le  jour  fixé  pour  le  triomphe  était  arrivé , le  Général  vêtu 
d’une  robe  triomphale,  ayant  une  couronne  de  laurier  fur  la  tête  , 
monté  fur  un  char  magnifique  attelé  de  quatre  chevaux  blancs , était 
conduit  en  pompe  au  Capitole  , à travers  la  Ville.  Il  était  précédé 
d’une  foule  immenfe  de  citoyens  , tous  habillés  de  blanc.  On  portait 
devant  lui  les  dépouilles  des  ennemis  6c  les  tableaux  des  Villes  qu’il 
avait  prifes , 6c.  celui  des  Provinces  qu’il  avait  fubjuguées.  Devant  fon 


(a)  Nihil  eodem  die  fibi  vendicet  feena  theacralis , aut  Circenfe  certamen  , aut  ferarum  la- 
crymofa  fpe&acula  ; & fi  in  noftrum  ortum  aut  natalem  celebranda  folemnicas  incideric  , diffe- 
tatur.  Leg-  U.  Cod.  de  F crût. 
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cliar , marchaient  les  Rois  6c  les  Chefs  ennemis  qu’il  avait  vaincus  6c 
fait  plafonniers. 

La  porte  Capenne,  aujourd’hui  Saint  Sébaftien  , fur  la  voie  Appien- 
ne  , était  celle  par  où  le  Triomphateur  devait  arriver  pour  fe  rendre 
au  Capitole  ; c’eft  pour  cela  qu’on  l’appellait  la  Porte  triomphale.  Lorf 
qu’il  était  monté  fur  la  fàinte  montagne  , il  ordonnait  que  l’on  renfer- 
mât les  prifonniers  ; quelquefois  l’ordre  portait  qu’on  les  égorgeât  fur 
lechamp.Telle  fut  l’humanité  des  prémiers  Romains  , qu’on  fe  plaît  fou- 
vent  à nous  peindre  comme  un  peuple  bienfaifant  6c  magnanime.  A 
la  fuite  des  prifonniers  étaient  les  viâimes  que  l’on  devait  immoler.  Les 
parents  6c  les  alliés  du  Triomphateur  marchaient  immédiatement  après 
lui.  Enfuite  venait  l’armée  dont  chaque  foldat  était  défigné  par  les  mar- 
ques d’honneur  que  fon  courage  lui  avait  fait  obtenir  du  Général.  Cou- 
ronnés de  lauriers  , ces  foldats  criaient  â haute  voix  : Io , triumphe.  La 
loi  leur  permettait  aufli  de  chanter  des  vers  libres  , fouvent  même 
fatyriques  contre  le  Général.  Pour  que  celui-ci  ne  s’enorgueillît  pas  de 
la  pompe  qui  l’environnait  alors  , on  faifait  placer  auprès  de  lui , fur 
fon  char  , un  efclave  dont  la  fon&ion  confinait  à lui  rappeller  les  ca- 
prices de  la  fortune  qui  fe  plaît  fi  fouvent  à ravaler  ceux  qu’elle  a éle- 
vés au  faîte  de  la  gloire.  Il  avait  ordre  de  lui  répéter  de  tems  en  tems 
ces  paroles  : Refpice  pojl  te  ; hominem  memento  te.  Pline  nomme  in- 
génieufement  cet  efclave  le  bourreau  de  la  gloire  , Camifex  gloriœ. 
Derrière  le  char  pendaient  un  fouet  6c  une  fonnette. 

Après  avoir  parcouru  toute  la  Ville  jonchée  de  fleurs  6c  remplie  de 
parfums  , le  Général  arrivait  au  Capitole  : la  il  facrifiait  deux  taureaux 
blancs  , 6c  mettait  une  couronne  de  laurier  fur  la  tête  de  Jupiter  ; 6c  cet 
ufage  s’obfcrva  toujours  dans  la  fuite  , quoiqu’on  ne  remplît  pas  les 
autres  cérémonies  prefcrites  par  la  loi  du  triomphe.  Cette  grande  fête  était 
couronnée  par  un  feftin  magnifique  ; on  y invitait  les  Confuls  ; mais 
cette  politeffe  n’était  que  pour  la  forme;  car  , de  peur  que  le  jour 
du  triomphe  , le  Général  ne  vît  auprès  de  lui  quelqu’un  auquel  il  fut 
fubordonné , on  les  priait  de  ne  pas  s’y  trouver.  A l’exemple  du 
Triomphateur  6c  de  la  famille , toute  la  Ville  , l’Empire  même  fe  li- 
vrait à la  joie  , au  plaifir , à la  débauche,  fout  offrait  le  fpeétacle  de 
la  licence  qui  cara&érifait  les  Saturnales. 

Le  général  qui  avait  battu  les  ennemis  dans  un  combat  naval , rece- 
vait les  honneurs  du  triomphe  naval.  Ce  fut  C.  Duillius  qui  les  eut  le 
premier , l’an  449 , après  avoir  défait  la  flotte  des  Carthaginois  ; ce  fut 
à peu  près  dans  ce  tems-là  que  les  Romains  tentèrent  pour  la  première 
fois  , la  fortune  de  la  mer.  L’honneur  que  l’on  fit  à Duillius , fut  d’élever 
à fa  gloire  une  colonne  roftrale.  Cette  colonne  tirait  fon  nom  de  rojlrata , 
de  celui  des  proues  des  vaifîéaux  qu’on  y avait  attachées.  On  en  voit 
encore  une  infcription  dans  le  Capitole,  écrite  en  ancien  latin. 

Les  plus  magnifiques  6c  les  plus  remarquables  de  tous  ces  triom- 
phes, furent  ceux  que  l’on  décerna  a Céfàr , après  la  prifè  d’Utique, 
6c  a Augufte  , après  la  bataille  d’A&ium.  Céfar  fe  montra  dans  Rome 
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pendant  quatre  jours,  & reçut  fucceffivement  les  honneurs  de  quatre 
triomphes.  Le  premier , qui  avait  pour  objet  la  conquête  des  Gaules  , 
offrit  aux  Romains  , dans  plufieurs  tableaux  , le  nom  de  trois  cents 
nations  & de  huit  cents  villes , conquifes  par  la  mort  d’un  million  d’ennemis 
qu’il  avait  défaits  en  plufieurs  batailles.  Parmi  les  prifonniers,  on  remarquait 
fur -tout  Vercingétorix,  ce  gaulois  magnanime,  qui  avait  engage  fes 
compatriotes  à oppofer  toutes  leurs  forces  à l’ambition  des  Romains. 
Le  général , couronné  de  laurier , & fuivi  de  toute  fon  armée , alla  au 
Capitole , & monta  les  dégrès  à genoux  ; on  y voyait  quarante  éléphans 
rangés  de  côté  & d’autres,  portant  des  chandeliers  magnifiquement  gar- 
nis de  flambeaux.  Ce  fpeâacle  dura  jufqu’à  la  nuit  ; & l’aiflîeu  du 
char  triomphal  ayant  rompu , le  vainqueur  penfa  tomber  dans  la  fange , 
au  moment  où  il  fe  voyait  au  plus  haut  période  de  fa  gloire. 

Le  fécond  triomphe  de  Céfar  eut  l’Egypte  pour  objet  : là  parurent 
les  portraits  de  Ptolomée , de  Photin  & d’Achillas , qui  amuferent  beau- 
coup la  populace.  Le  troifteme  fut  occafionné  par  la  défaite  de  Pharnace. 
On  y vit  repréfenter  la  fuite  de  ce  Roi  pufillanime  ; & ce  tableau  -,  en 
ranimant  la  joie  du  peuple , excita  plufieurs  traits  de  railleries  que  l’im- 
pudence romaine  ne  ceffait  de  lâcher  contre  le  vaincu.  C’eft-là  que 
Fut  employée  l’infcription  fi  connue,  vcni,  vidi , vici;  mais  au  quatrième 
triomphe , la  vue  des  tableaux  de  Scipion , de  Petreïus , & de  Caton 
qui  était  peint  déchirant  fes  entrailles , firent  verfer  des  larmes  aux 
Romains.  Parmi  les  prifonniers  , était  le  jeune  fils  du  Roi  Juba.  Augufte , 
attendri  fur  le  fort  de  ce  jeune  Prince  , lui  rendit  une  partie  du  royaume 
de  fon  pere , & lui  fit  époufer  Cléopâtre , fille  du  malheureux  Marc- 
Antoine. 

On  porta , dans  tous  ces  triomphes , tant  en  argent  qu’en  vafes  & 
en  ftatues , pour  la  valeur  de  foixante  cinq  mille  talents , qui  équiva- 
lent à environ  trois  cents  millions  de  notre  monnoie.  On  y voyait  mille  huit 
cents  vingt  - deux  couronnes  d’or , qui  péfaient  vingt  mille  quatorze 
livres , & qui  étaient  autant  de  préfents  arrachés  par  le  conquérant , aux 
provinces  & aux  villes  qu’il  avait  fubjuguées.  Cette  fomme  immenfè , 
incroyable  même  , fervit  à acquitter  les  promeffes  que  Céfar  avait  faites 
à fes  foldats.  Ce  général  donna  environ  cinq  cents  livres  de  notre  mon- 
noie à chaque  foldat,  le  double  au  centurion,  le  quatruple  aux  tribuns 
des  foldats , & aux  commandans  de  la  cavalerie  ; & , pour  leur  affurer 
une  retraite  après  la  guerre  , il  leur  diftribua  des  terres  dans  plufieurs 
endroits  de  l’Italie.  Le  peuple  fe  reffentit  auffi  de  fa  générofité;  il  lui 
fit  donner  quatre  cents  deniers  par  tête , dix  boifleaux  de  blé , & dix 
livres  d’huile;  il  traita  enfuite  tout  le  peuple  Romain  à vingt -deux 
mille  tables. 

Pour  que  rien  ne  manquât  à la  pompe  de  ces  fêtes , Ce'fàr  fit  com- 
battre jufqu’à  deux  mille  gladiateurs;  &,  pour  autorifer  cette  profufion 
fcandaleufe  & fanguinaire , il  prit  pour  prétexte  de  célébrer  les  funé- 
railles dè  fa  fille  Julie.  Les  jours  fuivans , il  fit  repréfenter  diverfès  pièces 
de  théâtre  , où  les  fils  des  Princes  de  l’Afie  danferent  chargés  de  leurs 
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armes;  on  aggrandit  alors  le  cirque,  & on  l’environna  d’un  folle  plein 
d’eau.  Dans  cet  efpace  on  vit  toute  la  jeune  nobleffe  de  Rome  repré- 
lenter  les  jeux  Troyens  , tant  a cheval  que  fur  des  chars  a deux  6c  à 
quatre  chevaux  de  front.  A ces  divertilfements  fuccéderent  ceux  de 
la  challe  des  bêtes  , qui  dura  cinq  jours.  On  ht  paraître  enfuite  deux 
armées  campées  dans  le  cirque  , chacune  de  cinq  cents  foldats , vingt 
élephans , & trois  cents  cavaliers  , qui  reprêfenterent  un  combat.  Les 
athlètes  à la  lutte  & au  pugilat  occupèrent  feuls  le  peuple  pendant  deux 
jours  entiers.  Enfin  , pour  dernier  fpe&acle  , deux  flottes  de  galeres 
équipées  de  mille  hommes , donnèrent  au  peuple  le  plaifir  d’un  com- 
bat naval , fur  un  lac  creufé  exprès  dans  le  champ  de  Mars.  Ces  fêtes 
attirèrent  tant  de  monde  a Rome  , que  la  plupart  furent  obligés  de  cam- 
per dans  les  places  publiques.  Plufieurs  perfonnes  , & fpécialement  deux 
Sénateurs  , furent  étouffés  dans  la  foule  , malgré  la  vigilance  du  Magilfrat 
chargé  de  la  police. 

Le  triomphe  qui  fut  décerné  a Augufte  après  fes  vi&oires  d’A&ium 
&c  d’Alexandrie , ne  fut  ni  moins  magnifique  ni  moins  coûteux  que 
ceux  de  fon  prédécefîeur  ; il  dura  trois  jours  confécutifs.  Le  premier  fut 
deftiné  a repréfenter  les  victoires  remportées  fur  les  Pannoniens  , les 
Dalmates,  les  Japides,  fur  différents  peuples  de  la  Gaule  & de  l’Alle- 
magne. Le  fécond  eut  pour  objet  la  guerre  d’A&ium  ; & le  troifieme , 
celle  d’Alexandrie.  Ce  dernier  furpafla  les  deux  autres  en  magnificence. 
On  y admirait  fur-tout  un  tableau  qui  repréfentait  au  naturel  la  Reine 
Cléopâtre  couchée  fur  fon  lit , où  cette  infortunée  Princeflè  fe  faifait 
piquer  le  bras  par  un  afpic;  à fes  côtés  étaient  le  jeune  Alexandre  & 
le  petit  Cléopâtre , fes  enfans , vêtus  d’habits  magnifiques.  Le  char  de 
triomphe  , éclatant  d’or  &:  de  pierreries , fuivait  celui  qui  portait  le 
tableau.  L’Empereur  y était  afîis , vêtu  de  la  robe  triomphale , toute  de 
pourpre , enrichie  de  broderies  d’or  ; c’eft  ainfi  qu’autrefois  on  avait 
vu  le  grand  Pompée  triomphant  de  l’ Afie , de  l’Afrique  & de  l’Europe , 
faifant  porter  devant  lui  quatorze  a quinze  cents  millions  en  argent , 
& conduifiant  trois  cents  Princes  ou  Rois  captifs , qui  précédaient  fon 
char.  Tout  le  monde  alors  connu  contribuait  à la  dépenfe  de  cette  écla- 
tante felemnité. 

Augulfe  fit  diffribuer  au  peuple , en  cette  occafion  , quatre  cents 
fefterces  par  tête  ; & , fi  l’on  fuppofe  que  cinq  cents  mille  perfonnes 
eurent  part  a cette  diffribudon , il  en  faut  conclure  que  le  prince  leur 
prodigua  une  fomme  de  dix  millions  d’or.  Il  donna  de  plus  environ 
cinquante  millions  a fon  armée;  & cependant  il  verfa  dans  le  tréfor 
tant  d’argent , que  l’intérêt  fut  réduit  de  fix  à deux  pour  cent , & que 
le  prix  des  fonds  augmenta  à proportion.  La  plupart  des  temples  de 
Rome  , fpécialement  ceux  de  Jupiter  & de  Minerve,  & les  grandes 
places  de  Rome , furent  enrichis  des  plus  beaux  monuments  de  l’Egypte 
& de  l’Afie.  Augufte  fit  mettre  dans  le  temple  de  Vénus  une  ffatue 
de  Cleopâtre,  d’or  maffif.  Dans  ce  même  temple  était  une  chapelle 
dédiée  à Jules  Céfàr;  là  était  une  belle  ftatue  de  la  Vi&oire,  érigée  à 
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' l’honneur  du  conquérant  des  Gaules.  Ce  fut  autour  de  cette  ftatue 

r‘s“r's'  qu’Oâave  fit  attacher  les  plus  riches  dépouilles  d’Alexandrie. 

Cette  fête , la  plus  brillante  & la  plus  magnifique  dont  on  eût  encore 
donné  le  fpeâacle  au  peuple  Romain,  fut  fuivie  des  jeux  Troyens,  où 
le  jeune  Marcellus  furpalîa  tous  les  autres , par  fon  adrelfe  & fa  bonne 
mine.  Augufte  donna  enfuite  des  combats  de  gladiateurs  ; & les  cham- 
pions furent  pris  parmi  les  prifonnters  laits  par  lès  généraux  fur  les  peu- 
ples barbares  qui  habitaient  vers  l’embouchure  du  Danube.  Tous  les 
jeux , tous  les  ipeciacles , les  repas  les  plus  fplendides  furent  prodigués 
dans  Rome  pendant  tout  le  tems  que  dura  la  fête.  Le  peuple  la  termina , 
en  allant  fermer  le  temple  de  Janus , en  ligne  d’une  paix  univerfelle. 

Tels  étaient  les  ufages  qui  s’obfervaient  à Rome , lorfqu’un  Général 
ou  un  Empereur  recevait  les  honneurs  du  triomphe;  tel  était  l’éclat  qui 
distinguait  cette  grande  folemnité.  Ce  fut  pour  perpétuer  le  fouvenir 
de  cette  éminente  faveur,  que  l’on  imagina  les  arcs  de  triomphe;  foit 
que  les  vainqueurs  le  fulfent  rendus  recommandables  par  de  grandes 
actions  , foit  que  la  flatterie  des  peuples  eût  intérêt  d’augmenter  la  gloire 
des  triomphateurs,  on  drelfait  à grands  frais  des  arcs,  dont  l’objet 
était  d’immortalifer  ceux  à qui  on  les  érigeait.  On  a vu  dans  Rome 
jufqu  à trente-fix  de  ces  arcs  en  marbre , plus  magnifiques  les  uns  que 
les  autres , fans  y comprendre  une  quantité  confidérable  d’autres  , tant 
en  pierres  ordinaires  qu’en  briques.  Les  incurfions  des  barbares  , les 
injures  des  tems  & les  guerres  civiles  qui  , dans  les  derniers  fiecles , 
affligèrent,  1 Italie,  ont  détruit  la  plupart  de  ces  monuments;  prelque 
tous  ont  été  renverfés , & l’on  n’en  voit  pas  un  feul  qui  foit  parfaite- 
ment entier.  Voici  les  principaux  de  ceux  qui  ont  échappé  à la  voracité 
des  fiecles  & à la  fureur  deftrucHve  des  hommes. 

Nous  avons  déjà  parle  de  l’arc  de  triomphe  de  Titus;  ce  monument , 
placé  à l’extrémité  du  Forum  Romanum,  fut  érigé  au  fils  de  Vefpaiien, 
apres  fa  conquête  de  la  PalelJine.  Son  triomphe,  le  plus  éclatant  & le  plus 
riche  des  trois  cents  qu’il  y avait  eu  jufqu’alors  depuis  la  fondation  de  Ro- 
me , eft  repréfenté  dans  l’un  des  magnifiques  bas-reliefs  qui  décorent  cet 
6j.  arc  ( fig ■ 6j  ).  Ce  bon  prince  eft  dans  le  char  triomphal,  précédé  de 
Licteurs , & accompagné  du  Sénat  & de  l’armée.  Derrière  le  triompha- 
teur eft  une  viâoire debout , tenant  d’une  main  la  couronne  quelle  lui 
met  fur  la  tête  , & de  l’autre  une  palme  de  Judée  ; à terre  , & fur  le  de- 
vant du  char , on  voit  Rome  triomphante  tenant  les  rênes  des  chevaux 
qu’elle  conduit.  Ce  bas-relief,  qui  eft  dans  l’arcade , eft  l’un  des  prin- 
cipaux chefs-d’œuvres  de  fculpture  de  l’ancienne  Rome.  Dans  celui  qui 
lui  correfpond , font  repréfentés  les  candélabres  à fept  branches , la  table 
des  pains  de  propofition , & plufieurs  autres  ornements  enlevés  au  tem- 
ple de  Jérufalem.  La  polture  de  Titus  qui  parait  à genoux  fur  une  aigle 
qui  l’emporte  dans  les  airs , & le  titre  de  Divus  que  l’infeription  lui 
donne,,  ont  fait  conjeéturer  que  le  Sénat  ne  lui  éleva  ce  monument 
qu  après  fà  mort , & qu’après  qu’il  eût  été  mis  au  nombre  des  Dieux. 
Cet  arc  quoique  fort  endommagé  , donne  encore  l’idée  la  plus  avan- 
tageufe  du  fiecle  qui  le  vit  naître. 
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Après  cet  arc , le  plus  important  eft  celui  qui  fut  érigé  autrefois  à 
Septime  Sévere.  Il  y en  a deux  à Rome  qui  portent  le  nom  de  ce 
prince,  le  ^rand  & le  petit;  le  premier  eft  au  bas  du  capitole.  Le 
Serlio  a prétendu  que  celui-ci  n’était  qu’un  amas  de  ruines  différentes 
accumulées  en  cet  endroit;  mais  la  conjeâure  de  cet  architeâe  paraît 
dénuée  de  vraifemblance.  Ce  monument  eft  à trois  arcades;  dans  les 
bas-reliefs  qui  font  au-deflus  des  petites  arcades , on  voit  Rome  afftfe , 
tenant  en  main  un  globe , & relevant  avec  bonté  un  Parthe  en  pofture 
de  fuppliant.  Viennent  enfuite  desfoldats,  dont  les  uns  conduisent  un 
captif,  les  autres  une  captive,  les  mains  liées.  Sur  le  milieu  eft  une 
femme  aflïfè , que  l’on  prendrait  aifément  pour  une  province.  La  mar- 
che eft  fermée  par  des  chariots  chargés  de  dépouilles , les  uns  tirés  par 
des  chevaux , les  autres  par  des  bœufs  ; ce  bas-relief  fert , pour  ainfi 
dire , de  bafe  à un  autre , oii  l’on  voit  Septime  Sévere  triomphant  & 
accueilli  du  peuple , avec  ies  cérémonies  & les  acclamations  ordinaires. 

Sous  le  Pontificat  de  Grégoire  XV  , on  débarraflà  cet  arc  de  toute  la 
terre  qui  en  couvre  aujourd’hui  la  moitié  ; & l’on  avait , dit-on , concu 
le  projet  d’y  conftruire , pour  la  commodité  des  voitures , un  pont  qui , 
partant  fous  la  principale  arcade , n’aurait  pas  empêché  que  ce  monu- 
ment ne  s’offrît  tout  entier  à la  curiofité  des  paflàns  ; mais  ce  plan , tout 
fage  qu’il  fut , n’a  jamais  eu  d’exécution. 

Le  petit  arc  de  Sévere , placé  à Rome  auprès  de  S.  Georges  in  vdabro , 
offre  quelques  morceaux  d’architeflatre  allez  remarquables.  Ce  monu- 
ment n’a  qu’une  arcade  ; & l’infcription  nous  apprend  qu’il  fut  érigé 
par  les  orfèvres  & les  marchands  de  Rome  à Septime  Severe , à l’Impé- 
ratrice Julia , à Marc-Antonin  Caracalla  & à Gela , lès  deux  fils.  Sur 
l’un  des  petits  côtés  , on  voit  Sévere  qui  facrifie  , en  verfànt  là  patere 
fur  le  foyer  d’un  trépié.  Ce  prince  eft  voilé;  une  femme  voilée,  qui 
eft  à les  côteV,  eft  vraifemblablement , ou  fa  femme  Julia,  ou  la  Paix 
avec  fon  caducée.  Derrière  , était  une  troifieme  figure  qui  paraît  avoir 
été  enlevée  au  cilèau;  c’était  Geta,  fpeâateur  du  facrifice.  Lorfque  ce 
prince  infortuné  eût  été  mis  à mort  par  fon  frere  Caracalla , ce  monftre 
fit  ôter  le  nom  & la  figure  de  fon  collègue , de  tous  les  monuments 
publics.  Au-deflus  de  ce  làcrifice  font  les  inftruments  lacrés,  tels  que 
le  bâton  augurai  ; le  préfericule  , l’albogalerus , &c.  Plus  bas  encore  eft 
l’immolation  du  taureau;  deux  viâimaires  le  tiennent,  & un  troifieme 
le  frappe;  le  Tibicen  joue  de  deux  flûtes;  Camille  tient  un  petit  cof- 
fre; on  voit  enfuite  le  facrificateur  voilé,  avec  une  patere  à la  main. 
Ce  facrificateur  fans  barbe , eft  vraifemblablement  Caracalla.  Le  grand 
morceau  qui  fuit , eft  entre  deux  pilaftres  d’ordre  compofite.  Sur  la  cor- 
niche entre  les  chapiteaux , il  y a deux  hommes , dont  l’un  verfe  de 
fon  vafe  dans  celui  de  l’autre.  Plus  près  des  chapiteaux  font  deux  autres , 
dont  l’un  tient  une  préfericule  & l’autre  un  acerre.  On  voit  plus  bas 
deux  captifs, les  mains  liées  derrière  le  dos,  & conduits  par  deux  fol- 
dats.  Au-deffous  font  des  trophées  d’armes  ; & plus  bas , un  homme 
qui  chaffe  des  bœufs. 


CHEF-D'  (EÜVRËS 
De  tous  les  monuments  de  cette  efpece  , l’arc  de  Coftftanrin  eft 
-celui  qui  s’eft  le  mieux  conferve;  place  alfez  près  du . CoMee  , il 
eft  formé  de  trois  portes.  Ces  trois  arcades  dont  celle  du  milieu  eft, 
comme  c’eft  l’ufage,  beaucoup  plus  haute  & plus  large  que  les  deux 
autres,  font  ornées  de  chaque  cote,  de  quatre  grandes  colonnes  de 
marbré  cannelées,  qui  portent  fur  leurs  chapiteaux  autant  de  ftatues 
fort  belles , mais  qui  n’ont  plus  de  têtes.  1 aul-Jove  attribue  cette  muti 
lation  a Laurent  de  Médicis,  qui  les  ht,  dit-il , couper  fecretement 
pbur  être  tranfportées  à Florence.  Cet  arc  eft  de  tous  ceux  qui  nous 
relient,  le  plus  chargé  d’ouvrages;  il  eft  couvert  pour  amft  dire,  de 
bas  en  haut,  de  bas  reliefs  parfeitement  bien  conferves , mais  dont  la 
fculpture  eft  bien  différente.  C’eft  ce  qui  fait  affet  connaître  que  toutes 
cfes  pièces  ne  font  ni  de  la  même  main,  ni  du  même  fiecle.  Celles 
qui  repréfenteftt  quelques  affions  de  Conftahtin,  font  d une  fculpture 
extrêmement  groffieres,  & dans  tin  goût  prefque  gotfoque  11  en  eft 
autrement  des  autres,  dont  le  travail  eft  d une  delicatcffe  achevée,  les 
ornements  que  ces  derniers  repréientent , & qui  font  en  bien  plus  gran 
nombre , défignent  quelles  ont  été  enlevees  du  magnifique  arc  de  triomphe, 
que  le  Sénat  fit  élever  il  la  gloire  de  Trajan,  dont  les  glorieux  exploits 
font  exprimés  dans  toutes  les  parties  de  ce  précieux  monument. 

Dans  le  premier  bas  relief,  qui  fe  préfente  fous  la  principale  arcade, 
on  voit  l’Empereur  Trajan  à cheval , que  l’on  prend  ordinairement  pour 
Conftantin.  Ce  prince  eft  accompagné  de  la  Viaoire  qui  tient  fufpendue 
fur  fa  tête  une  couronne  de  laurier.  Cet  Empereur  parait  au  milieu  de 
fon  armée , combattant  courageufement  les  Daces , dont  on  lait  qu  1 
triompha  deux  fois.  Dans  deux  autres  bas-reliefs , qui^font  de  la  meme 
main,  on  voit  ces  peuples  barbares,  charges  de  chaînes,  qui  luivent 
fon  triomphe.  Ces  trois  morceaux , & deux  autres  que  1 on  voit  au  haut 
des  deux  petites  arcades , l’un  à droite , l’autre  à gauche , ne  formaient 
autrefois  qu’une  feule  piece;  c’eft  ce  que  l’on  apperçoit  en  rapprochant 
les  objets  & les  événements  qu’ils  reprefentent , dont  le  fujet  eft  une 
hiftoire  fort  détaillée  des  affions  de  ce  grand  prince  ; 1 amfte  y a au  h 
repréfenté  la  ville  de  Rome  fous  la  figure  dune  femme,  ayant  le 
calque  en  tête , la  lance  à la  main  & l’épée  au  cote.  L Empereur  re 
garde  fixément  cette  femme  & lui  tend  la  main. 
ë Du  côté  du  nord  à droite  & à gauche  de  1 infcnption , on  voit  quatre 
autres  bas-reliefs  travaillés  dans  le  même  goût;  le  premier  offre  irajan 
affis  dans  la  chaife  curule,  au  milieu  de  fes  officiers  & des  drapeaux 
militaires,  donnant  audience  au  jeune  Parthamaziris , fils  de  Eacorus , 
qu’on  lui  préfente,  & qui,  en  pofture  de  fuppliant , conjure  1 Empe- 
reur de  vouloir -bien  lui  reftituer  le  royaume  d Armeme,  que  les  Ro- 
mains lui  avaient  enlevé.  Dans  le  fécond  , on  voit  1 Empereur  affis  au 
milieu  des  Sénateurs  & d’une  foule  d’hommes , de  femmes  & d entans , 
qui  tous  le  remercient  de  fa  généreufe  libéralité  ; il  avait  pourvu  a 
leur  fubfiftance,  pendant  une  famine,  qui,  fous  fon  î egne , deiola 
toute  l’Italie.  Le  troifieme  préfente  une  femme  a demi-nue,  appuyée 
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fur  une  roue  de  chariot;  cette  figure  défigne  la  voie  Appienne,  que 
ce  prince  fit  continuer  depuis  Bénévent  jufqu’à  Brindes.  Ce  ne  fut  pas 
le  feul  ouvrage  de  cette  nature  qui  dut  fa  naiffance  aux  foins  paternels 
de  ce  bon  prince.  L’hiftoire  & une  me'daille  frappée  à cette  occafion  nous 
apprennent  qu’il  fit  conftruire  un  autre  chemin,  auquel  il  donna  fon 
nom , & qui  traverfdt  des  marais  qui  jufqu’alors  avaient  été  imprati- 
cables. Enfin  dans  le  quatrième  bas-relief,  on  voit  Rome  qui  reçoit 
un  globe  que  l’Empereur  lui  préfente  ; ce  globe  figure  l’Empire  Ro- 
main qui  comprenait  prefque  toutes  les  contrées  du  monde  alors  connues , 
& dont  Trajan  avait  étendu  les  limites  depuis  le  Tigre  & l’Euphrate, 
jufqu’au  grand  Océan.  Il  eft  précédé  par  la  Viâoire  qui  tient  en  fes  mains 
deux  bouquets  de  lauriers.  À fes  deux  côtés  paraillent  la  Piété , & la 
déelfe  de  la  Santé  tenant  un  ferpent  dans  fa  main.  On  fait  que  cette 
déefTe  avait  un  temple  à Rome , que  le  Conful  Junius  Bubulcus  lui 
avait  confirait , & qui  avait  été  embelli,  réparé  & rebâti  par  divers 
Empereurs  & fpécialement  par  Trajan.  Au-deiïous  de  ces  bas-reliefs , 
on  fit  ces  paroles , Votis  X , Votis  XX ; c’ell  une  efpece  de  vœu  que 
faifaient  les  Romains  pour  la  confervation  de  l’Empereur,  & la  profpérité 
de  leur  Empire. 

Dans  l’efpace  qui  fépare  les  colonnes , depuis  le  chapiteau  jufqu’à  la 
corniche  des  deux  arcades , on  voit  quatre  grands  médaillons  de  marbre 
dont  quelques-uns  repréfentent  des  chaflès  , genre  de  divertilfement 
que  prenait  fouvent  Trajan  dans  les  moments  de  relâche  que  lui  lailïaient 
les  grandes  occupations  de  l’Empire.  D’autres  offrent  des  facrifices.  Sur 
le  premier  eft  repréfentée  une  chaffe  au  Sanglier;  fur  le  fécond  un 
facrifice  fait  à Apollon  ; dans  le  troifieme  on  voit  l’Empereur  au  milieu 
d’une  troupe  de  chaifeurs , avec  un  Lion  terraffé  à fes  pieds.  Enfin  le 
quatrième  repréfente  un  facrifice  fait  au  dieu  Mars. 

Sur  l’autre  face  de  cet  arc  de  triomphe,  du  côté  du  midi,  on  voit 
aulïi  quatre  grands  bas-reliefs;  dans  le  premier,  Trajan,  apres  avoir 
harangué  lès  troupes  en  partant  de  Ktefiphonte,  donne  le  royaume -des 
Parthes , au  prince  Parthenafpates.  Ce  prince  barbare  parait  aux  piés 
de  l’Empereur , habillé  à la  maniéré  de  fon  pays , au  milieu  d’une  troupe 
de  Romains  ; à côté  font  les  foldats , près  de  leur  camp  qu’ils  font  fur 
le  point  de  quitter.  Le  fécond  offre  un  déferteur  qui  était  venu  de  la 
Mylie , avec  le  projet  perfide  d’affaffiner  Trajan.  Ce  monftre  parait  devant 
l’Empereur  auquel  il  découvre  les  complots  formés  contre  lui  par 
Decebale,  roi  des  Daces  auxquels  il  faifait  alors  la  guerre.  Dans  le  troifieme, 
l’Empereur  harangue  les  officiers.  Ce  prince  parait  dans  le  quatrième 
revêtu  des  habits  de  Pontife , dignité  que  les  Cefàrs  avaient  eu  1 adrelle 
de  réunir  à leur  couronne.  La  on  le  voit  la  tete  decouverte , & tenant 
une  coupe  auprès  d’un  autel  à trois  piés , fur  lequel  il  fait  les  trois  facri- 
fices appellés  Suovetaunka , parce  qu’on  y offrait  trois  fortes  d’animaux 
à trois  divinités  différentes.  Le  premier , qui  était  un  Cochon , s’im- 
molait au  dieu  Mars  ; le  fécond,  était  une  Brebis , s’offrait  au  dieu  Janus  ; 
& le  troifieme , qui  était  le  Taureau , s’immolait  à Jupiter.  On  y voit 
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ces  trois  animaux  que  l’Empereur  eft  fur  le  point  de  facrifier.  Des  quatre 
grands  médaillons  de  marbre , qui  font  entre  les  chapiteaux  des  colonnes 
& la  corniche  des  arcades , le  premier  eft  un  facrifice  à Hercule  ; le 
fécond , une  troupe  de  chaffeurs , une  meute  de  chiens  & des  palefreniers  ; 
le  troifieme  un  facrifice  a Diane , & le  quatrième  une  chaiîe  à l’Ours. 

Les  provinces  Romaines  qui , dans  les  derniers  tems , s efforcerent 
d’imiter  le  luxe  & la  magnificence  de  la  capitale , éleverent  auffi  des 
arcs  de  triomphe  aux  Empereurs.  Il  refte  encore  des  vertiges  de  plu- 
fieurs,  dont  l’architeâure  & la  fculpture  parailfent  remonter  au-delà 
du  liecle  qui  vit  la  décadence  des  beaux  arts.  Sur  la  jertée  du  port 
d’ Ancône,  à l’entrée  du  Môle,  font  les  débris  de  celui  que  le  Sénat 
fit  élever  à Trajan,  à Plotine  fa  femme,  & à Martiana  fa  four.  Ce 
monument  fut  occafionné  par  la  reconnaiflànce  qu’exciterent  les  répa- 
rations que  l’Empereur  fit  faire  au  port  d’Ancone  , à fes  propres  dé- 
pens. Il  était  décoré  d’un  grand  nombre  de  ftatues  de  bronze , de  trophées 
& d’autres  ouvrages  dont  la  plupart  nous  ont  été  ravis  par  la  fuccelfion 
des  fiecles.  La  folidité  de  ce  monument,  dont  les  blocs  font  fi  artifte- 
ment  liés , qu’ils  ne  parailfent  former  qu’un  feul  corps , ont  beaucoup 
contribué  à là  confervation.  L’architcclurc  en  eft  fort  fimple  ; on  y voit 
encore  quatre  belles  colonnes  d’ordre  corinthien , fur  des  piédeftaux , 
avec  un  artique.  Il  domine  fur  la  mer , & forme  de  ce  côté-là  un  fort 
beau  point  de  vue.  Près  de  cet  arc  de  triomphe  eft  un  autre  moderne , 
conftruit  fur  les  defteins  de  Vanvitelli,  dont  on  fait  très-grand  cas. 

En  entrant  à Rimini,  ville  de  l’Etat  Eccléfiaftique , on  trouve  uft 
arc  très-ancien,  érigé  à Augufte,  & qui  fert  aujourd’hui  de  porte  à la 
ville.  Il  eft  décoré  de  deux  colonnes  fupportant  un  fronton , avec  un 
refte  d’infcription.  Ce  monument  eft  de  pierre  blanche , tirée  des 
Apennins;  elle  relfemble  allez  au  marbre,  dont  elle  a la  dureté  & le 
poli.  La  porte  eft  très-large , & tout  porte  à croire  que  l’arc  dont  elle 
a été  formée , était  fort  beau.  On  y voit  encore  deux  médaillons , qui 
renferment  deux  tètes  que  l’on  croit  être  celles  de  lupiter  & de  Junon. 
On  fait  que  le  Rnbicon  n’eft  pas  fort  éloigné  de  Rimini  ; peut-être  eft-ce 
à l’occafion  du  partage  de  cette  rivière  qui  décida  du  fort  de  Rome  , que 
ce  monument  fut  érigé  par  Augufte. 

La  ville  de  Vérone  feule  offre  trois  arcs  de  triomphe  ; l’un  qu’on  appelle 
la  Porta  di  Barbari , eft  un  arc  qui , fuivant  l’inlcription , parait  avoir 
été  élevé  à l’Empereur  Galien,  vers  l’an  i^o.  Il  eft  compofé  de  deux 
arcades  & de  deux  frontons  ; il  parait  joint  à un  ancien  mur  de  la 
ville.  On  y voit  par-tout  l’image  du  mauvais  goût  qui  s’était  introduit 
alors  dans  les  arts;  il  n’a  aucune  des  proportions  obfervées  dans  l’an- 
tique : le  fécond  qu’on  nomme  Porta  del  foro  judiciale  , eft  d’un 
meilleur  goût.  Il  eft  décoré  de  colonnes  d’ordre  compofite  , canelées 
& d’un  attique  au-deffus  de  trois  pièces  : le  troifieme  eft  un  grand  arc 
appellé  Porta  di  Gavii,  ou  Arco  de  Vitruvio.  On  affure  que  ce  monu- 
ment , élevé  à l’honneur  de  la  famille  des  Gavius , fut  conftruit  par 
Vitruve  lui-même  : le  nom  de  cet  Artifte  fait  fon  plus  grand  mérite, 
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6ç  il  eft  fort  au-deflous  de  la  réputation  que  Vitruve  s’était  acquife  dans 
l’archite&ure.  Il  faut  pourtant  obferver  qu’il  n’en  refte  que  les  cein- 
tres  de  l’arc  &c  deux  colonnes  cannelées  fans  chapiteaux. 

On  voit  a Suze  en  Piémont  un  Arc  de  triomphe  renfermé  dans 
les  jardins  du  château  , formé  de  gros  blocs  de  marbre , orné  de  co- 
lonnes corinthiennes  cannelées , confiftant  en  un  feul  Arc.  Les  deux 
colonnes  fupportent  un  entablement , dans  la  frife  duquel  effc  une  mac- 
che  de  facrihce.  Les  uns  prétendent  que  ce  monument  fut  élevé  à Au- 
gufte  , les  autres  à Tibere.  Tous  fe  fondent  fur  deux  jnfcriptions  , qui 
favorifènt  l’une  6c  l’autre  opinion.  Quoi  qu’il  en  foit , cet  Arc , aujourd’hui 
fort  dégradé  , paraît  appartenir  au  beau  lîecle  de  l’Archite&ure  romaine. 
La  frife  offre  un  bas  relief  où  l’on  diftingue  encore  un  autel  antique , des 
Sacrificateurs  6c  tous  les  appareils  d’un  facrifice  : c’eft  le  feul  mo- 
nument de  cette  efpece  , que  l’on  trouve  en  Piémont  6c  en  Lom- 
bardie. 

L’Arc  de  triomphe  que  l’on  voit  encore  â Orange , forme  l’üne  des 
portes  de  cette  Ville.  On  croit  communément  qu’il  fut  érigé  à l’occa- 
fion  de  la  vi&oire  remportée  par  Marius  6c  Catulus  fur  les  Teutons , 
les  Cimbres  6c  les  Ambrons.  Le  P.  Montfaucon  nous  en  a donné  un 
dellin  fort  exaét  dans  lès  Antiquités.  Cet  Arc  a environ  onze  toifes  de 
long  fur  dix  en  la  plus  grande  hauteur.  Il  eft  compofé  de  trois  arca- 
des enrichies  en  dedans  de  compartiments  , de  feuillages  , de  fleurons 
6c  de  fruits , 6c  filetées  avec  foin.  Sur  l’arcade  du  milieu  eft  une  lon- 
gue table  d’attente , 6c  la  repréfentation  d’une  bataille  de  gens  à pié  6c 
à cheval  , les'  uns  armés  6c  couverts , les  autres  nuds.  Sur  les  petites 
portes  des  côtés  des  quatre  avenues  , font  des  amas  de  boucliers  , de 
dagues  , coutelas  , pieùx , thrombes  , heaulmes  6c  habits  , avec  quel- 
ques lignes  militaires  relevés  en  boffe.  On  y voit  aufli  d’autres  tables 
d’attente , avec  des  trophées  d’a&ions  navales  , des  roftres  , des  acrofty- 
des  , des  ancres , des  proues  , des  apluftes  , des  rames  6c  des  tridents. 
Sur  les  trophées  , du  côté  du  levant  , eft  un  foleil  rayonnant  dans  un 
petit  arc  femé  d’étoiles.  Au  haut  de  l’arc  , fur  la  petite  porte  gauche 
du  nord  , font  des  inftruments  de  facrifices.  A la  même  hauteur , du 
côté  du  midi , eft  une -demi-figure  de  vieille  femme  entourée  d’un  grand 
voile  comme  l’éternité.  Les  frifes  principales  font  parfemées  de  foldats 
combattans  a pié.  Ces  divers  fujets  qui  enrichiffent  cet  Arc  triomphal , 
annoncent  qu’il  a été  conftruit  à foccafion  de  deux  viftoires , lune  fur 
mer  6c  l’aùtre  fur  terre.  Ainfi  il  eft  alfez  douteux  que  ce  fait  celui  de 
Marius  6c  de  Catulus. 
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article  XXI. 

Thermes  des  Romains. 

L’usage  des  Thermes,  ou  bains  chauds,  remonte  à Rome  à la  plus 
haute  antiquité.  Les  peuples  de  l’Afie  en  donnèrent  l’exemple  aux 
Grecs , & ceux-ci  le  tranfmirent  aux  Romains.  Homere  , qui  paraît 
avoir  vécu  peu  de  tems  après  la  guerre  de  Troye  , compte  l’ufage  des 
Thermes  au  nombre  des  plaifirs  permis , & auxquels  une  perfonne 
honnête  peut  fe  livrer.  Comme  les  peuples  primitifs  furent  long-tems 
privés  de  l’ufage  du  linge  , le  bain  leur  était  abfolument  nécellàire  , 
tant  pour  la  propreté  du  corps  que  pour  la  confervation  de  la  fanté. 
Aulh , tous  les  poètes  de  l’antiquité  parlent  avec  éloge  des  effets  falu- 
taires  que  produiraient  les  bains  fur  ceux  qui  s’adonnaient  modérément 
à ce  voluptueux  exercice.  Mais  aucun  peuple  n’y  mit  autant  de  luxe 
& de  fenfualité  que  les  Romains.  Ce  peuple  Roi,  enrichi  des  dépouil- 
les des  plus  opulentes  nations  de  la  terre  , prodigua  l’or  & l’argent 
dans  la  conftruâion  des  édifices  qui  contribuaient  à faire  éclater  fa  magni- 
ficence. Les  Thermes  des  Romains  ne  furent  originairement  que  des 
cabanes  mal  propres  & fans  commodités.  Tant  qu’ils  vécurent  dans  cette 
louable  fimplicité  que  l’on  admire  encore  dans  leur  hifloire,  rien  n’était 

Ïilus  fimple  que  leur  maniéré  de  fe  baigner.  Ils  fe  contentaient  de  fe 
aver  dans  une  riviere , dans  un  ruiffeau , dans  un  lac  ou  réfervoir  d’eau 
qu’ils  ramaffaient  dans  un  endroit  public , où  chacun , tant  les  grands 
que  le  peuple,  allait  fe  laver  tous  les  foirs  avant  de  prendre  le  feul 
repas  qu’ils  faifaient  dans  la  journée.  Mais  Iorfque  le  luxe  fe  fut  introduit 
parmi  eux  , & que  la  mollefle  afiatique  eût  corrompu  leurs  mœurs , 
chacun  voulut  avoir  chez  foi  fon  bain  particulier , à l’ufage  de  fa  famille , 
& fur-tout  pour  les  femmes , que  la  bienféance  & la  modeftie  empê- 
chaient de  fe  baigner  en  public.  La  magnificence  Romaine  fit  conftruire 
une  foule  de  bains  publics,  pour  ceux  qui  n’avaient  pas  le  moyen  d’en 
faire  bâtir  chez  eux.  Agrippa  , gendre  d’Augufte , donna  l’exemple  de 
cette  louable  générofité  ; indépendamment  d’un  grand  nombre  de  bains 
que , pendant  fa  vie , il  fit  conftruire  pour  le  peuple , il  lui  laifla  encore 
à fa  mort  fes  magnifiques  Thermes , & fes  jardins  qui  les  environnaient. 
Les  Empereurs , marchant  fur  les  traces  de  ce  vertueux  Romain  , en 
firent  élever  qui  furent  placés  parmi  les  plus  fomptueux  édifices  de 
Rome.  Ce  fut  alors  qu’on  y prodigua  toutes  les  commodités  imaginées 
par  la  fenfualité  la  plus  recherchée.  On  s’y  lavait  l’hiver  avec  de  l’eau 
tiede  , quelquefois  avec  des  eaux  de  fenteur , ou , par  un  autre  rafine- 
ment  de  mollefTe , on  faifait  feulement  fentir  à fon  corps  les  vapeurs  chau- 
des de  l’eau.  Pendant  l’hiver , on  s’oignait  le  corps  avec  des  huiles  & des 
parfums  , fouvent  d’un  prix  ineftimable  ; & , pendant  l’été , après  être  forti 
du  bain  tiede,  on  allait  fe  précipiter  dans  l’eau  froide  pour  fe  rafraî- 
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chir.  L Empereur  Gordien  voulut  bâtir  dans  un  même  lieu  des  Thermes 
pour  I hiver  & pour  1 été,  mais  la  mort  qui  le  prévint , l’empêcha  d’ache- 
ver ion  ouvrage.  Aurélien  fit  bâtir,  au-delà  du  libre,  des  Thermes  pour 
1 hiver  feulement. 

Les  Thermes  des  Romains  étaient  fi  vaftes , qu’Ammien-Marcellin 
pour  donner  une  idée  de  leur  grandeur,  les  compare  a des  provinces 

entières  (a).  Ce  qui  nous  relie  encore  aujourd’hui  de  quelques  anciens 
édifices  de  cette  efpece,  fuffit  pour  nous  faire  juger  de  leur  prodigieufe 
etendue.  Le  nombre  en  était  aulfi  furprenant  à Rome  , que  leur  gran- 
deur. Publius  Vicior  dit  qu  il  y en  avait  plus  de  huit  cents;  & Pline 
le  jeune  allure  que  le  nombre  en  était  infini  (b).  Indépendamment  des 
i fermes  publics , ou  la  multitude  pouvait  le  baigner  gratuitement , il 
y en  avait  que  le  fife  donnait  à ferme.  C ’était-là  que  des  citoyens  aife's , 
qui  d ailleurs  n’avaient  pas  de  Thermes  chez  eux  , allaient  prendre 
1 exercice  du  bain.  r 

, Çes  Thermes  , dont  on  vient  de  dire  que  la  grandeur  était  immenfè 
étaient  accompagnés  de  divers  édifices  confidérables , & de  plufieurs’ 
pièces  d appartements.  Il  y avait  des  vaftes  réfervoirs  où  l’eau  fe  raf- 
femolait  à l aide  de  nombreux  aqueducs  pratiqués  ,à  grands  frais  pour 
cet  ufage.  Des  canaux  que  l’on  avait  ménagés  , fervaient  à faire  écouler 
les  eaux  inutiles.  Les  murailles  des  réfervoirs  étaient  fi  parfaitement 
cimentées,  que  le  fer  avait  de  la  peine  à rompre  la  matière  employée 
à la  liaifon  des  pierres.  Le  pavé  des  Thermes,  comme  celui  des  bains 
était  quelquefois  de  verre  ; on  y employait  néanmoins  le  plus  fouvent 
la  pierre , le  marbre , ou  des  pièces  de  rapport , qui  formaient  un  ouvrage 
de  marquetterie  de  différentes  couleurs. 

Chiftoire  nous  a tracé  le  plus  pompeux  tableau  des  bains  d’Augufte 
de  Néron  , de  Titus,  de  Trajan , de  Commode , de  Sévere,  d’Antonin  ’ 
de  Caracalla  & de  Dioclétien.  Ces  deux  derniers  furpaflèrent  tous  les 
autres  par  leur  magnificence  & leur  étendue.  On  ne  peut  voir  les  rui- 
nes des  Thermes  de  Caracalla , fans  être  furpris  de  l’efpace  immenfe 
qu  occupait  ce  fomptueux  édifice.  Quelques-unes  des  fàlles  qui  font 
échappées  aux  ravages  des  tems,  font  d’une  hauteur  & d’une  grandeur 
furprenantes.  Mais  il  n’y  en  eut  point  de  plus  fomptueux  , plus  chargés 
d ornements  & d’incruftations,  ni  qui  fiffent  plus  d’honneur  à un  Prince, 
que  ceux  de  Dioclétien.  La  defeription  que  nous  en  a donnée  Baccius” 
&Jes  débris  qui  reftent  encore  de  ce  vafte  édifice,  (c)  fournirent  une 
idée  bien  avantageufe  de  la  grandeur  & de  la  magnificence  Romaine 
dans  ces  fortes  d’ouvrages.  On  y voyait  entre  autres  commodités  un 
grand  lac  dans  lequel  on  s’exerçait  à la  nage,  un  portique  pour  les 
promenades , des  bafiliques  où  le  peuple  s’afïèmblait  avant  d’entrer  dans 
les  bains , ou  après  en  être  forti  ; des  appartements  où  l’on  pouvait  man- 

(a)  Amm,  Marcel  1.  Lib.  XVI  , cap.  S. 

(i)  Quæ  nune  Romæ  adinfinitum  auxêre  numerum. 

(c)  Voyez  plus  haut.,  tom.  i , p.  iji. 
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ser  des  veftibules  & des  cours  ornés  de  colonnes , des  lieux  ou  les  jeunes 
fens  faifaient  leurs  exercices,  des  endroits  pour  fe  rafraîchir,  ou  Ion 
Svait  pratiqué  de  grandes  fenêtres,  afin  que  le  vent  y put  entreraife- 
ment,V lieux  l’on  pouvait  fer,  des  lieux  dél.c.eux  pantes  cR 
planes  & de  divers  autres  arbres,  des  endroits  Pour  1 T/  % « U 
courfe-  d’autres  où  l’on  s’affemblait  pour  conférer  enfemble,  & ou il 
V avides  fieges  pour  s’affeoir;  des  bois  où  l’on  s’exercait  a la  lutte, 
d’autres  où  les  philofophes  , les  rhéteurs  & les  P°«es  c“h"  * 
fciences,  par  manière  d’amufement;  des  endroits  ou  Ion  gaidait  es 
huiles  & les  parfums;  d’autres  où  les  lutteurs  fe  paient  durable  1 un 
fur  l’autre,  pour  avoir  réciproquement  plus  de  pnfe  fur  eurs  corps 
qui  étaient  frottés  d’huile.  Plaute  a renfermé  en  deux  vers  les  exerc  ces 
auxquels  on  fe  livrait  dans  les  Thermes.  O)  C était  par-la  que : Ion 
augmentait  la  force  des  jeunes  gens,  qu  on  leur  donnait  de  adrdle 
& qu’on  les  inftruifait  dans  les  Iciences.  Un  autre  objet  que  1 on  avau 
en  vue,  c’était  la  confervation  de  la  famé  & a volupté  y entra  auffi 
pour  beaucoup  de  chofes.  Clément  d Alexandrie  du  que  les ; g 
riches  faifaient  porter  aux  bains  des  draps  de  toile  très-fines , & des 
vafes  d’or  & d’argent  fans  nombre , tant  pour  fervir  aux  bains  que  pou 

le  boire  & le  manger  (£).  . ..  , • TW 

C’était  aux  édiles  qu’il  appartenait  d exercer  la  police  dans  les  iher 
mes.  Ces  magiftrats  avaient  fous  eux  plufieurs  autres  mmiltres  char- 
gés de  veiller  au  bon  ordre  ; & malgré  l’entiere  hberte  qui  régnait  dans 
les  bains,  il  y arrivait  rarement  du  tumulte;  il  ny  avau  aucune  dd 
tinflion  pour  les  places  ; le  peuple  & la  noblelfe , 1 artifan  & e magi 
trat  avaient  le  droit  de  choifir  celle  des  places  vuides  qui  lui  convenait 
le  mieux.  Les  Thermes  n’étaient  pas  ordinairement  communs  aux  hom- 
mes & aux  femmes;  ce  ne  fut  que  fous  le  régné  e que , m? 
reurs  corrompus , que  l’on  put  reprocher  a Rome  ce  fcandale.  L 

endroits  où  les  hommes  fe  baignaient , furent  prefque  toujours  lepares 

des  lieux  où  fe  baignaient  les  femmes;  & , pour  mettre  mieux  1 [hon- 
neur de  celles-ci  à couvert  de  tout  foupçon  , Agnppine , mere  de 
Néron  , fit  ouvrir  un  bain  uniquement  deftine  a l ufige  es  emm  . 
Cet  exemple , qui  fait  honneur  a la  délicateffe  de  la  fondatrice,  fu 
imité  par  plufieurs  dames  Romaines.  Il  parait  cependant  qu  on  ne  perdit 
pas  entièrement  de  vue  l’ufage  indécent  d’admettre  les  hommes  ave  les 
femmes  dans  les  bains  publics.  C’eft  ce  qui  occafionna  un  ed.t  d Adrien 
par  lequel  ce  Prince  défendit  expreffement  ce  mélangé.  La  religion  chie- 
frenne  qui , peu  de  rems  après  ce  Prince,  commença  a s etendre  dans 
l’Empire,  ajouta  fes  maximes  aux  ordonnances  des  Empereurs,  &. 
ne  parait  pas  que,  dans  la  fuite,  on  ait  porte  fur  ce  ujet  au 
atteinte  aux  bonnes  mœurs.  _ 

(a)  lbi  curfu,  luftindo , haftâ,  difco  , pugilatu  , pila , 

Saliendo  , fefe  exercebant  magis  quàm  (corco  auc  lavas. 

( b ) Clem.  Alex.  Pedîj.  lib.  III.  cap.  5. 
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ARTICLE  XXII. 

Obélifques  de  Rome. 

Tou  T le  monde  connaît  les  pyramides  &Ies  Obélifques  d’Egypte.  Les 
premières  , dont  les  écrivains  ont  fait  de  fi  pompeux  éloges  , ne  méritent 
guère  de  fixer  nos  regards  ; malLes  informes  , amas  de  pierres  entaflees 
les  uneslur  les  autres,  elles  nous  retracent  plutôt  le  defpotifmedes  Princes 
que  e geme  de  la  nation.  Les  Obelifques  , monuments  un  peu  plus 
deficats ne  mentent  cependant  de  tenir  une  place  dans  le  tableau  des 
arts  , qu  a caule  de  1 attention  qu’eut  l’ancienne  Rome  de  leur  donner 
rang  parmi  les  principaux  objets  de  fou  luxe  & de  fa  magnificence. 
Ve  tut  dans  la  haute  Egypte  que  l’on  travailla  autrefois  ces  mafTes 
énormes  , formées  d’un  leu!  bloc  de  pierre.  On  voit  encore  à Tebé  & 
a oiene  les  carrières  d’où  elles  furent  tirées.  Cette  pierre , connue  fous 
e nom  de  granit  rouge  d’Egypte,  eft  extrêmement  dure  & pefante  ; 
le  grain  en  eft  très-fin  , & elle  prend  fort  bien  le  poli , quoiqu’avec 
allez  de  peine.  On  voit  encore  en  Egypte  une  autre  efpece  de  granit 
auffi  dure  que  le  porphyre,  qui  prend  un  poli  auffi  éclatant,  & dont 
les  parties  ont  la  même  configuration.  Le  porphyre  eft  rouge  foncé 
marqueté  de  taches  blanches  à peu  près  égales.  On  l’appelle  granit 
oriental , & on  le  met  au  rang  des  marbres  les  plus  précieux  ; il  eft 
plus  rare  que  le  porphyre  ; les  plus  grands  morceaux  que  l’on  en  con- 
nadle  , (ont  les  deux  tombeaux  qui  font  dans  la  chapelle  des  Médicis 
a rlorence.  On  ignore  où  en  étaient  les  carrières. 

Tous  ^es  Obelifques  qui  font  à Rome  , font  d’un  granit  rouge 
d Egypte.  On  voit  quelques  colonnes  de  ce  précieux  marbre;  mais  la 
grande  quantité  de  colonnes  que  l’on  appelle  de  granit,  font  d’un 
marbre  d Egypte  fort  dur,  rouge,  mêlé  de  petites  taches  noires,  parmi 
Jefquelles  font  des  criffallifations  prefque  auffi  dures  que  le  diamant 
Ce  granit  reffemble  beaucoup  à celui  de  l’île  d’Elbe  , mais  les  cou- 
leurs en  font  plus  éclatantes  & le  grain  plus  fin. 

On  ignore  le  tems  où  ces  Obelifques  ont  été  taillés  en  Egypte.  Ce 
qui  parait  certain , c’eft  qu’ils  remontent  à la  plus  haute  antiquité.  Les 
Romains , devenus  maîtres  de  cette  fertile  région  que  le  Nil  arrofe 
furent  étonnés  de  la  prodigieufe  conformation  de  ces  monuments , <$t 
de  la  patience  avec  laquelle  ils  avaient  été  fabriqués.  Ces  maîtres  du 
monde , qui  accumulaient  à Rome  tous  ce  que  l’univers  avait  de  plus 
intereffànt , les  firent  tranfporter  dans  leur  capitale  ; ils  en  décorèrent 
les  places  publiques , les  cirques  & les  divers  endroits  où  ils  fe  plai- 
laient  à étaler  leurs  richeffes  & leur  fomptuofité. 
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On  dit  que  ces  Obélifques  étaient  confacrés  , en  Egypte , au  culte 
du  foleil  dont  ils  repréfentaient  les  rayons.  Tous  font  charges  de  carac- 
tères hyéroglyfiques , dont  les  favans  ont  donné  diverfes  explications  , 
toutes  inintelligibles.  La  plupart  de  ces  interprètes  s accordent  cependant 
à dire  que  ces  monuments  étaient  deftines  à enfeigner  au  peuple , par 
le  miniftere  des  prêtres,  ce  qu’il  était  à propos  quil  fut  des  mylteres  , 

& à l’inftruire  fur  le  fens  auquel  il  devait  commencer  les  differents  tra- 
vaux de  chaque  faifon.  . , , , 

Des  voyageurs  modernes  , qui  ont  pénétré  jufque  dans  la  haute 
Egypte , affûtent  que  l’on  y voit  encore  plufieurs  Obelifques  ; quelques- 
uns  font  élevés  fur  leur  bafe  ; mais  la  plupart  font  couches  par  terre 
& brifés.  On  en  voit  dans  les  carrières  de  la  Thebaide , qui  lont  d une 
grandeur  confidérable  , & qui  n’ont  pas  encore  été  détaches  du  lit  ou 
ils  ont  été  taillés.  Il  parait  que  ce  travail  a été  abandonne  depuis  une 
longue  fuite  de  fiecles.  , 

Rome  fut  autrefois  décorée  d’un  beaucoup  plus  grand  nombre  d Ube- 
lifques  que  l’on  n’y  en  voit  aujourd’hui.  Aurelius  Viêtor  dit  que  cette 
capitale  du  monde  en  comprenait  anciennement  quarante  huit.  On  trouve 
en  différents  quartiers  de  la  ville , des  morceaux  de  granit  rouge 
d’Egypte , qui  reffemblent  beaucoup  à des  parties  d Obelifques  briies 
par  les  barbares.  Ceux  qui  relient  encore,  font  les  quatre  grands  de 
la  place  S.  Pierre,  de  S.  Jean  de  Latran,  de  la  porte  du  Peuple  & 
de  Sainte  Marie  Majeure.  Les  petits  font  ceux  de  la  place  Navonne, 
de  la  Minerve,  de  la  Rotonde,  de  la  Villa  Medicis  & de  la  Villa 
Mattéi.  On  y en  voit  encore  quelques  autres  qui  font  par  terre,  & 
que  l’on  n’a  pas  encore  jugé  a propos  d’élever  fur  leur  bafe.  Le  grand 
Obélifque  qui  décore  la  place  S.  Pierre , eft  le  plus  beau  de  tous  ; c elt 
le  feul  que  l’on  ait  trouvé  entier , dans  l’emplacement  ou  eft  aujour- 
d’hui la  Sacriflie  de  S.  Pierre , occupé  autrefois  par  le  cirque  de  Néron  ; 
il  eft  beaucoup  plus  gros  que  tous  les  autres , & la  proportion  en  elt 
plus  noble  & plus  majeftueufe.  Ce  monument  Egyptien  , tranfporte 
d’Alexandrie  à Rome  par  l’ordre  de  Caligula,  était  autrefois  furmonte 
d’une  boule  de  cuivre  doré.  On  croyait  que  cette  boule  renfermait  les 
cendres  de  Néron,  mais  le  Fontana  qui  l’ouvrit  en  1^88,  ny  trouva 
que  fort  peu  de  terre.  Il  n’eft  pas  chargé  d’hiéroglyphes  , comme 
le  font  communément  les  autres;  les  leuls  caraâeres  qu  on  y life , font 
les  noms  d’Augufte  & de  Tibere , a qui  il  était  confacre.  Ce  fut  par 
l’ordre  de  Sixte  V que  cet  Obélifque  fut  placé  à l’endroit  qu  il  occupe 
aujourd’hui  ; il  eft  couronné  d’une  croix  de  bronze  dore , appuyee  fur 
trois  montagnes , fymbole  des  armes  de  ce  fouverain  Pontife.  Cette 
maffe  énorme  eft  foutenue  en  apparence  par  quatre  lions  de  bronze 
qui  font  à fa  bafe  ; mais  elle  eft  portée  fur  cinq  barres  de  fer  d une 
groffeur  prodigieufe.  Ces  barres  font  plantées  dans  le  mallit  du  pie- 
deftal,  formé  de  très-groffes  pieres  liées  enfemble  par  des  barres  de 
fer.  Ce  malïïf  a vingt- un  piés  de  profondeur  fur  plus  de  trente  de 
largeur  fur  toutes  les  faces.  ^ 
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Le  fuft  de  cet  Obélifque  a plus  de  foixante-douze  pies  de  hauteur  ; 
il  fut  élevé  en  cinq  heures  de  tems,  le  io  Septembre  1-588,  & mis 
en  place  à l’aide  d’une  machine  inventée  par  l’Archite&e  Dominique 
Fontana.  Huit  cents  hommes  6c  cent  foixante  chevaux  qui  la  faifaienc 
marcher,  éleverent,  en  cinquante- deux  reprifes  d’un  mouvement  égal, 
cette  malle  d’un  poids  énorme , 6c  la  pofèrent  perpendiculairement  fur 
les  barres  de  fer  qui  la  tiennent  dans  fon  point  d’appui.  On  peut  voir 
Je  modèle  de  cette  machine  dans  la  galerie  du  College  Romain,  & 
la  maniéré  dont  elle  fut  mile  en  mouvement,  avec  la  polition  des  hom- 
mes &:  des  chevaux  , parmi  les  peintures  de  la  fécondé  galerie  ajou- 
tée à la  Bibliothèque  du  Vatican, 


ARTICLE  XXIII, 

Tableau  des  principaux  Temples  des  Anciens.  Temples  Gothiques 
comparés  à ceux  des  Grecs  & des  Romains. 

Nous  avons  dit  louvent  dans  nos  Superjlitions  Orientales  , que  les 
campagnes  lurent  les  premiers  temples  011  les  hommes  le  réunirent 
pour  adrelîèr  leurs  vœux  au  Créateur , 6c  que  leurs  premiers  autels 
furent  de  gazon.  Comme  les  premiers  hommes  virent  tous  dans  le  Soleil 
1 image  du  grand  Etre , ils  choifirent  les  lieux  qui  parailfaient  les  rap- 
procher davantage  de  Ion  trône , pour  lui  préfènter  leurs  olfrande.s.  Ils 
préférèrent  les  plus  hautes  montagnes , celles  fur-tout  qui  étaient  cou- 
ronnées de  quelques  boccages , aux  plaines  découvertes  qui  n’offraient  rien 
qui  put  infpirer  de  la  vénération  ou  de  la  terreur.  De-la  le  refpeâ  religieux 
que  toutes  les  nations  conferverent  pour  les  hauteurs , de-la  l’origine  de 
cette  haute  opinion  qu’elles  eurent  des  bois  fàcrés.  Comme  on  pafîàit 
une  partie  de  la  nuit  dans  ces  Sanctuaires  , on  les  éclaira  par  des  lumières  ; 
on  les  orna  de  guirlandes  6c  de  bouquets  de  fleurs;  on  ménagea  des 
chapelles  de  treillages  dans  lefquelles  on  fufpendit  les  dons  6c  les 
offrandes.  On  y fit  des  repas  publics , accompagnés  dans  les  années 
fertiles,  de  chants,  de  danfes  6c  de  toutes  les  autres  marques  de  la 
joie  6c  de  la  reconnaiffance.  Cesafîèmbléesnoâurnes  avaient  lieu  fur-tout 
aux  pleines  lunes.  Tel  était  fpécialement  l’ufage  des  Gaulois , nos  ancêtres. 

Lorfque  les  nations  eurent  commencé  à fe  civilifer , elles  fubftituerent 
à ces  temples  factices  des  monuments  plus  durables.  Ce  fut  par-là  que 
l’archite&ure  commença  à étaler  toute  fa  magnificence  ; 6c,  pour  conferver 
l’image  de  l’ancien  ufage , on  continua  de  planter  des  bois  autour  des 
temples  , de  les  environner  de  haies , 6c  ces  bois  pafferent  toujours 
pour  facrés.  La  fculpture  ajouta  bientôt  fes  richeffes  à celles  de  l’ar- 
chite&ure.  On  expofa  dans  les  temples  , à la  vénération  des  peuples , 
les  ffatues  de  Dieu  6c  des  Héros  que  l’on  voulait  honorer.  Ce  fut 
autant  à la  piété  des  peuples  qu’à  leur  magnificence , que  les  deux  plus 
eifentiels  de  tous  les  arts  durent  leur  naiffance  6c  leur  perfection. 

J 'orne  II.  Y 
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Notre  hiftoire,  qui  ne  nous  fait  connaître  le  monde  que  depuis  deux 
jours , notre  hiftoire  qui  ne  parle  ni  des  Chinois  ni  des  anciens  peuples 
de  l’Inde,  affure  que  ce  fut  chez  les  Egyptiens  que  la  conftruâion 
des  temples  prit  naiifance.  Mais  tous  ceux  qui  ont  vifité  la  prefqu  - 
île  de  l’Inde , conviennent  que  cette  région  offre  divers  Sanétuaires  in- 
conteftablement  plus  anciens  que  la  nation  même  à laquelle  on  fait 
honneur  de  cette  découverte.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  parait  certain  que 
des  bords  du  Nil , l’ufage  des  temples  fut  porté  chez  les  Affyriens , 
les  Phéniciens  & les  Syriens,  qu’il  paffa  en  Grèce  avec  les  Colonies, 
& que  de  la  Grèce  il  vint  à Rome.  Telle  fut  la  marche  de  la  reli- 
gion, des  fciences  & des  arts.  11  n’y  eut  que  quelques  peuples,  tels 
que  les  Perfes , les  Goths , les  Daces  & les  Germains , qui , perfuadés 
que  la  Divinité  était  trop  puiffante  pour  pouvoir  être  renfermée  dans 
l’étroite  enceinte  d’un  Sanâuaire , perlifterent  a l’adorer  fur  les  mon- 
tagnes ou  dans  les  bois.  Cette  opinion  lubfiftait  encore  chez  les  Perfes 
fous  le  régné  de  Xercès,  & les  Germains  n’ adoptèrent  fur  ce  point, 
les  maximes  des  Romains  ,que  long-tems  après  avoir  été  fubjugués  par 
la  République. 

Ce  fut , comme  on  l’a  dit , la  pieté  des  peuples  qui  donna  nainance 
aux  premiers  temples.  La  fuperftition  profita  bientôt  de  cette  decou- 
verte , & les  Prêtres , toujours  prêts  à làifir  les  circonftances  propres 
à augmenter  leur  autorité , multiplièrent  le  plus  qu’ils  purent  ces  afiles 
de  la  dévotion  publique.  Le  maître  du  ciel  ne  fut  pas  le  feul  qui  eut 
fes  Sanétuaires  ; on  en  éleva  auffi  à cette  foule  de  divinités  fubalternes 
que  la  fuperftitieufe  crédulité  des  peuples  fe  fabriqua.  La  plupart  de  ces 
temples  devinrent  fameux  par  les  preftiges  que  l’on  attribuait  aux  Prêtres 
qui  les  deffervaient.  On  s’empreffa  de  les  environner  de  maifons  qui 
formèrent  peu  à peu  des  villes  confidérables.  Ces  nouvelles  cites  de- 
vinrent d’autant  plus  floriffantes , que  la  divinité  qu’on  y révérait  était 
plus  accréditée.  Plufieurs  d’entre  elles  prirent  le  titre  des  villes  facrées  , 
& tirant  avantage  du  grand  concours  de  peuples  qui  venaient  de  toutes 
parts  pour  affifter  à leurs  folemnités , elles  mirent  fous  leur  proteétion 
ceux  que  la  religion  ou  la  curiofité  y attirait;  elles  communiquèrent 
à leurs  temples  le  droit  d’afyle , elles  leur  prodiguèrent  différents  pri- 
vilèges , plufieurs  immunités , & fouvent  elles  combattirent  avec  autant 
d’opiniâtreté  pour  défendre  ces  prérogatives  , que  s’il  eût  été  queftion 
du  falut  de  la  patrie.  ; 

Pour  en  augmenter  la  vénération  , ils  n’épargnaient  ni  la  fomptuofite 
des  bâtiments , ni  la  magnificence  des  décorations , ni  la  pompe  des 
cérémonies.  Les  miracles  & les  prodiges , propres  à animer  davantage 
encore  la  dévotion  populaire  , étaient  auffi  employés  à propos  ; & il  n y 
avait  pas  de  temples  dont  la  renommée  ne  publiât  des  chofes  furpre- 
nantes.  Dans  les  uns , les  vents  ne  troublaient  jamais  les  cendres  de 
l’autel  ; dans  les  autres , il  ne  pleuvait  jamais  quoique  ces  Sanctuaires 
fuffent  découverts.  La  fimplicité  fuperftitieufe  des  peuples  relevait  aveu- 
glément ces  prétendues  merveilles , de  le  zele  interefîè  des  miniftres 
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de  la  religion  les  foutenait  avec  chaleur.  Nous  avons  développé  dans 
nos  Supajlitions  Orientales  les  puiflàntes  reflources  que  ces  Impofteurs 
avaient  dans  les  Oracles  , & combien  cet  expédient  menfonger  aug- 
menta leur  crédit  & l’opulence  des  Temples  qu’ils  defièrvaient. 

Le  refpeâ  que  l’on  avait  pour  tous  ces  Temples , égalait  leur  ma- 
gnificence & leur  beauté.  Us  étaient , comme  nous  l’avons  remarqué  , 
un  afyle  inviolable  pour  les  criminels  & les  débiteurs  infolvables.  Un 
homme  vraiment  religieux  n’ofait  y cracher  : fouvent  il  n’était  permis 
d'en  approcher  que  piés  nus.  Dans  les  calamités  publiques  , les  fem- 
mes venaient  fe  profterner  dans  le  fancluaire , & en  balayaient  hum- 
blement le  pavé  avec  leurs  cheveux.  Rarement  les  conquérans  ofàient 
en  enlever  les.  richeflès  ; & l’on  voit  dans  l’Hiftoire,  que  ceux  qui, 
comme  Brennus  & Sylla  , oferent  braver  le  préjugé  public  fur  ce  point-, 
frirent  dévoués  h 1 exécration  de  tout  le  genre  humain.  La  religion  &c 
la  politique  s’unillàient  pour  rendre  ces  alÿles  facrés  & inviolables. 

Les  Grecs  n’ornerent  jamais  l’intérieur  de  leurs  Temples.  Les  murs 
étaient  élevés  perpendiculairement , & voilà  tout.  On  les  décorait  cepen- 
dant quelquefois  de  ftatues  de  dieux  & de  ftatues  de  grands  hommes , 
de  tableaux  , de  dorures , d’armes  prifes  fur  les  ennemis , de  trépiés , 
de  boucliers  votifs  & de  diverfes  autres  richeflès  de  ce  genre.  Indepen-* 
damment  de  ces  fortes  d’ornements  qui  formaient , comme  à Delphes, 
un  objet  très-confidérable  , on  parait  les  Temples  dans  les  jours  de 
folemnités , des  décorations  les  plus  brillantes  , de  feftons  de  fleurs  , 
& de  tout  ce  que  la  fuperftition  pouvait  imaginer  de  plus  propre  à fi- 
xer l’attention  des  peuples  ; mais  la  ftruâure  intérieure  des  Temples  était 
par-tout  unie  & privée  d’ornement. 

Chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains  , la  diftribution  des  Tem- 
ples était  analogue  aux  fondions  des  divinités  qu’on  y révérait.  Ainfi , 
iuivant  Vitruve,  les  Temples  de  Jupiter,  le  maître  du  monde,  ceux 
du  ciel , du  foleil , de  la  lune  & du  dieu  Fidius , devaient  être  décou- 
verts. Les  ordres  d'architecture  n’étaient  pas  non  plus  employés  fans 
difeernement.  Les  Temples  de  Minerve , de  Mars  & d’Hercule  devaient 
être  d’ordre  dorique,  dont  la  majeftueufe  folidité  convenait  à la  vertu 
robufte  & guerriere  de  ces  divinités.  On  employait  pour  ceux  de  Vé- 
nus , de  Flore , de  Proferpine  & des  Nymphes  des  eaux  , l’ordre  corin- 
thien ; & l’on  croyait  que  l’agrément  des  feuillages , des  fleurs  & des 
volutes  dont  il  ell:  égayé  , était  propre  à figurer  la  beauté  tendre  & 
délicate  de  ces  déeflès.  L’ordre  ionique , qui  comme  nous  l’avons  ob- 
fervé  plus  haut,  occupe  le  milieu  entre  la  févérité  du  dorique  & la  dé- 
licatefle  du  Corinthien  , étaient  mis  en  œuvres  dans  ceux  de  Junon  , 
de  Diane  & de  Bacchus , en  qui  l’on  croyait  appercevoir  un  mélange 
d’agrément  & de  majefté.  L’ouvrage  ruftique  était  confacré  aux  grottes 
des  dieux  champêtres.  Enfin , telle  était  la  loi  du  coftume  que  , lorfqu’on 
entrait  dans  un  Temple  , on  devait  auffi-tôt  reconnaître  la  divinité  qui 
y préfidait. 

Les  Temples  des  Romains , quoiqu’ils  fulTent,  en  général  plus  grands 
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& plus  magnifiques  que  ceux  de  la  Grèce , avaient  à peu-près  les  mêmes 
décorations  extérieures.  Ceux  de  Jupiter  foudroyant  , du  ciel  , de  la 
terre  & de  la  lune  , étaient  découverts.  Pour  les  dieux  champêtres , on 
conftruilàit  des  grottes  dans  le  goût  ruftique.  Dans  le  nuheu  de  ces 
Temples,  on  plaçait  la  ftatue  du  dieu  que  l’on  voulait  y reverer  Au 
pié  de  la  ftatue  était  un  autel  pour  les  facrifices.  Les  autels  des  dieux 
céleftes  étaient  fort  élevés;  ceux  des  dieuxterreftres  «aient  plus  bas, 
& ceux  des  dieux  infernaux  étaient  enfonces.  , 

En  général  , les  Temples  des  Anciens  n’étaient  pas  aufli  valtes  qu  on 
le  croit  communément.  11  femble  que  les  Ecrivains  fe  foient  efforces 
de  fe  faire  illufton  à eux-mêmes , lorfqu’en  nous  donnant  la  delcription 
de  ces  far.âuaires  , ils  ont  négligé  de  diftinguer  le  corps  principal  du 
Temple  d’avec  les  divers  accefloires  qui  l’accompagnaient.  Ceux  des 
grands  temples  , qui  , comme  celui  de  Diane  à Ephcfe , avaient  ete 
conftruits  aux  dépens  de  plufieurs  Nations  réunies  , occupaient  un  ter- 
rein  immenfe  qui , fins  appartenir  au  corps  du  1 emple  proprement 
dit  formait  cependant  une  portion  de  fes  dépendances.  On  trouvait 
d’abord  une  grande  place  appellée  Area , occupée  par  les  Marchands 
qui  vendaient  les  denrées  néceflaires  aux  facrifices  , aux  offrandes  , 
'aux  libations , à toutes  les  cérémonies  du  culte.  Là  était  communément 
une  fontaine  environnée  de  vaftes  b ai  Tins  deftines  a purifier  les  sacrifi- 
cateurs & les  viâimes.  De  faire  on  partait  dans  une  cour  entouiee  de 
portiques;  de  cette  cour,  dans  un  veftibule,  & du  veltibule  dans  le 
corps  du  bâtiment , dans  la  Cella  ou  étaient  les  ftatues  des  divinités , 
les  autels , les  candélabres  & tout  ce  qui  contribuait  a la  pompe  des. la 
orifices.  Cette  Cella  était  diftribuée  en  trois  parties  principales;  la 
bafilique  qui  correlpond  à la  nef  des  Eglifes  chrétiennes  ; 1 Adytum  , 
qui  répond  à notre  lanèiuaire  , & la  tribune  ou  rond-point  de  nos  egh- 
fes.  C’eft  dans  cette  derniere  portion  qu’était  la  ftatue  du  dieu  dont  le 
Temple  portait  le  nom.  Les  Hiftoriens  parlent  aulli  du  Penetrale  & 
du  Sacmiium  ; mais  il  eft  allez  difficile  de  fixer  la  place  qu  ils  occu- 
paient. On  appellait  péripteres  les  Temples  environnes  de  toutes  parts 
de  colonnes  ; & l’on  donnait  le  nom  de  dipteres  à ceux  qui  en  avaient 
un  double  rang.  Tel  était  le  Temple  d’Ephefe  , reconftruit  fur  les  rui- 
nes de  l’ancien  fanâuaire  de  Diane,  après  l’attentat  du  fanatique  Erol- 

rratOn  fent  parfaitement  que  cette  grande  diftribution  ne  convient 
qu’aux  Temples  de  grande  ordonnance  , à ces  fanfluaires  célébrés 
qui  devaient  leur  élévation  a la  piete  de  plufieurs  nations  opulentes. 
La  plupart  n’avaient  ni  ces  places  , ni  les  portiques , ni  les  veftibules 
que  l’on  nous  repréfente  comme  néceflaires  à leur  compofition.  On  ne 
les  trouvait  pas,  par  exemple,  aux  foixante  Temples  qui  étaient  lur 
le  Capitole  ; puifque  Jupiter  Capitolin  occupait  feul  la  plus  grande 
partie  du  terrein,  & que  la  Bafilique  de  S.  Pierre  couvre  aujourdhiu 
autant  de  furface  qu’en  a ce  fameux  Tertre.  On  ne  les  voyait  pas 
non  plus  à ceux  qui  entouraient  la  moitié  du  Romm  Romanum,  ou 
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il  y avait  encore  des  bafiliques  , des  roftres , des  arcs  de  triomphe , des 
liâmes  équeftres  , des  fontaines  qui  reflèrraient  cet  efpace.  Quelques- 
uns  avaient  tout  au  plus  un  petit  portique  à deux , quatre  ou  fix  colon- 
nes; les  autres  pouvaient  être  riches  en  peintures  & en  fculptures; 
mais  l’extérieur  e'tait  privé  de  cet  appareil , qui  exige  un  grand  terrein 
propre  à infpirer  une  idée  de  majefté,  & qui  tombe  dans  le  mefquin 
dès  qu’on  le  traite  en  petites  proportions. 

Le  judicieux  Auteur  de  l’eflài  fur  les  Temples  anciens  & modernes , 
penfe  fort  fenfément  que  , dans  les  Temples  de  grande  ordonnance , 
les  anciens  réemployèrent  jamais  le  pilaftre  comme  partie  principale 
d’un  corps  d’architecbure  , & qu’il  n’avait  alors  d’autre  ufage  que  dé 
fervir  de  contre-fort.  On  l’apperçoit,  en  effet,  aux  endroits  où  les  murs 
de  la  Cella  font  angle  faillant,  en  dedans  ou  en  dehors  ; on  le  trouve 
aux  extrémités  des  mêmes  murs , lofqu’ils  s’avancent  pour  former  une 
partie  du  portique  d’entrée  ; on  le  voit  encore  quelquefois  dans»  les 
allés  qui  flanquent  l’édifice  à l’extérieur;  mais  là  comme  ailleurs  , il 
ne  fert  qu’à  fortifier  le  mur  de  la  Cella,  qu’à  porter  l’extrémité  des 
poutres  qui  forment  les  plafonds  des  portiques  ; & afin  qu’il  n’ait  pas 
à l’œil  un  effet  défagréable  , on  lui  donne  un  chapiteau  & une  bafè 
analogues  à l’ordre  des  colonnes.  En  un  mot,  fa  deflination  eft  de  don- 
ner de  la  force  aux  endroits  où  on  l’emploie  ; telle  eft  fa  véritable  ori- 
gine. Si  l’on  a étendu  fon  ufage , fi  l’on  a fait  un  ornement  ellèntiel 
de  ce  qui  n’était  qu’un  acceffoire  utile;  fi  , par  la  raifbn  que,  dans  les 
portiques  d’une  certaine  largeur,  le  Pfeudodiptere  (a)  par  exemple  , 
on  le  plaçait  derrière  les  colonnes  afin  de  diminuer  la  portée  des  archi- 
trP.cs  tranfverfàles  , il  en  a été  mis  enfuite  par-tout  où  il  y avait  une 
colonne:  c’eft  peut-être,  dit  M.  l’Abbé  Mey,  un  abus  introduit  par 
quelques  anciens  Maîtres , adopté  par  fes  élevés , & autorifé  enfin  par 
la  pratique  univerfelle  des  Architeêtes  modernes.  On  fait  avec  quelle 
magnificence  on  élevait  les  Temples  de  grande  ordonnance.  Rarement 
les  particuliers  fe  chargeaient  de  cette  conllruftion  onéreufe,  à moins 
qu’ils  n’euffent  le  crédit  & les  richeffes  d’Agrippa,ou  d’Hérode  l’ Athénien. 
Ces  grands  fancfuaires  étaient  les  monuments  de  la  reconnaiflànce  d’une 
ville  ou  d’une  province  entière , & c’était  le  tréfor  public  qui  fournil- 
fait  la  dépenfe  ; fouvent  plufieurs  nations  fe  réuniffaient  pour  y contri- 
buer. Ces  édifices  étaient  dellinés  à annoncer  à l’univers  la  piété  des 
peuples  & les  richeffes  des  Potentats , & alors  on  voyait  toute  l’Afie 
contribuer  aux  frais  d’une  aulfi  fainte  entreprife.  Aufîi  ne  parlait -on 
alors  que  de  portiques , que  de  veftibules , de  galeries.  Paros , le  monf 
Pentelique , la  Phrygie  , l’Egypte , tout  le  monde  alors  connu  n’avait 
pas  aflèz  de  carrières  pour  fournir  la  quantité  de  beaux  marbres  qui 

(a)  Les  Anciens  appelaient  aîles  le  portique  qui  régnait  en  dehors  le  long  du  Temple  ,&  qui 
était  formé  par  un  feul  rang  de  colonnes.  Quand  le  Temple  en  avait  deux  , il  était  à double  aîle, 
& il  prenait  la  dénomination  de  diptere.  Hermogene  imagina  de  retrancher  de  cette  double  aîle  le 
rang  intérieur  des  colonnes  qui  la  formait , en  donnant  cependant  au  portique  la  même  largeur  qu’il 
aurait  eue,  li  le  rang  de  colonnes  eût  exifté»  On  appella  cette  efpece  de  Temple  pfeudodiptere  , ou 
faux  diptere. 
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étaient  néceffiaires.  On  voulait  du  grand,  du  noble , du  majeftueux  , & 
Von  ne  le  voyait  que  dans  un  édifice  oii  la  richefte  de  1 ordonnance 
égalât  le  prix  de  la  matière;  où  il  n’y  eût  de  murailles  qu  autant  qu  il 
en  fallait  pour  former  une  enceinte  autour  des  fymboles  de  la  divinité , 
& en  pcarter  les  profanes  ; où  tout  ce  qui  avait  befoin  d appui , tut  porte 
fur  des  colonnes.  En  effet , en  matière  d’édifices  publics , d n y a de 
vraie  de  belle  architeâure , que  celle  où  il  y a des  colonnes , ou  es 
colonnes  portent  l’entablement,  & où  l’entablement  lert  a porter  les 

voûtes  & les  plafonds.  , , , r 

C’était  ce  goût  pour  le  fomptueux , cet  ufage  des  colonnes,  lui  tout 
quand  on  les  voulait  d’un  feul  bloc,  qui  empêchait  quon  ne  donnât 
aux  édifices  facrés  l’étendue  qu’ils  auraient  pû  avoir , s il  ne  s était  agi 
que  de  pilaftres.  Il  était  bien  plus  difficile  de  ralfembler  des  differentes 
parties  du  monde  , cent , deux  cents  colonnes , que  d’enclore  de  murail- 
les f. inq  ou  fix  arpents  de  terrein , de  ménager  des  contre-forts  dans 
l’intérieur,  de  leur  donner  une  bafe  & un  chapiteau,  & de  couron- 
ner le  tout  d’un  entablement.  11  ne  nous  en  coûte  pas  plus  aujourd  hui 
de  donner  foixante  pies  à un  pilaftre , que  de  lui  en  donner  feulement 
trente.  Il  n’en  était  pas  ainfi  des  colonnes  , quand  on  les  voulait  d un 
feul  bloc  & de  certain  marbre  précieux,  dont  les  carrières  étaient  plus 
trares  & moins  riches,  dont  le  grain  était  plus  fin  & plus  dur. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’ ufage  avait  affigné , pour  le  1 emple 
de  chaque  divinité , une  forme  à laquelle  les  Architeéfes  étaient  obliges 
de  s’aflùjettir.  Il  paraît  qu’ils  n’étaient  pas  libres  non  plus  clans  le  choix 
du  marbre.  Le  granit  femble  avoir  été  confacre  a la  conftrucUon  des 
Temples  de  Jupiter,  de  Mars,  d’Hercule,  divinités  dont  la  fierté  n#: 
devait  fe  peindre  dans  les  monuments  qu’on  leur  élevait,  flore,  fiebe  , 
Diane,  les  Grâces,  voulaient  quelque  chofe  de  moins  fombre ; le  plus 
beau  blanc  de  Paros,  le  diapré  le  plus  varié,  le  verd  le  plus  vit  & le 
plus  gai , femblaient  naturellement  faits  pour  elles , & il  elt  allez  vrai- 
femblable  qu’on  n’en  employait  pas  d’autres.  De  tous  les  marbres  dont 
les  Romains  ont  fait  ufage  , le  granit  parait  avoir  été  le  plus  commun. 
C’eft  ce  que  démontre  la  quantité  prodigieufe  de  colonnes  antiques  de 
cette  efpece  de  marbre , que  l’on  voit  encore  à Rome.  C’eft  auffi  celui 
dont  il  eft  plus  facile  de  tirer  de  grandes  maffes  , comme  le  prouvent 
les  Obélifques  dont  nous  avons  parlé  , & les  fûts  de  colonnes  d une 
longueur  étonnante.  Les  colonnes  du  Temple  de  Cyzique  étaient  de 
cinquante  coudées;  il  eft  vrai  que  l’on  n’en  trouve  plus  aujourd  hui  de 
cette  élévation.  Une  colonne  de  granit  d’un  feul  bloc  , qui  a plus  de 
cinquante  pies,  eft  toujours  citée  comme  une  merveille.  On  n en  voit 
pas  aujourd’hui,  à Rome,  tant  entières  que  mutilées  , qui  aient  cette 
proportion,  & le  plus  grand  nombre  n’a  pas  plus  de  trente  pies  (a). 

Indépendamment  des  Temples  dans  lefquels  la  dignité  Romaine  s ef- 
forçait d’employer  toute  la  pompe  & la  magnificence  qui  convenait 

(fl)  Temples  anciens  & modernes  3 page  51. 
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au  plus  puiffant  peuple  de  la  rerre , les  Romains  eurent  auffi  des  bafi- 
liques d’une  belle  architeâure.  Ces  bafiliques  étaient  des  lieux  publics 
deftinés  à affembler  le  peuple , lorlque  les  Rois  ou  les  principaux  de 
l’Empire  rendaient  la  juftice.  Ces  édifices  étaient  ornés  intérieurement 
par  plufieurs  rangs  de  colonnes.  Lorfqu’on  eut  remis  à des  Magiftrats 
le  foin  fatiguant  de  rendre  la  juftice , les  marchands  commencèrent  à 
habiter  les  bafiliques  ; enfin  , lofque  la  religion  Chrétienne  fe  fut  pro- 
pagée dans  l’Empire  , ces  édifices  furent  deftinés  à célébrer  les  myfteres 
du  nouveau  culte,  par  préférence  aux  Temples  de  la  religion  pri- 
mitive. 


Ce  qui  différenciait  les  bafiliques  des  Temples , c’eft  quelles  étaient 
furchargées  d’ornements  dans  l’intérieur , & que  les  fandLiaires , déco- 
res , comme  on  la  dit , en  dehors  de  riches  colonnades  du  plus  beau 
marbre , & de  tout  ce  que  la  fculpture  pouvait  avoir  de  plus  élégant , 
offraient  en-dedans  l’image  de  la  plus  grande  fimplicité.  Ces  ornements 
intérieurs  plurent  aux  Chrétiens.  Perfuadés  qu’ils  inl'piraient  au  peuple 
une  forte  de  vénération  propre  à leur  rendre  la  religion  refpeflable , 
ils  les  imitèrent  dans  toutes  les  bafiliques  qu’ils  firent  conftruire  dans 
la  fuite.  O11  s’éloigna  de  la  fimplicité  intérieure  des  beaux  Temples  de 
la  Grèce  & de  Rome.  On  ne  penfia  pas  même  à conferver  dans  des 
maifons  d’adoration  une  forte  de  dignité  majeltueufe  , dont  les  premiers 
peuples  ne  s’étaient  jamais  écartés. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Conftantin , voulant  proforire  l’ancien 
culte  dont  il  conferva  cependant  toujours  le  fouverain  pontificat,  arbora 
dans  l’Empire  l’étendard  de  la  religion  chrétienne.  Ce  Prince  publia  que , 
pour  expier  les  forfaits  dont  il  s’était  rendu  coupable  , la  divinité  lui  avait 
ordonné  de  faire  conftruire  des  Temples.  Ce  fut  alors  que  les  Chré- 
tiens firent  elever  une  foule  de  bafiliques  qui  fervirent  de  modèles  à 
celles  que  l’on  bâtit  dans  la  fuite.  L’Eglife  décida  qu’il  fallait  leur  donner 
la  forme  dune  croix,  fymbole  de  la  rédemption  des  Chrétiens.  L’autel 
principal  fut  placé  dans  la  fituation  où  avait  dû  être  la  tête  du  Chrift 
expofé  fur  le  calvaire  ; la  grande  porte  fut  ménagée  au  pié  de  la  croix  ; 
& à chacun  des  deux  bras  , répondaient  d’autres  portes  moins  confi- 
dérables.  Les  Eglifes  furent  dès-lors  diftribuées  de  la  maniéré  dont  elles 
le  font  encore  aujourd’hui. 

Les  Goths , trop  ignorans  pour  approfondir  les  véritables  proportions 
qui  doivent  régler  les  différentes  parties  d’un  même  édifice,  ne  s’ap- 
pliquèrent qu’à  entaffer  de  frêles  colonnes  les  unes  fur  les  autres.  Per- 
fuadés que  la  plus  grande  perfeâion  confiftait  à élever  des  édifices  hardis 
& furchargés  d’ornements , ils  ne  pratiquèrent  jamais  ces  périftiles  ma- 
jeftueux  qui  environnaient  les  grands  temples  de  l’antiquité  ; ils  s’atta- 
chèrent feulement  à y en  retracer  une  fauffe  image  ; & c’efl:  vrailèm- 
blablement  ce  qu’ils  voulaient  lignifier  par  des  colonnes  làns  proportion 
engagées  dans  le  mur,  & qui  paraiffent  prefque  toujours  fans  objet. 

O11  conftruiht  les  Eglifes  Gothiques  fur  le  modèle  des  bafiliques  bâties 
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fous  le  régné  de  Conftantin,  en  forme  de  croix.  Mais  fans  s’écarter 
entièrement  de  ce  plan , on  contourna  fouvent  les  parties  pour  multiplier 
les  ornements.  On  perça  les  murs  à jour  par  des  niches  & des  rofettes 
fans  nombre;  les  moulures  fe  perdirent  dans  une  multitude  innombrable 
de  figures  grotefques  qui  y furent  lculptées  , & l’on  y multiplia  les 
colonnes  de  toutes  les  grandeurs  & de  toutes  les  hauteurs.  Tout,  fur- 
chargé  d’un  travail  infini , tenait  au  mur  & au  corps  principal  de  l’édifice. 
Pour  mieux  faire  appercevoir  la  dégradation  qu’éprouva  l’architeâure , 
fous  la  main  de  ces  nouveaux  maîtres , comparons  leur  travail  à celui 
des  anciens  Grecs. 

Un  temple  Grec , dans  la  fimplicité  de  quatre  murs  élevés  perpen- 
diculairement , était  entouré  de  colonnes  toutes  égales , & qui  foutenaient 
un  même  entablement  d’un  premier  regard.  On  ne  difait  pas , comme 
dans  le  gothique,  par  quelle  adrelfe  étonnante  a-t-on  pu  élever  un 
édifice  fi  peu  foutenu , tout  découpé  h jour , & qui  cependant  dure  depuis 
plufieurs  lïecles  ? L’efprit  fe  repofant  plutôt  fur  la  folidité  apparente  & 
réelle  des  parties  , pouvait  s’occuper  agréablement  à développer  les  fages 
relfources  que  l’art  avait  fu  fe  faire  pour  mettre  un  certain  accord  entre 
des  beautés  confiantes , agréables  , & qui , chaque  fois  qu’on  les  voyait 
pouvaient  produire  une  nouvelle  fatisfaâion.  Un  temple  gothique , par 
l’on  défaut  de  proportion , par  fa  malfe  enorme , par  fes  déchiquetures 
effrayantes , peut  pénétrer  d’un  étonnement  fubit.  Mais  l’on  revient 
bientôt  de  cette  première  furprife , & pour  applaudir  au  mérite  de 
l’artifte,  on  eft  forcé  d’avoir  recours  à des  juffifications  ingénieufes. 
L’imagination  continuellement  effrayée  ne  pourra  fuivre , comme  dans 
l’archite&ure  des  beaux  fiecles  de  l’art , le  développement  des  parties 
qui  naiffent  naturellement  les  unes  des  autres.  L’efprit  feul  parviendra 
à force  de  fubtilités  , à autorifer  ces  effets  extrêmes  de  l’art;  & c’eft 
ce  que  l’auteur  de  l’Efprit  des  beaux  ans  appelle  une  admiration  réfléchie , 
le  vrai  caraâere  du  gothique. 

Les  Grecs , naturellement  fort  fuperftitieux , & dont  le  penchant  ne 
ceffait  de  les  porter  vers  la  volupté,  ne  cherchèrent  des  dieux  protec- 
teurs que  dans  les  vices  de  leur  cœur.  Des  hommes  plongés  dans  une 
molle  oifiveté , qui  favaient  railler  avec  autant  de  méchanceté  que  de 
fineffe,  qui  dédaignaient  de  fe  livrer  à des  réflexions  trop  profondes, 
ne  pouvaient  guere  affocier  au  premier  des  Etres  que  des  divinités 
faflices , propres  à autorifer  leurs  goûts.  Il  fallait  des  portiques  tout 
autour  des  grands  temples,  pour  s’affembler  en  attendant  l’heure  du 
facrifice.  Ces  Sanâuaires  devaient  être  éclairés  d’en  haut  par  une  lumière 
dégradée  qui  offrît  dans  le  Sacrarium , l’image  d’une  tranquillité  myfté- 
rieufe.  Les  Goths , au  contraire , négligeant  les  relfources  du  portique 
ont  enchâffé  leurs  colonnes  dans  les  murs  ; ils  ont  ouvert  des  fenêtres 
de  tous  côtés  ; ils  ont  été  même  jufqu’à  peindre  leurs  vitres  pour  obfcurcir 
ce  qui  devait  les  éclairer;  enfin  ils  ont  répandu  les  ornements  avec  une 
profufion  vraiment  déplacée , ou  rarement  ils  ont  eu  la  précaution  de 
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placer  la  nef  & le  chœur  dans  une  même  direction.  L’extérieur  de  leurs 
Eglifes  eft  toujours  ce  qu’il  y a de  plus  orne'.  Ces  temples  gothiques 
préfentent  ultérieurement  des  tours  fymmétrifées , des  niches  fans  fin , 
qui  comprennent  toutes  les  puiftànces  du  ciel,  de  la  terre  & des  enfers. 
C’eft  en  cela  qu’ils  tiennent  le  plus  au  goût  antique  qui  ne  permettait 
dans  la  conftruCtion  des  temples , que  des  ornements  extérieurs.  Cette 
nouvelle  maniéré  devait  fervir  comme  de  nuances  pour  palier  aux  temples 
des  modernes,  qui  font  fort  fimples  au  dehors,  & très-ornés  dans  l’in- 
térieur. Ce  n’eft  pas  que  les  Goths  aient  entièrement  négligé  de  décorer 
l’intérieur  de  leurs  temples;  mais  ils  prodiguèrent  moins  les  ornements 
pour  cette  partie  que  pour  l’extérieur  de  l’édifice. 

Lorfque  les  arts  & les  fciences , long-tems  enfevelis  dans  la  fange 
des  Cloîtres , eurent  enfin  commencé  a reparaître  en  Europe  avec  quelque 
dignité  , le  goût  gothique  dominait  dans  les  procédés  de  tous  les  archi- 
tectes. Les  artiftes  ne  purent  employer  les  beautés  de  l’antique,  qu’en 
les  rapprochant  de  la  dégradation  que  l’on  était  accoutumé  a applaudir. 
Ainfi,  en  confervant  l’ancienne  architecture  des  Goths,  on  chercha  à 
y introduire  les  belles  proportions  des  anciens.  Dans  la  conftruCtion 
des  Eglifes  modernes , on  a donné  au  plan  la  forme  d’une  croix  ; on  a 
réfervé  tous  les  ornements  pour  l’intérieur  ; on  a ouvert  plufieurs 
portes  ; on  a fait  des  bas-côtés  ; on  a ménagé  des  fenêtres  fur  toute  la 
longueur  & à toute  hauteur,  dillribution  inconnue  aux  architectes  de 
la  Grèce.  On  a mis  le  chœur  & la  nef  dans  une  même  direction,  oit 
a fupprimé  les  faifceaux  des  colonnes  pour  n’en  employer  qu’un  feul 
ordre  dans  de  belles  proportions  & avec  un  entablement  régulier;  on 
a laiffé  les  vîtres  dans  leur  tranfparence , & l’on  n’a  employé  les  orne- 
ments qu’avec  économie.  Telles  font  les  corrections  que  l’art  a cru 
devoir  faire  aux  procédés  des  Goths. 

Ceux-ci  avaient  placé  dans  leurs  Eglifes  des  colonnes  fans  proportion , 
dont  ils  avaient  fait  des  faifceaux  pour  foutenir  les  voûtes  ; quoique  ces 
colonnes  fuffent  multipliées  fans  goût , & qu’elles  fullènt  toujours  dans 
des  proportions  ridicules , elles  étaient  cependant  fituées  de  maniéré 
que  l’édifice  était  appuyé  fur  ces  frêles  foutiens.  L’ornement  était  mauvais; 
mais  placé  à propos , il  ne  Iaifïàit  pas  de  répandre  une  forte  d’harmonie 
entre  toutes  les  parties.  Les  Modernes , qui  ont  fubftitué  à des  colonnes 
faibles  & inégales , des  pilaftres  bien  proportionnés , fe  font  défendus 
de  la  multiplicité  confufe  des  ornements  gothiques  ; mais  cette  archi- 
tecture intérieure  des  temples  modernes , n’eft  pas  toujours  introduite 
fous  le  poids  des  voûtes  ; fouvent  elle  paraît  plaquée.  Les  anciens  étaient 
dans  l’ufàge  de  n’employer  dans  la  conftruCtion  de  leurs  temples  qu’une 
même  efpece  de  colonnes  faites  dans  la  grande  maniéré.  Ces  colonnes , 
foutenant  le  faîte  des  périftiles  extérieurs , faifàient  fentir  la  néceftité  de 
leur  emploi.  La  corniche  devait  avoir  un  avancement  pour  défendre 
le  pie  de  la  colonne  de  la  pluie  & des  ardeurs  du  foleil  ; & le  poids 
de  l’entablement  6c  de  toutes  les  parties  fupérieures  repofait  fur  le  faîte 
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de  la  colonne  ; mais  les  Modernes  n’ont  employé  les  ornements  que 
dans  l’intérieur  des  Eglifes  qui , par  la  tradition  gothique , doivent  avoir 
beaucoup  d’élévation.  Le  modèle  exact  qu’il  eût  fallu  donner  aux  co- 
lonnes , les  eût  fait  paraître  gigantefques , étant  vues  de  près.  Auffi , 
s’eft-on  contenté  de  bâtir  des  piliers  loi  ides  , & d’y  placer  des  pilaftres 
fur  le  milieu.  On  n’a  pu  faire  repoler  la  voûte  fur  ces  pilaftres , parce 
que  l’édifice  devait  avoir  de  la  lolidité. 

Dans  les  ornements  modernes  on  ne  c’eft  pas  toujours  applique  à 
employer  agréablement  les  petits  nécertaires  ; fouvent  on  a comme 
revêtu  l’édifice  de  la  décoration  qui  pourrait  être  fupprimée  fans  que 
la  folidité  d’aucune  portion  en  fût  altérée  : ce  n’eit  pas  dans  ce  prin- 
cipe que  ce  bel  antique  a été  conftruit.  On  ne  fe  permettait  d’autre 
ornement  que  d’employer  avec  goût  les  parties  les  plus  eflèntielles  à la 
folidité  de  l’édifice.  Les  Goths , à l’exemple  des  Anciens , ont  orné  les 
parties  nécelfaires , mais  ils  les  ont  prefque  toujours  mal  ornées.  Les 
Modernes  pratiquent  les  beaux  ornements  , mais  rarement  ils  ornent  ce 
qip  devrait  l’être  : c’eft  ainfi , dit  l’Auteur  de  l’Efpnt  des  Beaux  Ans  , 
que  , quoique  plus  rapprochés  en  apparence  des  Grecs  que  ne  l’étaient 
les  Goths , nous  pourrions , à certains  égards , nous  en  être  beaucoup 
plus  éloignés  ; d’abord  par  la  vérité  du  fait  , enl'uite  parce  que  nous 
nous  en  croyons  plus  près , enfin  parce  que  nous  formates  venus  après 
les  Goths  , & que  la  lucceffion  des  goûts  pourrait  nous  avoir  éloignés 
de  la  pureté  primitive  ( a ). 

X.  Temple  des  Juifs  a Jérusalem. 


gg  Èn  plaçant  ici  le  Temple  des  Juifs  (Jig.  68  ) , notre  intention  eft 
moins  de  faire  connaître  l’état  des  Arts  chez  le  peuple  qui  le  fit  conl- 
truire , que  d’éviter  l’omilfion  qu’on  eût  pu  nous  reprocher  en  partant 
lotis  filence  ce  fanâuaire  fi  célébré  dans  les  Annales  facrées  des  Chré- 
tiens,. Tout  ce  que  l’Hiftoire  nous  apprend  des  Juifs  , ne  nous  donne 
pas  une  haute  idée  de  l’intelligence  de  ce  peuple  Afiatique , ni  des 
progrès  qu’il  a pu  faire  dans  les  Beaux-Arts.  Les  Auteurs  de  la  Bible 
n’en  parlent  pas  généralement  d’une  maniéré  fort  avantageufe , & ce 
que  nous  connaiftons  des  monuments  fortis  de  leurs  mains  , confirment 
alfez  le  reproche  que  leur  font  les  Ecrivains  facrés  , de  n’avoir  jamais 
fu  que  méditer  des  révoltes , & s’appliquer  à la  frivolité.  L’Ecriture 
parle  avec  beaucoup  d’éloges  de  la  magnificence  & de  la  richefle  du 
Temple  de  Jérufalem  ; mais  elle  ne  trace  en  aucun  endroit  le  tableau 
de  fon,  architeâure  ; & Jofephe  eft  le  feul  qui  fe  foit  étendu  fur  cette 
matière.  C’eft,  cet  Ecrivain  que  nous  prendrons  pour  guide  dans  la 
defcription  fuccinâe  que  nous  en  allons  faire.  Il  eft  inutile  de  préve- 
nir nos  Lecteurs  qu’en  fuivant  l’Auteur  des  Antiquités  Juives  , nous 
ne  prétendons  rien  garantir  de  ce  qu’il  va  nous  fournir.  Ce  ferait 


(a)  Efpric  des  Beaux -Arcs , Part.  II,  page  135. 
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£tre  un  peu  trop  téméraire,  que  de  cautionner  un  Ecrivain  tel  que 
Jofephe  ( a ). 

On  fait  que  le  Temple  dont  il  eft  ici  queftion  , dut  là  naiflànce  à 
Salomon,  fils  <$c  fuccefieur  de  David  au  trône  de  Judée;  ce  Prince  en 
jetta  les  fondements  la  quatrième  année  de  Ion  règne , cinq  cents  qua- 
tre-vingt-deux  ans  après  que  les  Juifs  eurent  abandonné  les  bords  du 
Nil , pour  aller  fe  fixer  en  Paleftine.  Jaloux  de  donner  à Ion  édifice  une 
longue  durée  , Salomon  en  fit  creufer  les  fondements  à une  grande 
profondeur.  Il  y fit  jetter  des  pierres  dures,  capables  de  réfifter  à tou- 
tes les  injures  du  tems , & qui , s’incorporant  en  quelque  forte  avec  le 
fol , formaftènt^  un  tout  folide , dont  l’alfiette  inébranlable  fût  en  état 
de  porter  fins  travail  les  grands  corps  de  bâtiments  dont  on  avait  def- 
fein  de  les  furcharger.  Ce  Prince  fit  employer  jufqu’a  l’entablement 
de  belles  pierres  blanches , & fit  donner  à ce  premier  corps  de  bâti- 
ment Ibixante  coudées  de  hauteur  , autant  de  longueur , fur  vingt  de 
largeur.  Un  autre  corps  de  bâtiment  s’élevait  fur  celui-ci  & dans  les 
mêmes  proportions  , de  maniéré  que  le  Temple , dont  l’entrée  était  à 
l’Orient , avait  fix  vingt  coudées  d’élévation. 

On  y entrait  par  un  veftibule , dont  la  largeur  & la  hauteur  étaient 
les  mêmes  que  celles  du  Temple,  mais  dont  la  profondeur  n’était  que 
de  dix  coudées.  Ce  Temple  avait  des  elpeces  de  baftès-aîles , que  l’on 
avait  diftribuées  en  trente  petits  édifices , de  trois  étages  chacun.  Leur 
longueur , qui  était  de  cinq  coudées  , était  égale  à leur  largeur  ; mais 
leur  hauteur  était  de  vingt.  Contigus  les  uns  aux  autres  , ils  environ- 
naient le  Temple  au-dehors.  A chaque  étage  on  avait  ménagé  des  por- 
tes qui  facilitaient  l’entrée  d’une  pièce  dans  une  autre.  Chacun  de  ces 
trois  étages  avait  vingt  coudées  d’élévation  qui  , formant  un  total  de 
foixante  coudées  , les  mettait  au  niveau  de  la  partie  inférieure  du 
Temple.  La  partie  fupérieure  de  ce  fan&uaire  n’avait  pas  de  bas  côtés. 
Les  toits  de  ces  petits  édifices  de  bois  de  cèdre , étaient  portés  fur  un 
plafond  qui  était  commun  à tous.  De  longues  poutres  qui  les  tra- 
versent , foutenaient  ce  plafond , & donnaient  de  la  folidité  aux  cloi- 
fons  qui  les  féparaient  : ces  cloifons  , les  plafonds  & les  lambris  étaient 
de  bois  de  cèdre  fort  poli , & enrichis  d’ornements  d’or  incrullés  dans 
le  bois. 

Les  pierres  de  ce  fuperbe  édifice  , continue  Jofephe , étaient  taillées 
avec  tant  d’art , & fi  exa&ement  jointes  l’une  a l’autre , que  l’on  ne 
pouvait  rien  appercevoir  qui  défignât  le  coup  du  marteau.  Un  efcalier 
que  le  Roi  ménagea  dans  l’épailfeur  du  mur  , conduisit  au  premier 
étage  du  Temple.  Ce  Prince  partagea  fon  fan&uaire  en  deux  parties  , 
& donna  à la  première  divifion  vingt  coudées  de  longueur  lui*  autant 
de  largeur  ; c’était  le  Saint  des  Saints  dans  lequel  perlonne  n’entrait  que 


(b)  Jofephe  fut  inconteftablement  l’Ecrivain  le  plus  éclairé  que  la  Nation  Juive  ait  jamais  pro- 
duit. 11  n’a  négligé,  ni  hyperboles  ni  exagérations  , ni  impoftures  même  pour  donner  de  la  cé- 
lébrité à fa  Nation.  Cependant , ce  qui  eft  étonnant , il  eft  également  maltraité  par  les  Juifs  & par 
les  Chrétiens.  Les  uns  & les  autres  ne  le  lifent  qu’avec  la  plus  grande  précaution. 

Tom  II.  Z 2 
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que  le  Grand-Prêtre  : la  fécondé  que  l’on  appellait  le  Saint , & qui 
était  deftinée  aux  facrificateurs  , en  avait  quarante.  A 1 entree  de  leur  ré- 
paration fe  préfentait  une  grande  ouverture  revêtue  de  planches  de  cedie, 
dorées  & travaillées  avec  beaucoup  de  dextérité . Devant  cette  ouvei- 
ture  était  un  rideau  teint  de  différentes  couleurs , de  bleu-celefte  , de 
pourpre , d’écarlate , tiffu  d’un  byffus  très-beau  & très-fin.  ^ 

Salomon  mit  dans  le  Saint  des  Saints  deux  Chérubins  d or , hauts  de 
cinq  coudées:  leurs  aîles  étaient  de  vingt  coudées  de  longueur  ,&  ils 
étaient  entr’eux  dans  une  diftance  proportionnée, de  maniéré  qu  ils  tou- 
chaient de  l’extrémité  de  leurs  aîles , du  côte  du  mur  feptentrional , & 
de  l’autre  le  méridional  , & que  leurs  deux  autres  aîles  fe  joignaient 
pour  couvrir  l’arche  qui  était  au  milieu  d’eux.  Perfonne  ne  peut  , s é- 
crie  ici  l’éloquent  Jofephe , ni  concevoir  ni  décrire  la  forme  de  ces 
Chérubins.  Tout  le  pavé  du  Temple  était  d ailleurs  couvert  de  lames 
d’or.  A l’entrée , tant  du  Saint  que  du  Saint  des  Saints , était  un  voile 
teint  des  plus  précieufes  couleurs , & qui  retraçai:  dans  toute  fon  éten- 
due la  fomptuofité  du  peuple  Juif.  , 

Le  Roi  avait  envain  cherché  parmi  fes  Sujets  quelqu  Artifte  en  état 
d’entreprendre  ce  grand  ouvrage  ( a ) : on  ne  trouvait  alors  aucun  Juif 
propre  à le  charger  d’une  fi  vafle  entreprife.  Salomon  eut  recours  au 
Roi  de  Tyr  , la  f eule  ville  alors  où  les  Arts  fuflènt  connus.  Le  Prince 
Tyrien  lui  envoya  un  Artifte  nommé  Hyram  qui  réunifiait  les  talents 
de  l’Archite&e  a ceux  de  Sculpteur  & de  Fondeur.  Ce  fut  lui  qui  exé- 
cuta tous  les  ouvrages  que  Salomon  fit  faire  pour  fon  Temple.  Il  fon- 
dit deux  colonnes  d airain  pour  être  placées  fous  le  veflibule , de  qua- 
tre doigts  d’épaifièur , dix-huit  condées  de  hauteur  &:  douze  de  circon- 
férence ; elles  étaient  furmontées  d’un  lys  jette  en  fonte , haut  de  cinq 
coudées , & terminées  par  un  ouvrage  de  métal , en  forme  de  refeau 
entrelacé  de  palmes , d’où  pendait  un  double  cordon  de  deux  cents  gre- 
nades. Celle  de  ces  colonnes  que  l’on  plaça  h droite  du  veftibule  , s’ap- 
pellait  Joachin , & l’on  nommait  Booz  celle  qui  fut  mife  a la  gauche. 
Le  même  Ouvrier  fondit  un  grand  vaifièau  d’airain  , de  figure  hémif- 
phérique  , & que  les  Juifs  appelaient  la  mer  d’airain  : ce  vafe  avait 
douze  coudées  de  diamètre  , & un  palme  d’épaifieur.  Le  milieu  de  fa 
capacité  était  fupporté  par  une  bafe  contournée  en  dix  filets  , & large 
d’une  coudée.  Douze  taureaux  environnaient  la  mer  d’airain  : ces  qua- 
drupèdes étaient  to.urnés  vers  les  quatre  vents  , trois  vers  celui  d’orient, 
autant  vers  celui  du  couchant , & les  fix  autres  vers  ceux  du  midi  &: 
du  nord.  Le  vaifleau  qui  contenait  trois  mille  bâtes , était  appuyé  fur 

leur  dos.  , r 

Hiram  fit  encore  des  bafes  du  même  métal  & de  figure  quarree  pour 
fbutenir  des  pifcines  : elles  avaient  chacune  cinq  coudées  de  longueur , 

(a)  Nous  obferverons  ici,  pour  qu’on  ne  foie  pas  étonné  que  Salomon  n’ait  pas  trouve  un  feul 
Archuefte  parmi  fes  Sujets,  que  fes  Etats  n’étaient  ni  fort  peuples , ni  fort  étendus.  Son  Royaume  , 
qui  comprenait  environ  30  lieues  de  long  fur  zo  de  large,  pouvait  nourrit  deux  a trois  ceins  mille 
âmes. 


DE  L’ANTIQUITÉ  iSï 

quatre  de  largeur  6c  fix  de  hauteur.  L’ouvrage , dont  les  parties  avaient 
été  travaillées  féparément , Le  préfentait  ainfi  : aux  quatre  angles  étaient 
quatre  petites  colonnes  quarrées  dans  Iefquelles  les  flancs  des  bafes  fe 
rencontraient  de  chaque  côté  : ces  côtés  étaient  partagés  en  trois  com- 
partiments , dont  chacun  était  terminé  par  un  cordon  en  forme  de  cor- 
niche. Sur  l’un  était  repréfenté  un  lion , fur  l’autre  un  taureau  , 6c  un 
aigle  fur  le  dernier.  Les  petites  colonnes  étaient  enrichies  d’ornements 
lemblables  à ceux  des  compartiments.  Tout  l’ouvrage  était  porté  fur 
quatre  roues  qui  avaient  été  jettées  en  fonte , 6c  dont  l’exécution  , dit 
Jofephe,  était  admirable.  Aux  angles  de  ces  bafes  s’étendait  deux  efpeces 
de  mains  fur  Iefquelles  régnait  un  cordon.  La  pifcine  portée  deffus  , 
était  foutenue  par  des  piés  d’aigle  6c  de  lion.  On  avait  ménagé  dans 
l’entre-deux  des  branches  de  palmier  relevées  en  bofle.  Le  même  Ou- 
vrier ht  pareil  nombre  de  vaifleaux  , de  hgure  fphérique , pour  laver 
les  viéhmes.  Chacun  de  ces  vaifleaux  avait  quatre  coudées  de  hauteur , 
& fon  diamètre  , d’un  bord  à l’autre , en  avait  autant  : cinq  de  ces  pif- 
cines  étaient  placées  au  côté  gauche  du  Temple  , tournées  vers  le  nord. 
Les  cinq  autres  étaient  à droite  , & regardaient  le  midi.  La  mer 
d airain  était  dans  la  même  pofition  ; on  remplifîàit  d’eau  tous  ces  vaif- 
féaux  : celle  de  la  mer  d’airain  fervait  à laver  les  piés  &c  les  mains  des 
prêtres , lorfqu’ils  montaient  à l’autel  ; &c  celle  des  pifcines  à laver  les 
entrailles  6c  les  piés  des  vi&imes  que  l’on  immolait. 

Salomon  donna  vingt  coudées  de  longueur , autant  de  largeur , 6c 
dix  de  hauteur  à l’autel  qu’il  ht  faire  pour  les  holocauftes.  Les  chau- 
drons , les  féaux , les  crochets  , les  pinces  , tout  ce  qui  était  deftiné  à 
l’ufage  de  cet  autel , était  d’un  cuivre  dont  l’éclat  & la  beauté  appro- 
chaient de  ceux  de  l’or.  Il  ht  faire  plufieurs  tables  , &:  particuliérement; 
une  grande  d’or  malfif,  fur  laquelle  on  mettait  les  pains  de  propofi- 
tion  : il  en  ht  faire  dix  mille  autres  d’une  égale  beauté  , mais  d’une  forme 
differente,  fur  Iefquelles  on  mettait  les  vafes  , les  coupes  6c  les  pateres, 
dont  vingt  mille  étaient  d’or , 6c  quarante  mille  d’argent.  Il  ht  fondre 
dix  mille  chandeliers,  dont  un  fut  placé  dans  le  Temple,  pour  y éclai- 
rer toujours  , conformément  à la  loi  de  Moïfe.  La  table  fur  laquelle 
on  mettait  les  pains  de  propofition  , était  placée  au  nord  , à l’oppofite 
du  chandelier  placé  au  midi  ; entre  les  deux  était  l’autel  d’or. 

Ce  Prince  ht  faire  de  plus  quatre-vingt  mille  burettes,  & dix  mille 
coupes  d or  , 6c  le  double  en  argent.  11  y ajouta  quatre-vingt  mille 
plats  d or  , cent  foixante  mille  d’argent  qui  fervaient  à porter  la  farine 
à l’autel  : *on  la  pétrifiait  dans  des  baffins , dont  il  y en  avait  foixante 
mille  d’or  & quarante-mille  d’argent;  vingt  mille  mefiires  d’or  & qua- 
rante mille  d’argent.  Ce  Prince  ht  encore  faire  vingt  mille  encenfoirs 
d’or  pour  porter  les  parfums  dans  le  Temple , 6c  cinquante  mille  ré- 
chauds du  même  métal , pour  porter  le  feu  du  grand  autel  au  petit  , 
qui  était  dans  le  Saint  ; mille  habits  facerdotaux  pour  les  Grands-Prêtres , 
avec  l’éphod , le  rational  6c  les  pierres  précieufes.  La  couronne  fur  la- 
quelle Moïfe  avait  fait  graver  le  nom  de  Dieu,  était  auffi  d’un  prix 
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ri^T"  ineftimable  ; dix  mille  robes  du  plus  beau  byffus  pour  les  {impies  prê- 
tres , dont  chacune  avait  une  ceinture  de  pourpre  ; deux  cents  mille  de 
la  même  étoffe  pour  les  Lévites  qui  chantaient  les  hymnes  facrées  , & 
autant  de  trompettes  ; enfin  le  Monarque  ajouta  à cette  énorme  dépenfe 
quarante  mille  inftruments  de  mufique. 

Pour  empêcher  que  le  peuple  n’entrât  dans  le  Temple,  Salomon 
fit  élever  autour  de  ce  faint  édifice  , un  mur  de  trois  coudées  de  haut. 
Autour  de  cette  enceinte  s’élevèrent  de  vaftes  bâtiments , qui , par  leur 
élégance  & leur  régularité , offraient  la  plus  belle  perfpeâive  que  l’on 
pût  imaginer  ( fig . 68  ).  Ce  bel  édifice  était  décoré  de  fpacieux  portiques. 

' Chacune  de  leurs  ouvertures , qui  étaient  fort  exhauflees , regardait 
un  des  vents,  & les  portes  qui  les  fermaient,  étaient  enrichies  d’une 
magnifique  dorure.  Un  double  périftyle,  qui  environnait  le  Temple 
extérieur , étaient  foutenu  par  de  hautes  colonnes  de  marbre  d’un  feul 
bloc.  Son  plafond  de  bois  de  ccdre , richement  travaillé , offrait  de 
fuperbes  lambris  , & toutes  fes  parties  étaient  revêtues  d’argent.  Tous 
ceux  des  Juifs  qui  n’étaient  fouillés  d’aucune  impureté , pouvaient  entrer 
dans  ces  portiques. 

Tel  eft  le  tableau  que  nous  a tracé  Jofephe  du  Temple  de  Jérufalem. 
Les  Commentateurs  de  l’écriture,  d’accord  avec  le  texte  facré,  n’en 
parlent  pas  d’une  maniéré  auffi  avantageufe.  La  plupart  d’entre  eux, 
luivis  par  M.  Prideaux , foutiennent  que  la  réputation  de  ce  Sanétuaire 
ne  confiftait,  ni  dans  ce  Temple  même  ni  dans  (à  grandeur , mais  dans 
les  miracles  qui  s’y  opéraient.  Tous  conviennent , d’après  même  la  def- 
cription  pompeufe  de  l’auteur  des  Antiquités  Juives , que  cet  édifice 
n’était  qu’une  petite  rnaffe  de  bâtiments , qui  n’avait  que  cent  cinquante 
piés  de  long  & autant  de  large , en  prenant  tout  le  corps  de  l’édifice 
d’un  bout  à l’autre , & qu’il  était  fort  au-deffous , pour  fa  magnificence 
& fon  étendue,  à la  plus  petite  de  nos  paroiftès  (a).  Comme  la  Bible 
ne  s’eft  pas  expliquée  fur  fes  proportions , on  peut  fans  inconvénient , 
prendre  fur  ce  point,  le  parti  que  l’on  juge  à propos. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  Temple  de  Salomon  elfuya  divers  malheurs 
depuis  fa  conftruâion.  Il  fut  pillé , fous  Roboam , par  Sezac , Roi  d’E- 
gypte. Achaz , Roi  de  Juda,  le  ferma,  Manaffé  le  changea  jufqu’à  fa 
converfion,  en  réceptacle  de  fuperftition  & d’idolâtrie.  Enfin,  l’an  598 
avant  notre  ère , la  première  du  régné  de  Sedecias  , Nabuchodonolor 
s’étant  rendu  maître  de  Jérufalem  par  la  rébellion  de  Jehoakim  , ruina 
le  Temple  de  Salomon , & enleva  tous  les  vafes , tous  les  tréfors  qui 
y étaient,  & les  tranfporta  a Babylone.  On  fait  quels  furent  les  évé- 
nements qui  concernent  ce  Temple.  Il  demeura  enfeveli  fous  lès  ruines 
pendant  l’efpace  de  cinquante-deux  ans,  jufqu’à  la  première  année  du 


(a)  « La  gloire  du  Temple  de  Salomon  ne  confiftait  pas  dans  le  Temple  même  , & encore 
„ moins  dans  fa  grandeur.  Car  il  n’écait  qu’une  petite  malTe  de  bâtiment  qui  n’avait  que  cenc 
» cinquante  piés  de  long  & autant  de  large,  en  prenant  tout  le  corps  de  l'édifice  d’un  bout  à 
» l’autre,  ce  qui  eft  au-deflus  de  plufieurs  de  nos  Eglifes  paroifliales  ».  Prideaux , Hijl.  des  Juifs j 
Parr.  1 j liv.  3. 
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fegne  de  Cyrus  a Babylone.  En  536  avant  notre  ère,  ce  Prince  permit 
aux  Juifs  de  retourner  à Jerufalem  & de  rétablir  leur  Temple.  La  dé- 
dicace s’en  fit  la  feptieme  année  du  régné  de  Darius,  fils  d’Hyftafpes; 
ce  fécond  Temple,  beaucoup  moins  important  que  le  premier,  fut 
pillé,  171  ans  avant  notre  ère,  par  Antiochus  qui  y fit  un  butin  que 
1 on  effime  cent  talents  d or.  Trois  ans  après , Machabée  le  purifia  &: 
y rétablit  le  culte  de  Dieu.  Pompée  s’étant  rendu  maître  de  Jerufalem  , 
1 an  63  avant  notre  ere , ce  Général  entra  dans  le  Temple , en  examina 
toutes  les  richellès , & lè  fit  fcrupule  d’y  toucher. Crafîus , moins  reli- 
gieux , les  ravit  par  un  pillage  facrilége , qui  montait , dit-on , à près 
de  quarante-cinq  millions  de  notre  monnoie.  Herode  abattit  ce  trille 
édifice  qui , depuis  cinq  cents  ans  d’exiltence , avait  beaucoup  fouffert , & 
des  fieges  & des  ennemis  , & plus  encore  des  injures  du  tems.  li 
eleva  à fa  place  un  nouveau  Temple  qui  fut  réduit  en  cendres  à la 
prifè  de  Jerufalem  par  Titus. 

II.  Temple  de  Jupiter  Olympien  , a Athènes. 

Ce  fut , dit-on , Deucalion  qui  éleva  à Athènes  le  premier  Temple  du 
nom  de  Jupiter.  Ce  Temple  fubfifta  950  ans,  jufqua  la  cinquantième 
Olympiade.  A cette  époque,  étant  tombé  en  ruine , Pififtrate  entreprit 
d’en  faire  élever  un  autre , & de  le  dédier  à Jupiter  Olympien , le  Créateur 
de  l’univers , le  Souverain  des  êtres , félon  la  Théologie  des  Grecs.  Les 
ai chireéfes  Antiftates,  Callatfchros , Annmachides Perinos en  jetterent 
les  fondements.  Ils  exécutèrent  les  ordres  du  prince  avec  tant  de  célérité 
qu’il  eut  la  fatisfaêfion  d’en  célébrer  la  dédicace.  Le  deffin  de  ce  Sanéluaire 
était  dès-lors  fi  magnifique  qu’il  excitait  déjà , dit  Dicearque , un  fentiment 
d’étonnement  & d’admiration.  En  effet , il  était  l’un  des  quatre  Temples  fi 
fameux  dans  la  Grèce  par  leur  magnificence  & leur  beauté.  Les  trois 
autres  étaient  celui  de  Diane  à Ephèfe , celui  d’Apollon  à Milet , & 
celui  de  Ceres  a Eleufis.  Le  Temple  de  Jupiter  Olympien  était  d’ordre 
Corinthien,  & tout  environné  de  colonnes  en  dehors;  de  maniéré  que 
la  place  où  il  était  bâti , formait  un  fuperbe  périftyle.  On  avait  employé 
à cet  édifice  des  pierres  rares  & d’une  beauté  extraordinaire. 

La  hauteur  de  ce  Temple,  depuis  le  rez-de-chaullée  jufqu’à  fà  cou- 
verture , était  de  loixante-huit  piés , fa  largeur  de  quatre-vingt-quinze , 
& fa  longueur  de  deux  cents  trente.  Sa  couverture  était  en  beau  marbre 
tire  des  carrières  du  Mont  Pentelique , & taillé  en  tuiles.  Du  milieu 
de  la  voûte  pendait  une  Viâoire  de  bronze  doré , & au-deffous  de  cette 
ftatue  était  un  bouclier  d’or , fur  lequel  on  voyait  la  tête  de  Médufè. 
Aux  deux  extrémités  de  la  même  voûte,  étaient  aufli  fufpendues  deux 
chaudières  dorées.  En  dehors , au-deffus  des  colonnes , régnait  autour 
du  Temple  un  cordon  auquel  étaient  attachés  vingt-un  boucliers  dorés. 
Ces  dépouilles  militaires  avaient  été  confacrées  à Jupiter  par  Mummius , 
après  la  prife  de  l’infortunée  Corinthe. 

Le  fronton  de  devant  offrait  le  combat  de  Pelops  avec  (Enomaiis , & 
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Jupiter  au  milieu.  A la  droite  du  maître  de  l’Olympe  était  Sterope, 
l’une  des  filles  d’Atlas , montée  fur  fon  char  à quatre  chevaux.  Pelops 
6c  Hippodamie  occupaient  la  gauche.  Le  fronton  de  derrière , ouvrage 
d’Alcarnene , le  plus  habile  artifte  de  fon  tems  après  Phidias , repréfentait 
le  combat  des  Centaures  6c  des  Lapithes , à l’occafion  des  noces  de 
Pirithoüs.  Dans  l’intérieur  de  l’édifice  on  avait  fculpté  une  grande  partie 
des  travaux  d’Hercule , 6c  fur  les  portes  qui  étaient  toutes  d’airain , on 
remarquait  entre  autres  chofes  la  chafie  du  Sanglier  d’Erymanthe , 6c 
les  exploits  du  même  Hercule  contre  Diomede , Roi  de  Thrace , contre 
Geryon , 6cc.  Tous  ces  événements , précieux  aux  Grecs , leur  rappellaient 
les  grands  exploits  de  leurs  peres.  Deux  rangs  de  colonnes  foutenaient 
deux  galeries  fort  exhauflees  fur  lefquelles  on  pafiait  pour  arriver  au 
trône  de  Jupiter. 

Ce  trône  6c  la  ftatue  du  dieu  étaient  le  chef-d’œuvre  de  Phidias  -, 
6c  l’Antiquité  n’offrait  rien  de  plus  magnifique  ni  de  plus  précieux.  La 
ftatue  d’une  immenfe  hauteur,  était  d’or  6c  d’ivoire  , fi  artiftement  mê- 
lés , qu’on  ne  pouvait  la  confidérer  fans  être  frappé  d’étonnement.  Ju- 
piter portait  fur  fa  tête  une  couronne  qui  imitait  la  feuille  d’olivier  ; il 
tenait  a fa  main  droite  une  vi&oire  ; & de  la  gauche  un  fceptre  d’une 
extrême  délicatefte  qui  foutenait  un  aigle.  La  chaufture  6c  le  manteau 
du  dieu  étaient  d’or  ; 6c  fur  le  manteau  étaient  gravées  des  fleurs  6c  des 
animaux  : le  tronc  brillait  d’or  6c  de  pierres  précieufès.  L’ivoire , l’ébène , 
les  chef-d’œuvres  de  l’art , y faifàient  par  leur  mélange  la  plus  agréa- 
ble variété.  Aux  quatre  coins  de  ce  tronc  étaient  quatre  vi&oires  , qui 
pacifiaient  fe  donner  la  main  pour  danfer.  Les  piés  du  trône , du  côté 
de  devant , étaient  ornés  de  fphinx  , qui  arrachaient  de  tendres  enfans 
du  fcin  des  Thébaïdes.  Au-defius  on  voyait  Apollon  6c  Diane  qui  tuaient 
à coup  de  flèches  les  enfans  de  l’infortunée  Niobé. 

D’un  bout  à l’autre  de  ce  trône  étaient  quatre  traverfe3  ornées  d’une 
infinité  de  figures  d’une  extrême  beauté.  Sur  l’une  étaient  repre'fentés 
fept  Vainqueurs  aux  jeux  Olympiques  ; on  voyait  fur  un  autre  Hercule 
prêt  à combattre  contre  les  Amazones , & le  nombre  des  combattans 
de  part  ÔC  d’autre  était  de  vingt-neuf.  Indépendamment  des  piés  du 
trône , il  y avait  encore  des  colonnes  qui  le  foutenaient.  Tout  l’ouvrage 
était  renfermé  dans  une  grande  baluftrade  ornée  de  figures.  Un  habile 
Peintre  de  ce  temps-là  y avait  repréfenté  avec  un  art  infini  Atlas  qui 
foutient  le  ciel  fur  fes  épaules , Théfée  6c  Pirithoüs , le  combat  d’Her- 
cule contre  le  lion  de  Némée,  l’attentat  d’Ajax  fur  Caflandre  , Hippo- 
damie avec  fa  mere  , Prométhée  enchaîné  dans  les  enfers  pour  fes  for- 
faits , 6c  mille  autres  événements  vrais  ou  fabuleux  des  temps  héroï- 
cjues.  A l’endroit  le  plus  élevé  du  trône  , au-defius  de  la  tête  du  dieu , 
étaient  les  Grâces  6c  les  Heures  , les  unes  6c  les  autres  au  nombre  de 
trois.  ‘ - 

Toute  cette  mafie  était  foutenue  par  un  piédeftal  tout  aufii  magni- 
fiquement décoré  que  le  refte.  Phidias  y avait  gravé  fur  or , d’un  côté 
le  fbleil  conduifant  fon  char,  de  l’autre  Jupiter  6c  Junon,  les  Grâces, 

Mercure 
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• Mercure  & Vefta.  On  y voyait  Vénus  fortantdu  fein  de  la  mer,  & 
reç  ie  par  1 Amour  , tandis  que  Pitho  , ou  la  DéelFe  de  la  Perfualion , 
lut  prefentaic  une  couronne.  Apollon  & Diane  n’avaient  pas  été  ou- 
Oites  Pur  ce  bas-relief,  non  plus  que  Minerve.  On  remarquait  fur  ce 
piédeftal  Amphitrite,  Neptune,  & Diane  ou  la  Lune  , montée  fur  un 
cheval  qui  paraiftàit  courir  à bride  abattue.  Enfin  un  voile  de  laine  teint 
en  pourpre,  & teint  magnifiquement,  prcTentdu  Roi  Antiochus,  pen- 
dait du  haut  julquen  bas.  Dans  le  même  lieu,  il  y avait  quatre  ftatues 
de  1 Empereur  Adrien , deux  en  marbre  de  Thaïes , & deux  autres 
en  marbre  d Egypte.  Devant  les  colonnes  du  portique , qui  environ- 
naient la  Cella  du  Temple , étaient  les  ftatues  des  Colonies  des  Athé- 
niens. 

f Ce  fuperbe  Temple  (à)  s elevait  au  milieu  d’une  vafte  enceinte  quar- 
ree  dont  les  murs  , qui  avaient  quatre  ftades  de  circuit  , ne  furent 
vraifemblablement  bâtis  que  par  l’ordre  d’Adrien.  M.  le  Roy  obferve 
que  le  filence  de  tous  les  Auteurs  qui  ont  précédé  Paulànias  fur  cette 
fingularité  , confirme  cette  conjeffure.  Vitruve  même  qui  , du  tems 
d’AugufteJ,  a compofé  fon  favant  Traité  d’Architeâure  , & qui  parle 
beaucoup  de  ce  Temple  , ne  fait  aucune  mention  de  fon  enceinte.  Dans 
1 elpace  compris  entre  le  corps  du  Temple  & le  contour  de  l’enceinte , il 
y avait  un  très-grand  nombre  de  llatues.  Chaque  ville  y en  avait  érigé 
une  à Adrien  ; mais  les  Athéniens  fe  diftinguerent  finguliércment  des 
autres  peuples  par  le  Cololfe  étonnant  qu’ils  éleverent  à ce  Prince  der- 
rière le  Temple.  On  voyait  dans  le  même  efpace  une  ftatue  de  Jupiter 
en  bronze,  un  vieux  Temple  de  Saturne,  un  bois  iàcré  de  Rhée,  fur- 
nommée  Olympienne , & une  ouverture  large  d’une  coudée , par  où  le 
peuple  d’Athenes  publiait  que  s’étaient  écoulées  les  eaux  après  le  dé- 
luge de  Deucalion.  On  y voyait  auffi  la  ftatue  d’Ifocrate  , & , en  mar- 
bre de  Phrygie , celles  de  ces  Perfes  qui  foutenaient , dit  Paulànias  , 
un  trépié  de  bronze , & qui  pouvaient  palîèr  pour  autant  de  chef-d’œu- 
vres.  M.  le  Roy  croit  que  le  mur  de  l’enceinte  du  Temple  de  Jupiter 
Olympien , était  décoré  en-dedans  d’un  portique  de  colonnes  , comme 
l’eft  celui  de  l’enceinte  du  Temple  du  Soleil  à Palmyre,  qui  parait 
d’ailleurs  formé  fur  le  même  modèle.  Il  eft  vrai , comme  l’obferve  le 
judicieux  Auteur  des  Ruines  de  la  Grèce , que  Paulànias  n’en  parle  pas; 
mais  cet  Ecrivain  Grec  ne  dit  rien  non  plus  de  la  magnifique  façade 
extérieure  élevée  par  Adrien  , qui  s’offrait  au  Spectateur  avant  d’en- 
trer dans  cette  enceinte  : elle  méritait  cependant  bien  de  fixer  fon 
attention  ; car  ce  fuperbe  frontifpice  avait  environ  cent  toifes  de  long. 
Orne  dans  toute  fon  étendue  de  fuperbes  colonnes  de  marbre  , il  offrait 
trois  veftibules  fous  lefquels  on  paîfait  pour  aller  au  Temple  , & qui 
étaient  encore  plus  richement  décorés  que  le  relie. 

En  confidérant  les  ruines  de  cette  façade  , publiées  par  M.  le  Roi  (à), 

I ice-Live  peine  en  deux  mots  la  magnificence  extraordinaire  de  ce  Sanduaire.  Templum  ,dit- 
1 1 , in  terris  inchoatum  pro  maanitudine  Dei. 

(Æ)  Ruines  des  plus  beaux  Monuments  de  la  Grèce  , Partie  1 , page  1 g, 
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on  peu:  fe  former  une  idée  de  ce  quelle  était  autrefois  , 6c  du  vafte* 
édifice  quelle  décorait.  Commencé  , comme  on  1 a remarque  , par 
Pififtrate , il  fut  continué  par  fes  enfans  Hippias  & Hipparque;  mais 
l’immenfité  du  plan  fous  lequel  il  avait  été  conçu  , fut  caule  qu  il  de- 
meura long-tems  imparfait , malgré  les  depenfes  énormes  que  plusieurs 
puiflàns  Princes  y confacrerent.  Perfée  , Roi  de  Macedoine  , & Anao- 
chus  Epiphanes  y firent  beaucoup  travailler  : 1 impie  Sylla  le  ruina  en 
partie  ôc  s’empara  des  richeffes  qu’il  recelait  ; mais  les  A lies  de  la 
République  Romaine  le  firent  rétablir  à frais  communs , dans  1 intention 
de  le  confacrer  au  génie  d’Augufte.  Vitruve , qui  parle  beaucoup  de 
ce  fanâuaire  dans  la  Préface  de  fon  VIIe  fiecle  , fe  trompe  quand  il  ne 
met  que  deux  cents  ans  d’intervalle  entre  Pififtrate  qui  le  commença , 
& Antiochus  qui  y fit  travailler.  Ce  ne  fut  que  400  ans  apres  le  régné 
du  premier,  qu  Antiochus  chargea  Coilutius  , citoyen  Romain  , de  re- 
parer ce  Temple.  Cet  Architecte  acheva  la  grande  nef,  pola  les  colon- 
nes du  portique  qui  devait  être  diptere,  fit  les  frifes  les  architraves. 
Tous  ces  ornements , qui  étaient  d’ordre  corinthien  , lui  firent  d autant 
plus  d’honneur , qu’il  était  le  feul  Architeûe  romain  en  état  d execu- 
ter  une  fi  grande  entreprife.  Mais  ce  fanûuaire  ne  dut  fa  perfe&on 
qu’à  la  piété  d’Adrien;  6c  l’on  obferve  qu’autant  il  montra  de  magm 
fccence  en  l’achevant,  autant  il  mit  d’éclat  & de  pompe  dans  la  dédi- 
cacé qu’il  en  fit.  Ce  Prince  ordonna  à Polémon  de  compoier  des  hym- 
nes pour  ce  fujet  , & il  voulut  que  l’on  mît  dans  ce  1 emple  un  dra- 
gon qu’il  avait  fait  apporter  d’Afrique.  Cette  dédicacé  fut  celebree 
dans  la  ccxxvn'  Olympiade.  Ce  monument  & les  Propylees  (a) , rou- 
tèrent enfemble  plus  de  dix  mille  talents  à conftruire  ; 6c,  comme  il  eft 
certain  que  les  Propylées  n’en  coûtèrent  que  deux  mille , il  faut  en  con- 
clure que  le  Temple  de  Jupiter  Olympien  en  coûta  feul  huit  mille  , 
qui  reviennent  à vingt-quatre  millions  de  notre  monnoie. 

< 

III.  Panthéon  de  Rome. 

Le  Panthéon,  plus  connu  à Rome  fous  le  nom  de  Rotonde , eft  1 un 
des  plus  précieux  morceaux  d’Architeâure  que  les  injures  des  tems  ayent 
ménagés  (fe  66).  On  croit  généralement  que  cet  edihce  elt  I ou- 
vraged’ Agrippa  , gendre  d’Augufte  6c  fon  Miniftre  : ce  qui  confirme 
cette  opinion  , c’eft  l’Infcripnon  que  porte  la  frife  de  fon  portique. 
Cette  infcription  eft  ainfi  conçue  : M.  Agrippa.  L.  F.  Cos.  tertiüm 
fecit.  Cependant  plufieurs  Antiquaires  6c  de  grands  Artiftes  ont  penie 
que  le  Panthéon  exiftait  du  tems  de  la  République  , & qu  Agrippa 
ne  fit  que  l’embellir  , 6c  y ajouter  le  portique.  Les  Antiquaires  le 
font  autorifés  d’un  palfage  de  Dion  , qui,  en  parlant  de  la  magmfi- 


(æ)  G’était  la  Porte  de  la  Citadelle  d Athènes. 
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cence  cTAgrippa  , dit  qi \il  acheva  aujji  le  Panthéon  (a).  Michel- Ange 
était  perfuade  que  le  corps  de  ce  Temple,  & le  portique  par  lequel  on 
y entre  , étaient  de  trois  différents  Architectes.  Sa  raifon  était  que  la 
voûte  6c  l’ordre  qui  la  fbutient , n’ont  ni  la  même  élégance  , ni  les 
rapports  exaéts , 6c  que  le  portique  eft  d’une  archite&ure  plus  majeftueufe 
que  l’intérieur.  Le  portique  paraît  en  effet  avoir  été  conftruit  après 
coup  ; il  ne  tient  pas  au  corps  du  Temple;  c’efb  un  morceau  plaqué, 
6c  derrière  eft  un  avant-corps  terminé  par  un  fronton.  Quoi  qu’il  en 
foit  de  cette  difcuffion,  voyons  quel  était  le  Panthéon  avant  les  irrup- 
tions des  Barbares. 

La  forme  de  ce  Temple  eft  circulaire  ; delà  le  nom  moderne  de 
rotonde  que  lui  ont  donné  les  Italiens.  Il  a dans  œuvre  cent  quarante- 
quatre  pieds  de  diamètre  , & autant  depuis  le  fol  jufqu’au  grand  œil  par 
où  il  reçoit  le  jour  : l’ordonnance  eft  corinthienne.  L’intérieur  eft  di- 
vifé  en  fept  grandes  niches  ou  chapelles  ménagées  dans  l’épaifteur  du 
mur  ; fix  font  couvertes  en  plattes-bandes  ; celle  qui  répond  à la  porte 
d’entrée , eft  arquée  en  plein  ceintre.  Devant  chaque  tribune  font  deux 
colonnes  de  jaune  antique  , canelées  & d’un  feul  bloc  ; ce  qui  joint 
aux  deux  qui  flanquent  la  chapelle  du  fond , 6c  portent  l’entablement  en 
reffaut  , fait  quatorze  colonnes  des  plus  belles  qu’il  y ait  à Rome.  Des 
marbres  précieux  , diftribués  en  compartiments  , couvrent  toutes  les 
murailles  du  Temple  jufqu’a  la  grande  corniche  ; la  frife  eft  toute  en- 
tière de  porphyre.  Sur  la  grande  corniche  s’élevait  un  attique , au  pour- 
tour duquel  on  avait  ménagé  quatorze  niches  en  quarré  long.  Entre 
chaque  niche  étaient  quatre  pilaftres  ; entre  chaque  pilaftre , des  pan- 
neaux aufli  de  marbre  de  différentes  formes.  Cet  attique  avait  fon  en- 
tablement complet.  Sur  cet  entablement  nait  immédiatement  la  voûte 
diftribuée  en  larges  bandes  perpendiculaires  ou  tranlverfales.  Les  méri- 
diens 6c  les  parallèles  d’une  mappemonde  repréfentent  affez  bien  leur 
iymmétrie  (ù).  Les  caiffes , formées  par  ces  bandes , diminuent  de  gran- 
deur à mefure  qu’elles  approchent  du  haut  de  la  voûte  , où  elles  n arri- 
vent pas  , parce  qu’entr’elles  6c  le  grand  œil , eft  un  efpace  plane  allez 
confidérable. 

Pour  mettre  plus  de  Iégéreté  dans  une  voûte  fi  hardie , l’Archite&e 
n’a  rempli  le  fond  des  cailles  que  de  chaux  & de  pierre-ponce  : les 
parois  étaient  revêtues  de  plomb  6c  de  bronze  rehaullé  d’argent  cifelé  , 
6c  le  fond  était  décoré  d’une  roface  du  même  métal.  En  dehors  , la 
voûte  étoit  couverte  de  lames  de  bronze  doré.  Le  mur  extérieur  du 
Temple  s’élevant  perpendiculairement  jufqu’à  la  moitié  de  la  partie  con- 
vexe de  la  voûte  , on  a ménagé  fur  cette  convexité  fept  degrés  , à 
l’aide  defquels  on  monte  en-dehors  jufqu’au  fommet  de  la  voûte.  Si  l’on 
en  croit  quelques  Auteurs  , ces  degrés  furent  autrefois  ornés  de  Statues 


(a) Dio,lib.  jj. 

(b)  C’eft  fur  ce  modèle  qu’a  etc  conftruite  la  voûte  du  nouvel  Amphithéâtre  de  l’Académie 
Royale  de  Chirurgie  de  Paris. 
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rangées  comme  fur  un  amphithéâtre  (a).  Le  portique  oâoftyle  eft  formé 
par  feize  colonnes  de  granit  d’un  feul  bloc  , & dont  le  diamètre  eft  de 
plus  de  quatre  pies.  Les  poutres  qui  formaient  le  plafond  de  ce  porti- 
que , étaient  revêtues  de  bronze  ; les  portes  & les  pilaftres  qui  accom- 
pagnent le  chambranle , font  aulïî  de  ce  métal.  On  montait  au  portique 
par  fept  ou  neuf  degrés. 

La  principale  porte  d’entrée  du  Panthéon  eft  quarre'e  , grande , d’une 
très-belle  forme  , & mérite  fpécialement  de  fixer  les  regards  des  Con- 
naiflèurs.  Les  chambranles  font  chacun  d’un  feul  morceau  de  porphyre, 
ainfi  que  l’architrave  qui  les  couronne.  Dans  les  deux  grandes  niches 
qui  font  à côté  , étaient  les  Statues  d’Augufte  & d’ Agrippa  , dont 
chacune  devait  avoir  dix  piés  de  hauteur.  La  porte  eft  de  cuivre  jaune  , 
d’un  travail  antique  ; mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  faite  pour  la 
place  qu’elle  occupe  , car  elle  eft  fort  mal  unie  aux  piés  droits. 

Entre  les  grandes  chapelles  dont  nous  avons  parlé  , font  huit  petits 
autels  qui  ne  font  pas  antiques.  L’Auteur  des  Temples  anciens  & mo- 
dernes croit  qu’ils  appartiennent  au  fiecle  où  le  Palrthéon  fut  changé 
en  Eglife , & que  ce  qu’on  y voit  de  bon  , eft  même  beaucoup  plus 
moderne.  On  voit  en  effet  que  les  chapiteaux  & les  bafes  des  colon- 
nes ne  fe  reflèmblent  pas.  Ici,  c’eft  du  corinthien,  là  c’eft  du  com- 
pofite.  Quelques  colonnes  ont  des  baies  corinthiennes  , d’autres  en  ont 
d attiques , & celle-ci  font  du  travail  le  plus  grolîier  : on  voit  là  le  goût 
de  rapfodie  propre  aux  fiecles  barbares. 

L’éruption  du  Véfuve  arrivée  fous  Titus , caulà  au  Panthéon  un  dom- 
mage confidérable.  Il  fut  réparé  par  Domitien  ; & c’eft  ce  qui  a fait 
confidérer  ce  Prince  par  les  Auteurs  , comme  le  Fondateur  de  l’édifice. 
L’Empereur  Adrien  y fit  aulïî  travailler  ; mais  il  paraît  que  Septime 
Sévere  fut  celui  à qui  le  Panthéon  dut  davantage  depuis  fa  reconftruc- 
tion.  Ses  Prédécefleurs  n’avaient  peut-être  fait  qu’y  ajouter  quelques 
ornements  ; Septime  y fit  des  réparations  ellèntielles.  On  lit  cette  Inl- 
cription  fur  les  faces  de  l’architrave  du  portique. 

Imp.  Cæs.  Septimius.  Severus.  Plus.  Pertinax. 

Arabicus.  Parthicus.  Pontifex.  Max.  Trib.  Pot.  XI. 

Cos.  III.  P.  P.  et  Imp.  Cæs.  Marcus.  Aurelius. 

Antoninus.  Plus.  Félix.  Aug.  trib.  Pot.  V. 

Procos.  Panthéon,  vetustate.  corruptum. 

ÇuM.  OMNI.  CULTU.  RESTITUERUNT  (Û). 

Malgré  les  irruptions  des  Barbares  & les  Edics  des  Empereurs  qui 
avaient  ordonné  qu’on  abattît  les  Temples  du  Paganifme  , le  Panthéon 

(a)  Agrippe  Pancheum  decoravit  Diogenes  Athenienfis  & Cariatides  in  columnis  Templi  ejus  proban- 
tur  inter  pauca  opéra.  Plin.  lib.  xxxvij  cap.  5. 

(3)  Il  faut  obferver  que  fi  ce  Temple  avait  cté  conftruit  par  Agrippa  t il  ne  devaic  avoir  que 
deux  cents  ans  fous  Sévere.  Ainfi  , s’il  eft  vrai , comme  ledit  PInfcription  , qu’il  tomba  devétufté, 
il  faudrait  embtafter  l’opinion  de  ceux  qui  le  croient  du  rems  de  la  République. 
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fübfifta  toujours  avec  cela:  jufques  vers  l’an  655.  Acette  époque  , Conf- 
tance  11  vint  de  Conftantinople  k Rome  , & la  vifite  qu’il  rendit  k 
• cette  malheureufe  ville  , fut  celle  d’un  ennemi  déprédateur.  Tout  ce 
qui  avait  échappé  aux  dévaluations  d’AIaric  & de  Genferic , fut  enlevé 
par  ce  Barbare  ; le  Panthéon  fur-tout  anima  fa  curiofité.  Il  arracha 
l’argent  & le  bronze  qui  décoraient  la  voûte  , & les  lames  de  bronze 
doré  qui  en  couvraient  l’extérieur.  Toutes  ces  dépouilles  frirent  tranf- 
porte'es  k Syracufe.  Rome  y perdit  beaucoup  , & Conftantinople  n’y 
gagna  rien  ; car  bientôt  les  Sarrafins  s’étant  rendus  maîtres  de  la  Sicile 
ces  nouveaux  Conquerans  s emparerent  de  toutes  les  richefîès  que  l’in- 
dolent Confiance  y avait  de'pofées.  Il  y avait  alors  environ  cinquante 
ans  que  Boniface  IV  avait  converti  le  Panthéon  en  Eglife  : Ce  Pontife 
le  dédia  à la  Vierge  en  607  ; trois  ans  après  , en  610 , Grégoire  IV  le 
dédia  aum  à tous  les  Saints  ; & c’eft:  de  ces  deux  confécrations  com- 
binees  qu’il  a pris  le  titre  de  Sancla  Maria  ad  Martyres. 

On  fait  qu’après  les  dévastations  des  Barbares , Rome , fe  fepeuplant, 
changea  prefque  entièrement  de  place  ; elle  fe  refferra , les  fept  colli- 
nes furent  inlènfiblement  abandonnées  , &c  le  champ  de  Mars  étant  plus 
près  du  libre,  fournit  le  terrein  de  la  nouvelle  Ville.  Le  Panthéon 
était  dans  le  champ  de  Mars  : il  fut  bientôt  entouré  de  maifons  qui 
dérobèrent  aux  yeux  fa  belle  forme , & qui  adolfées  à fes  murailles  , 
ne  purent  manquer  de  le  dégrader.  Des  Frippiers  , une  foule  de  gens 
du  menu  peuple , s introduisirent  aulîi  jufques  dans  le  portique , en  lièrent 
les  colonnes  par  des  murailles  , & s’y  conftruifirent  des  boutiques  : ce 
defordre  dura  jufqu’au  Pontificat  d’Eugene  IV.  Le  feul  zele  pour  la 
décence  du  lieu  faint,  déterminale  Pontife  à faire  dégager  le  Panthéon 
des  maifons  qui  I environnaient  ; les  baraques  qui  déshonoraient  le 
portique , furent  abattues  ; & fi  l’on  ne  répara  pas  tout  le  mal  qui  avait 
ete  fait  jufqu  alors , on  en  arrêta  au  moins  les  progrès. 

Depuis  que  Confiance  avait  enlevé  les  lames  de  bronze  doré  qui 
couvraient  l’intérieur  de  la  voûte,  cette  partie  du  Panthéon  était  reliée 
expofe'e  aux  injures  de  l’air , ou  n’en  avait  été  défendue  que  par  de  la 
tuile.  Benoît  1 1 s’empreffa  k y remédier , & fit  couvrir  de  plomb  ce 
précieux  édifice.  Nicolas  V , qui  avait  de  grandes  idées , qui  cent  ans 
plus  tard  & avec  un  régné  plus  long  , eût  peut-être  tenu  dans  les  faites 
cies  Airs  la  place  qu  y occupe  Leon  X,  Nicolas  V renouvella  ce 
plomb  avec  plus  de  magnificence.  Depuis  ce  Pontife  jufqu’à  Urbain 
VIII , aucun  Pape  ne  fit  rien  de  remarquable  pour  le  Panthéon.  Mais 
peut-être  eût-il  été  k fouhaiter  que  ce  dernier  Pape  eût  ignoré  que  le 
Panthéon  exillait.  Des  Infcriptions  gravées  k côté  de  la  porte , annon- 
cent qu  il  le  répara  ; mais  telle  était  l’ignorance  de  fon  fiecle  , que, 
tandis  qu’il  édifiait  d’une  main , il  détruifait  de  l’autre.  Ce  Pontife  fit 
conllruire  fur  l’ancien  avant  - corps  deux  campaniles  d’alîèz  mauvais 
goût  ; mais  il  enleva  au  portique  ce  qui  lui  reliait  de  fon  ancienne  ma- 
gnificence, ce  bronze  qui  couvrait  les  poûtres,  & qu’on  avait  tellement 
prodigué , qu’on  en  tira  le  grand  baldaquin  de  la  Confeffion  de  Saint 
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Pierre  , & plufieurs  pièces  d’artillerie  pour  le  Château  Saint-Ange. 

Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’eft  que  , tandis  que  l’on  faifait 
tout  ce  dégât  dans  le  portique , on  ne  penfait  pas  même  à réparer  celui 
qu’y  avait  fait  le  tems.  De  feize  colonnes  qui  formaient  ce  magnifique 
morceau,  il  n’en  reliait  plus  que  treize;  les  trois  autres  qui  étaient  du 
côté  de  la  Minerve  , avaient  difparu.  Avec  elles  étaient  tombés  l’enta- 
blement & un  angle  du  fronton.  Alexandre  VII  fit  ce  que  n’avait  pas 
fait  Urbain  VIII  ; tandis  que  , par  fes  ordres , le  Bernin  conllruifait  la 
colonnade  de  Saint  Pierre  , on  travaillait  à rétablir  celle  du  Panthéon  ; 
& l’on  fut  allez  heureux  pour  trouver  dans  Rome  des  colonnes  du 
même  module  que  les  anciennes  , & antiques  comme  elles.  Quoiqu’el- 
les foient  de  plufieurs  tronçons  & de  6ouleur  un  peu  différente,  les  pro- 
portions en  font  exactes  ; l’effet  en  elt  fatisfaifant.  Le  zélé  Pontife  en- 
treprit aulfi  de  revêtir  de  marbre  tout  l’intérieur  de  la  voûte  , & de 
placer  au-deflus  du  grand  œil  un  lanternon  pour  préferver  de  l’intem- 
périe des  faifons  ceux  que  le  devoir  & la  piété  conduifent  à cette  Eglife  : 
la  mort  l’empêcha  d’exécuter  ces  derniers  projets.  Clément  IX  qui  lui 
fuccéda , fit  entourer  de  grilles  le  portique  : cette  dépenfe  ne  paraît  pas 
avoir  été  fort  nécelfaire.  Leur  élévation , en  oppofant  quelques  obfta- 
cles  à ceux  qui  auraient  quelque  intérêt  à fe  retirer  pendant  la  nuit  dans 
le  portique , ne  rend  cependant  pas  leur  paifage  impoffible.  Ce  qui 
eût  dû  faire  perdre  de  vue  ce  projet , c’eft  le  dommage  qu’ont  occa- 
fionné  dans  les  colonnes  de  grofles  pattes  de  fer  que  l’on  a enfoncées 
profondément  dans  leur  fût  pour  appuyer  & fixer  les  grilles.  Sous  Clé- 
ment XI , le  grand  autel  du  fond , & les  petits  autels  turent  refaits  & 
embellis  ; mais  c’eft  principalement  fous  Benoît  XIV  que  l’on  s’eft 
occupé  férieufement  à réparer  le  Panthéon.  Les  ornements  de  la  voûte , 
l’attique , le  pavé  & la  baluftrade  du  fanûuaire  ont  été  rétablis.  Ces 
quatre  parties  du  Temple  extrêmement  dégradées  , annonçaient  plutôt 
un  édifice  qui  tombe  en  ruines , quelles  ne  donnaient  une  idée  de  fon 
ancienne  magnificence.  On  s’eft  appliqué  en  les  modernant , à les  ren- 
dre dignes  de  la  majeftueufe  fimplicité  du  vaifleau  dans  lequel  ils  doi- 
vent figurer  ; & quoi  qu’en  aient  dit  quelques  Critiques , trop  attachés 
aux  vieux  débris  de  l’Antiquité  , cette  réparation  importante  n’a  fait 
qu’ajouter  au  mérite  de  l’édifice  (a). 

On  fait  que  plufieurs  Artiftes  célébrés  ont  dans  cette  Eglife  des  mo- 
numents honorables  érigés  à leur  mémoire.  On  y voit  ceux  de  Raphaël, 
de  lean  de  Udine  & de  Perrin  del  Vaga , fes  difciples  ; d’Annibal  Car- 
rache  , de  Taddeo  Zuccherri  , du  Sculpteur  Faminius  Vacca  , & du 
célébré  Corelli.  Indépendamment  de  la  jufte  réputation  dont  jouiffait 
Raphaël , & qui  méritait  à tant  d’égards  cette  diftinâion  , fa  libéralité 
envers  le  Panthéon  exigeait  qu’on  y érigeât  un  monument  propre  à 
immortalifer  fa  bienfaifance.  Ce  grand  homme  , le  prince  des  Pein- 
tres , & l’égal  des  plus  habiles  Maîtres  en  Architecture  , laiffà  en 


(a)  Temples  anciens  & modernes,  page  91. 
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mourant  une  fortune  confidérable  pour  être  employée  aux  réparations 
du  Panthéon  (a). 


IV.  Sainte  Sophie  de  Constantinople. 

C’eftà  Conftantin  que  l’Eglife  de  Se  Sophie  (Jig.  69)  doit  là  nailïànce  6g. 
& le  nom  qu’elle  porte.  Ce  Prince  ayant  tranfporté  à Conftantinople  le 
liege  de  l’Empire  Romain , y fit  conftruire  un  Temple  qu’il  confiera  à 
la  flagelle  éternelle  , fous  le  nom  de  Sainte  Sophie.  Un  tremblement 
de  terre  ayant  bientôt  renverfé  cet  édifice , Confiance  , fon  fils , le  fit 
reconftruire  beaucoup  plus  grand  & plus  fomptueux  qu’il  n’avait  été 
originairement  bâti  ; & ce  Prince  en  célébra  la  dédicace  trente-quatre 
ans  après  que  les  fondements  en  eûrent  été  jettés.  Sous  l’empire  du 
faible  Arcadius , il  fut  prefque  entièrement  réduit  en  cendres  dans  la  fé- 
dition  occafionnée  par  l’exil  de  Saint  Jean  Chryfoftôme.  11  fut  encore 
incendié  pendant  la  minorité  de  Théodofe  le  jeune  , & fut  enfuite  ré- 
paré par  ce  Prince.  Enfin  , la  cinquième  année  de  l’Empereur  Juftinien , 
il  fut  entièrement  confirmé  par  les  flammes  dans  une  fédition. 

Juftinien , occupé  à multiplier  dans  Conftantinople  le  nombre  des 
édifices  publics  , tandis  que  dans  l’Occident  les  Barbares  travaillaient 
à diminuer  celui  de  fes  provinces  , forma  le  projet  d’un  Temple  qui 
furpafsât  le  plus  fomptueux  édifice  de  l’Antiquité.  Anthemius  de  Tralles 
& Ifidore  de  Milet , vraifemblablement  les  plus  habiles  Architectes  du 
fiecle , furent  chargés  de  l’éxecution  de  ce  plan  important.  Les  fonde- 
ments du  nouvel  édifice  furent  jettés  l’an  532  de  notre  ere,  le  cin- 
quième de  l’Empire  de  Juftinien , & la  dédicace  s’en  fit  les  derniers  jours 
de  537.  Vingt-un  ans  après  , Juftinien  régnant  encore  , un  tremble- 
ment de  terre  fit  crouler  la  coupole.  Un  nouvel  Ifidore , neveu  du  pre- 
mier , fut  chargé  de  la  réparer  : ce  nouvel  Ardfte  éleva  la  coupole  vingt 
pies  plus  haut  qu’elle  n’était  avant  fa  chûte  : il  changea  aulfi  un  peu  fa 
forme  qui  était  en  plein  ceintre,  & qu’il  rendit  ellyptique. 

Le  Temple  de  Sainte  Sophie  n’éprouva  aucun  malheur  confidérable, 

& fe  foutint  dans  fon  éclat  julqu’à  la  prife  de  Conftantinople  par  Ma- 
homet II  , en  1453.  A cette  époque  , le  Conquérant  Mufulman  la 
changea  en  mofquée;  & les  Turcs  , fans  toucher  au  fond  de  fon  ar- 


(a)  Ce  grand  Peintre  fur  enterré  dans  le  Panthéon  comme  il  l’avait  ordonné  par  fon  Tefta- 
ment  i &,  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  , fa  mémoire,  quoique  très-célébre  à Rome,  n’avait, 
pendant  près  de  cent  cinquante  ans  , engagé  perfonne  à lui  ériger  un  Maufolée  , lorfque  Carie 
Maratte  qui  fe  faifait  gloire  de  reconnaître  ce  grand  homme  pour  fon  maître  , fit  faire  fon  bu® 
en  marbre  , d’après  le  portrait  qui  efk  dans  le  tableau  de  la  Philofophie  au  Vatican.  On  lit  au  bas 
l’épitaphe  fuivante  , compofée  par  Bembo  : 

Raphaeli  Sanclio.  Jo.  F.  Urbïn &.  piclori.  eminentiffimo.  veterumque.  Æmulo.  cujus.  J'piranOis. 
propè  imagines.  Ji  contemplere.  naturs..  acque.  Arcis.  fiedus.  facile,  infpexeris.  Julii.  II.  & Leonis  X. 
Poncif,  max.  Piclurs.  & Archicecl.operibus gloriam  , auxic  v.  a.  xxxvu.  integer.  , integrof  quo  die.  na- 
ttes. ejl.  eo.  effe.  dejlit.  Vin.  ld.  April.  m.  d.  x x. 

7 lie  hic  ejl  Raphaël , timuit  , quo  fofpite  } vinci 
Rerum  magna  parens  3 & morience  mori. 
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chiteâure,  en  dégradèrent  tous  les  ornements  extérieurs.  Telle  eft  l’hif- 
toire  des  révolutions  de  ce  Temple  ; envifageons  maintenant  fa  ftruchire 
& fes  décorations. 

Ce  Temple  fameux  , que  les  Grecs  ont  tant  vanté  , 6e  que  les 
voyageurs  modernes  ont  décrit  avec  tant  d’emphafe  , eft  placé  dans 
le  plus  bel  endroit  de  Conftantinople  , fur  le  fommet  du  promontoire 
Acropolis.  Sa  forme  extérieure  eft  un  quarré  long.  Avant  la  chute 
de  la  première  coupole , l’intérieur  préfentait  au  premier  coup  d’œil , 
une  croix  grecque.  La  longueur  , de  l’Orient  à l’Occident , c’eft-à-dire 
du  portique  d’entrée  julqu’au  fond  de  ce  que  les  Grecs  appellent  pres- 
bytère , eft  de  deux  cents  foixante-dix  pieds.  Celle  du  Midi  eft  de 
deux  cents  quarante.  Sur  le  milieu  de  l’édifice  s’élève  une  coupole  ; ce 
dôme  pofe  fur  quatre  grandes  arcades  qui  foutiennent  quatre  pies  ifolés 
jufqu’à  une  certaine  hauteur  , 6 1 dont  les  différentes  faces  déterminent 
la  forme  d’une  croix.  Indépendamment  de  ces  quatre  principaux  piliers  , 
il  y en  a encore  deux  à chacune  des  extrémités  de  l’Orient  & de 
l’Occident  : l’efpace  qui  les  fépare  des  quatre  premiers , eft  occupé  pat- 
un  double  ordre  de  colonnes  difpofées  en  hémicycle  , parce  que  ces 
piliers  ne  font  pas  fur  la  même  ligne  que  ceux  qui  portent  la  cou- 
pole, & qu'ils  rentrent  un  peu  plus  ; ceux  de  l’Occider.t  dans  la  nef, 
& ceux  de  l’Orient  dans  le  fanûuaire.  Les  branches  de  la  croix  font 
formées  d’abord  par  l’une  des  faces  des  quatre  grands  piliers;  enfuite 
par  deux  épais  contre-forts,  dont  la  moitié  faillit  hors  du  mur  d’en- 
ceinte , & l’autre  moitié  en  entrant  dans  l’intérieur , fe  lie  aux  piliers 
de  la  coupole  par  une  arcade  qui  ouvre  un  paflàge  pour  faire  le  tour 
de  l’intérieur  du  Temple:  à l’extérieur  , ces  contre-forts  s’élèvent  juf- 
qu’à la  naiffance  de  la  coupole  contre  laquelle  ils  battent  auffi  par  une 
arcade.  De  cette  diftribution  intérieure  en  forme  de  croix  inferite  dans 
un  quarré  , réfultent  quatre  efpaces  ou  cantons , dont  chacun  eft  trian- 
gulaire. Ces  quatre  efpeces  de  chapelles  ne  font  éclairées  que  par  de 
fort  petites  fenêtres  qui  n’en  diffipent  que  très-imparfaitement  l’obfcu- 
rité. 

La  façade  de  cet  édifice  eft  compofée  d’un  double  portique  , l’un 
inferieur  par  lequel  on  entre  dans  le  Temple  ; l’autre  fupérieur  qui 
communique  aux  faites  hautes  dans  lefquelles  les  femmes  affiliaient  au 
fervice  divin.  Pour  la  liaifon  des  pierres  & des  briques , l’Archite&e 
n’employa  ni  chaux  ni  bitume.  Du  plomb  fondu , verfé  dans  les  in- 
terftices,  donna  à la  maçonnerie  une  folidité  qu’elle  n’aurait  pas  tirée 
des  liaifons  ordinaires.  Afin  de  prévenir  pour  toujours  les  incendies , 
dont  ce  Temple  avait  déjà  été  plufieurs  fois  la  viâime , il  n’entra  pas  de 
bois  dans  les  combles  du  Temple , qui  fut  couvert  de  larges  tables  de 
marbre.  La  coupole  eft  de  brique  blanche , fpongieufe  6t  fi  légère,  que  fi 
l’on  en  croit  quelques  Auteurs  , cinq  briques  ne  pefent  pas  plus  qu’une 
de  celles  dont  nous  faifons  ufage.  Juftinien  les  fit  travailler  à Rhodes. 
Le  même  Prince  fit  faire  les  principales  portes  du  Temple  d’un  bois 

tres- 
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ïrès-*precieux.  Incendiées  fous  le  régné  de  Michel  Curopalate  , elles 
furent  refaites  en  airain.  Ce  font  celles  qui  fubfiftent  aujourd’hui.  On  y 
lit  encore  ces  paroles  mixaha  nikiton ? avec  les  chiffres  grecs  qui  envi- 
ronnent un  labarum,  & qui  défignent  l’époque  de  cette  magnifique 
réparation. 

L’intérieur  offrait  le  fpeâaclê  de  la  plus  grande  opulence  ; on  n’y 
voyait  pas  une  feule  colonne  qui  ne  fût  d’un  marbre  rare , tel  que  le 
porphyre  , le  verd  de  Lacédémone  & de  Theflàlie  , le  granit  oriental 
d’Egypte  , &c  ; & l’on  a vu  plus  haut , qu’en  cette  partie , Conftanti- 
nople  s’enrichit  beaucoup  aux  dépens  de  l’ancienne  Capitale  du  monde. 
Une  veuve  Romaine  nommée  Mercia , fit  préfent  à Juftinien  de  huit 
colonnes  de  porphyre.  Ce  font  celles  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui 
aux  extrémités  orientales  & occidentales , & que  l’on  a armées  de  cer- 
cles de  fer  , parce  qu’elles  paraiiïàient  prêtes  à s’éclater  par  la  violence 
des  tremblements  de  terre.  Toutes  les  murailles  étaient  revêtues  de  mar- 
bre incruftées  d’agate  & de  nacres  de  perles;  toutes  les  voûtes  offraient 
une  mofaïque  à fond  dor. 

C’eft  ce  marbre  , dit  l’Auteur  des  Temples  anciens  & modernes , cet 
or  , ces  colonnes  précieufes , cette  coupole  dont  il  n’y  avait  pas  jufcjues 
alors  de  modèles  ; c’eft  cette  multitude  de  falles  & de  portiques  qu  en- 
vifageaient  dans  Sainte  Sophie,  l’Hiftorien  Procope  , le  Poëte  Paul  le 
Silentiaire , l’Empereur  Juftinien , lorfque  les  deux  premiers  décrivaient 
ce  Temple  comme  la  merveille  de  l’Univers  , le  plus  parfait  ouvrage 
qu’eût  jamais  produit  l’Architeâure  ; & que  le  troifieme , en  y entrant 
au  jour  de  la  dédicace  , s’écria  avec  tranfport  : Je  t’ai  vaincu  Salomon. 
Us  n’y  voyaient  à peu-près  que  ce  que  voient  les  enfans  dans  Saint- 
Pierre  de  Rome  , beaucoup  de  richellès , de  marbre , de  la  dorure  , de 
la  Peinture,  une  grandeur  au-deffus  des  Temples  ordinaires.  Envain 
on  y chercherait  quelque  chofe  qui  approchât  des  ordres  inventés  par 
les  Grecs  & les  Romains.  On  y trouve  bien  des  colonnes  , mais  d’une 
proportion  éloignée  des  réglés  , mais  avec  des  chapiteaux  d’un  goût  fi 
bifarre , qu’on  ne  fait  à quel  ordre  ils  appartiennent  (a)  , mais  fans  enta- 
blement d’aucune  efpece.  Ici , comme  à Saint  Paul  de  Rome , on  voit 
une  fuite  de  petites  arcades  qui  lient  une  colonne  à l’autre  , & dont  les 
retombées  pofent  immédiatement  fur  le  chapiteau.  L’efpace  qui  fepare 
les  piliers  de  l’Orient  & de  l’Occident  de  ceux  qui  féparent  la  coupole , 
eft  occupé  par  un  double  ordre  de  colonnes.  L’ordre  inférieur  a deux 
colonnes , le  fupérieur  en  a cinq  ; on  fait  combien  doivent  être  défa- 
gréables  à l’œil  des  porte-à-faux  auffi  greffiers  & auffi  inutiles. 

Ifidore  à qui  l’on  confia  la  reconftruâion  de  la  coupole , & qui  donna , 

(a)  Il  parai  c que  l’Artifte  s’eft  efforcé  d’orner  les  chapiteaux  de  feuilles  d’acanihe  , mais  il  y a 
très-mal  rcuflî.  Il  faut  cependant  avouer  que  la  déljcatefie  du  cifeau  qui  les  a faits  , eft  admirable-, 
ils  font  prefque  tous  à jour  • & il  femble  qu’au  milieu  des  feuillages  qui  les  composent , on  y 
ait  voulu  entrelacer  le  chiffre  de  quelqu'un.  Le  deflus  de  ces  chapiteaux  qui  forme  l’entre-deux 
des  arcades , eft  tout  de  marbre  de  diverles  couleurs  jCifelé  à jour  en  plufieurs  lacets  de  feuillages  de 
fleurs  j avec  des  feftons  de  porphyre.  Foye\  Grelot  3 Relat.  nouv.  d’un  voyage  de  Conjlannnople , 
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comme  on  l’a  dit , a ce  morceau  plus  d’élévation  qu’il  n’en  avait  ^/ant 
fa  chute  , chercha  aulfi  le  moyen  de  lui  donner  plus  de  folidité  : voici 
celui  qu’il  imagina.  Entre  les  grands  piliers  qui  foutiennent  la  coupole , 
cet  Archite&e  planta  au  midi  6c  au  nord  quatre  colonnes  de  granit  de 
quarante  piés  de  fut.  Sur  ces  colonnes  , il  conftruifit,  avec  le  fecours 
ordinaire  des  arcades , un  mur  d’une  hauteur  médiocre.  11  établit  enfuite 
fur  ce  mur  fix  colonnes  beaucoup  plus  grolfes  que  les  premières  ; puis 
encore  un  mur  percé  de  trois  rangs  de  lucarnes , qui , en  s’élevant  juf- 
qu’au  fommet  de  la  grande  arcade  , en  remplit  toute  la  concavité.  Le 
premier  effet  de  cet  échaffaudage , eft  de  dérober  a l’œil  la  forme  de 
croix  grecque  ; puifque  les  branches  du  midi  & du  nord  font  coupées 
par  les  colonnes  6c  les  murailles  entaffées  les  unes  fur  les  autres  : on 
doit  encore  ajouter  les  porte-à-faux. 

Tous  ces  piliers  , privés  de  pilaftres  qui  décorent  ceux  de  nos  Tem- 
ples à coupole  , étaient  revêtus  de  marbre  , placardés  de  mofaïque , 
coupés  d’efpace  en  efpace , par  des  cordons  en  boffage , ornés  de  Icul- 
ptures  femblables  à celles  de  nos  Temples  gothiques  ; rien  d’ailleurs 
ne  les  couronnait  avec  grâce.  Ils  avaient  commencé  fans  bafe , ils  finif- 
faient  fans  chapiteau  6c  fans  entablement.  On  voit  feulement  autour 
du  Temple  de  gros  modillons  qui  reffemblent  aux  canaux  de  nos  an- 
ciennes fortifications  qui  foutiennent  une  baluftrade. 

Le  morceau  le  plus  célébré  de  Sainte  Sophie , eft  fa  coupole  ; il  eft 
auffileplus  extraordinaire,  eu  égard  autems  où  il  futconftruit , 6c  parce 
qu’à  quelques  égards  il  a fervi  de  modèle  à nos  archite&es  modernes. 
À en  juger  par  cet  endroit , il  mérite  fa  célébrité  ; il  la  mérite  encore  , fi 
l’on  en  confidere  la  partie  purement  méchanique.  Mais  il  perd  de  fon  prix, 
fi,  du . côté  des  proportions  6c  de  la  forme,  on  en  juge  par  comparaifon 
avec  nos  coupoles  modernes.  Les  pendentifs  de  cette  coupole  font  un 
effet  très-peu  agréable  à la  vue.  Les  retombées  des  grandes  arcades  , en 
fe  réunifiant  fur  les  piliers  qui  les  portent,  préfentent  un  angle  extrême- 
ment aigu;  delà  cette  faibleflè  qu’on  apperçoit  à fa  bafe  : fi  l’on  a 

raifon  de  regarder  toute  coupole  en  général  comme  un  porte-à-faux , 
celle  de  Sainte  Sophie  rend  plus  qiîe  toute  autre  ce  reproche  plaufible.  A 
proprement  parler , on  ne  trouve  pas  dans  cette  coupole  ce  que , dans 
les  nôtres  nous  appelions  tambour , partie  où  l’architeéle  ménage  les 
grandes  fenêtres  pour  éclairer  l’intérieur.  Sa  courbure  ou  fon  cîntre  naît 
prefquc  fur  les  arcades , 6c  l’on  ne  peut  mieux  la  comparer  qu’à  la  voûte 
d’un  four.  On  lui  donne  cent  piés  de  diamètre , 6c  trente-huit  feulement , 
depuis  le  fommet  des  arcades  jufqu’à  fon  centre.  On  fent  déjà  combien 
elle  doit  être  écrafée;  6c  malgré  le  grand  nombre  de  fes  fenêtres , elle  eft 
obfcure , parce  que  fes  fenêtres  font  baffes  6c  étroites. 

Nous  devons  obferver  qu’autant  l’intérieur  de  Sainte  Sophie  était  dé- 
coré de  richefîès  entaflees  les  unes  fur  les  autres , autant  fon  extérieur  était 
pauvre  6c  mefquin.  A l’exception  du  double  portique  d’entrée , tout  le 
refte  était  nud , 6c  ne  préfentait  que  le  fpe&acle  d’une  maçonnerie  fort 
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grofliere.  Les  quatre  contreforts  qui  buttent  contre  la  coupole  , en  font 
toute  la  décoration  , & les  minarets  ou  clochers  qu’y  ont  ajoutés  les 
Turcs  , y mettent  de  la  richeflè.  Que  les  Mufulmans  aient  renverfé  les 
Latues  & dégradé  les  peintures,  ils  n’ont  détruit  en  cela  que  des  accelîoires 
dont  un  édifice,  bon  par  fa  forme  & par  fes  ornements  efTentiels , ne  tire 
que  peu  de  mérite  ; & qui , pour  des  gens  inftruits , ne  fuppléent’,  ni  aux 
régies , ni  au  vrai  goût  de  I’architeaure  grecque.  Q)  D’ailleurs,  de  ces  mo- 
numents de  l’art, détruits  par  les  Mahometans,  les  ftatues  feules,  dont  la  plu- 
part avaient  été  vraifemblablement  apportées  de  Rome,  méritent  nos  re- 
grets. Quant  aux  peintures , tout  nous  porte  à croire  qu’exécutées  par  quel- 
que mauvais  barbouilleur  de  ce  fiécle , elles  n’eullent  faitque  retracerànos 
yeux  la  dégradation  où  les  arts  étaient  alors  tombés.  Il  en  doit  être  ainfi  des 
fculptures  qui  décoraient  ce  Temple.  Quand  nous  n’aurions,  pour  juger  de 
leur  mérité,  que  les  médaillés  de  ce  régne, elles  fuffiraient  pournous  décider 
fur  les  talents  de  ces  lculptcurs.  Sous  le  régne  de  Juftinien , la  plupart  des 
Iciences  & des  arts  étaient  déjà  enfevelis  dans  cette  nuit  profonde  , d’où  ils 
n ont  ete  tires  qu  au  fiécle  des  Médicis;  on  ne  voyait  déjà  plus , dans  tout 
1 Empire,  que  quelques  Jurifconfultes , peu  devrais  Théologiens,  & un 
très-grand  nombre  d’ignorans  ergoteurs. 


ARTICLE  XXIV. 

Tableau  des  principales  productions  de  l'Art  découvertes  à Stabia  , 
a.  Pompeia  & à Herculanum. 

Tout  le  perd,  tout  fe  dégrade;  les  plus  riches  produftions  des  arts  & 
de  la  nature  vont  fe  précipiter  dans  cet  abîme  qui  abforbe  continuelle- 
ment les  différents  êtres  qui  couvrent  la  terre  & leurs  ouvrages.  Les  gran- 
des merveilles  du  monde , ces  prodiges  de  l’mduftrie,  qui  hrent*autrefois 
tant  d honneur  a 1 elprit  humain  , des  millions  de  chef-d’œuvres  , fruit 
de  la  réflexion  des  hommes  de  génie  & des  efforts  des  plus  opulents  Po- 
tentats de  la  terre  ; ces  Villes  immenfes , ces  Palais  fomptueux , ces  C’oloi- 
fes  éronnans , tout  cela  ne  fubfilte  plus  que  dans  nos  livres;  & , fi  quelques 
Ecrivains  n euflent  pris  la  peine  de  nous  en  crayonner  le  table:  u , nous  ne 
fulfions  pas  plus  inftruits  fur  leur  ancienne  exiflence , que  nous  ne  le  tom- 
mes fur  tant  d’autres  Monuments , célébrés  parmi  nos  ancêtres  , & dont 
nous  n’avons  jamais  entendu  parler.  On  parcourt  envain  les  rives  du  Tigre 
& de  l’Euphrate,  & l’on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  Ninive  & de 
Babylone,  Villes  autrefois  fi  ftmeufes  parleur  population,  leur  luxe,  leurs 
débauchés  6e  leur  prodigalité.  S il  eit  vrai,  comme  le  dit  Hérodote  , que 
l’Egypte  fut  jadis  couverte  de  Cités  floriflantes , quelle  eft  aujourd’hui 
la  place  qu’elles  occupaient  ? En  quel  endroit  eft  ce  fameux  labyrinthe , 

{a)  Temples  anciens  & modernes,  pag.  161  & fuiv. 
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qui  coûta,  dit-on,  des  fommes  fi  confidérables  à plusieurs  Dynalties  ? 
Mais  pour  nous  reporter  à des  tems  moins  fabuleux  , où  eft  Athènes , pa- 
trie de  Themiftocles , de  Periclés , de  Thucydides,  de  Sophocles  , d’Eu- 
ripides,  de  Solon , & de  tant  d’autres  grands  hommes  qui  e'tendirent , pour 
ainfi  dire,  leur  réputation  julqu’aux  deuxPôles?Que  font  devenus  ces  Théâ- 
tres, ces  Portiques,  ces  Temples  , tous  ces  édifices  fomptueux  , qui, 
pendant  plufieurs  fiécles , la  rendirent  l’objet  de  l’étonnement  & de  l’ad- 
miration de  tout  l’Univers  ? Ombre  du  vertueux  Licurgue , en  quel  en- 
droit du  monde  fe  font  tranfportés  les  courageux  Spartiates , auxquels  tu 
donnas  des  Ioix  qui  ne  devaient  périr  qu’avec  la  terre  ? Si , d une  main  je 
prends  l’Hiftoire , & qu’enfuite  je  jette  mes  regards  fur  la  Planette  que 
nous  habitons , je  n’y  vois  que  révolutions , changements  , deftruélions. 
Un  inftant  fuffit  pour  changer  toute  fa  furface.  Une  minute  de  convul- 
fion  détruit  tous  les  projets  des  hommes  , enfevelit  tous  leurs  ouvra- 
ges , culbute  toutes  leurs  richeffes;  & au  moment  où  ils  croient  appro- 
cher le  plus  de  la  profpérité,  ils  fe  voient  enfevelis  fous  les  laves  d’un 
volcan,  comme  les  citoyens  de  plufieurs  anciennes  villes  d’Italie,  ou 
enveloppés  dans  le  foin  des  eaux , comme  il  eft  arrivé  à Formofe , & peut- 
être  à tout  notre  hémifphere.  Mortels  orgueilleux  ! à quoi  doit  aboutir 
tout  le  fracas  que  votre  ambition , votre  amour  - propre  vous  fait  faire , 
fi  un  mouvement  fubit  de  la  terre  , un  cataclifme  paftàger  vous  en- 
gloutit dans  le  foin  du  globe  , pour  ne  laifier  aux  générations  futures  que 
quelques  offements  propres  à leur  faire  connaîtreque  vous  exiftâtes  autrefois. 

Tel  fut  le  fort  de  l’infortunée  Herculanum.  Depuis  long-tems  cette  ville  , 
autrefois  très-florilfante , était  enfévelie  fous  les  laves  du  Véfuve , lorfque 
le  Prince  d’Elbœuf , Général  des  galeres  de  Naples,  la  découvrit.  Ce  qui 
donna  lieu  à cette  découverte  intéreflânte , fut  l’excavation  qu’au  commen- 
cement de  ce  fiécle  le  Prince  entreprit  pour  faire  un  puits  à Portici.  On  y 
trouva  quelques  morceaux  de  marbre,  travaillés  avecaffez  de  goût.  En  1 7 1 1 , 
le  même  Prince,  ayant  befoin  de  pouffiere  de  marbre  , pour  faire  des 
Statues  dans  une  maifon  qu’il  faifait  conftruire  à Portici  , fit  pratiquer 
quelques  excavations  dans  le  même  puits , à fleur  d’eau , & l’on  trouva 
un  T emple  antique , orné  de  colonnes  & de  Statues  de  marbre , qui  furent 
enlevées,  & dont  on  fitpréfent  au  Prince  Eugène.  Les  proponions  de  ce 
Temple , que  l’on  croit  avoir  été  confacré  a Bacchus , étaient  à peu  près 
les  mêmes  que  celles  du  Temple  de  Serapis  à Pouzzole.  Cette  décou- 
verte importante  parailTait  mériter  que  l’on  s’en  occupât  lérieufement  ; 
cependant  les  excavations  furent  interrompues , & l’on  n’en  parla  plus. 
O11  foupconna  feulement  que  ce  Temple  pouvait  bien  faire  partie  de  la 
Ville  d’Heraclée , ou  Herculanum , dont  on  ignorait  la  véritable  pofition. 
Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu’en  1738.  A cette  époque  , 
le  Roi  des  deux  Siciles,  qui  occupe  aujourd’hui  le  Trône  d’Efpagne , or- 
donna que  l’on  recommençât  les  excavations  ; & c’eft  à ces  nouveaux  tra- 
vaux que  l’on  doit  la  précieufe  Colleûion  d’antique  qui  enrichit  aujour- 
d’hui le  Palais  Royal  de  Portici. 
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La  plupart  des  Seavans  s’accordent  à confidérer  l’éruption  du  Véfuve , 
arrivée  l’an  79  de  notre  Ere , comme  la  feule  caufo  de  la  ruine  d’Hercu- 
lanum;  mais  il  parait  qu’il  f uit  remonter  à feize  ans  plutôt.  On  apprend 
de  Seneque,  que,  fous  le  Confulat  de  Regulus  & de  Virginius , le  jour 
des  nones  de  Février , l’an  63  de  notre  Ere , il  y eut  un  violent  tremble- 
ment de  terre  quife  fitfentir  dans  tous  les  environs  du  Véfuve,  & dans 
une  faifon  où  il  femblait  que  l’on  n’avait  rien  à craindre  des  accidents  de 
cette  nature.  La  Campanie,  agitée  de  ces  violentes  focoufTes , n’en  avait 
été  jufqu’aiors  qu’effrayée,  & elle  n’avait  encore  éprouvé  aucune  perte 
confiderable.  Mais , dans  cette  occafion , dit  Seneque , la  V ille  de  Pompéïa 
fut  ruinée , Herculanum  fut  détruite  en  partie , & ce  qui  en  reftait , pa- 
raiffait  fi  mal  affûté , que  l’on  doutait  qu’il  pût  fubfifler  long-tems.  Naples 
fut  endommagée  dans  plufieurs  de  fes  édifices , & les  maifons  de  cam- 
pagne frirent  violemment  agitées  ; mais  aucune  d’elles  ne  fut  renverfée. 

Ce  quf  échappa  d’Herculanum  dans  cette  crife  de  63  , fut  entièrement 
détruit  en  79.  L’abondance  des  cendres , des  ponces,  & des  pierres  que 
rejetta  alors  le  Véfuve  , pendant  plufieurs  jours  confécutifs,  fut  telle  que 
toute  la  Ville  en  fut  couverte.  Cette  pluie  brûlante  força  les  habitans  à 
abandonner  une  Ville  qui  femblait  devoir  devenir  la  proie  des  flammes  ; 
mais  il  parait  qu’ils  eurent  le  tems  d’emporter  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux ; car  on  n’a  trouvé  qu’un  très-petit  nombre  de  médailles  d’or, 
quelques  pierres  gravées , &c  très-peu  de  meubles  importans.  Les  ofle- 
ments  de  dix  à douze  cadavres , qui  ont  été  découverts  dans  les  décom- 
bres , défignent  affez  qu’il  n’a  dû  périr  que  fort  peu  de  perfonnes  dans  cette 
affreufe  cataftrophe.  11  en  fut  autrement  de  l’infortunée  Pompéïa.  La 
fuite  de  fes  habitants  fut  très-précipitée  ; c’eft  ce  que  font  conjeâurer 
plufieurs  uftenfiles  pefans  que  l’on  a déterrés  loin  des  maifons , & qui 
avaient  été  vraifomblablement  abandonnés  en  fuyant. 

Nous  venons  de  dire  qu’en  1738,  le  Roi  des  deux  Siciles  ordonna  que 
l’on  fît  des  excavations  propres  à être  fuivies  de  quelque  découverte.  Le 
puits  du  prince  d’Elbœuf  fubfiftait  encore , & ce  fut  par-là  que  l’on  con- 
tinua la  fouille.  Une  infcription  que  l’on  trouva  où  fe  lilait  la  ville  d’Her- 
lanum,  donna  des  lumières  furie  lieu  ou  l’on  fouillait,  & l’on  fe  déter- 
mina à continuer  les  travaux.  Bientôt,  on  découvrit  le  théâtre  fur  lequel 
le  puits  avait  été  percé.  Plufieurs  maifons  s’offrirent  enfuite  aux  yeux  des 
travailleurs  ; enfin  , on  parvint  peu  à peu  à fe  faire  une  idée  fi  précifo 
d’Herculanum  , que  l’on  dreffa  la  carte  de  fes  rues  , de  fes  quartiers , 
de  fes  carrefours  & des  principaux  édifices  qui  la  décoraient.  Le  fuccès 
de  ces  travaux  engagea  le  Gouvernement  à faire  faire  des  recherches 
en  d’autres  endroits , & l’on  eût  bientôt  la  véritable  pofition  de  l’ancienne 
Stabia.  La  ville  de  Pompéïa  n’avait  befoin  que  d’ouvriers  qui  puffent 
la  dégager  de  la  cendre  qui  la  couvrait  : on  ne  pouvait  fo  tromper  fur 
le  lieu  de  fon  établiffement.  Une  haute  colline  biffait  encore  apperce- 
voir  quelques  vertiges  d’un  vafte  amphithéâtre  dont  elle  était  décorée. 
On  travailla  dans  ces  trois  endroits  avec  alfez  d’ardeur  ; & la  Cour  de 
Naples  fut  abondamment  dédommagée  des  dépenfes  confidérables  que 
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ces  travaux  occafionnaient , par  les  tréfors  fans  nombre  qu’elle  joignit 
aux  divers  Chef-d’œuvres  enfantes  par  les  Beaux-Arts. 

L’édifice  le  plus  confidérable  d’Herculanum , le  premier  qui  fe  pré- 
fenta  aux  yeux  des  Ouvriers , eft  le  théâtre  qui  était  fitué  au  nord  de 
la  Ville  7 & dans  fa  partie  fupérieure.  Il  était  recouvert  par-tout,  tant 
de  cendres  que  de  laves  , a la  hauteur  de  quarante  piés  ; les  corridors , 
les  efcaliers  , les  galeries , les  fouterreins  même  en  étaient  remplis  : ces 
matières  avaient  pénétré  dans  plufieurs  maifons.  Ce  théâtre  était  de  forme 
ovale  , beaucoup  plus  large  que  long  ; les  entrées  principales  étaient  au 
levant  & au  couchant  : l’ouverture  du  théâtre  était  tournée  au  nord , & 
les  fiéges  regardaient  le  midi.  La  largeur  de  tout  l’édifice  était  de  cent 
quatre-vingt-dix  piés;  & fa  profondeur  dans  œuvre,  de  cent  cinquante. 
Le  théâtre  proprement  dit  , qui  était  le  heu  principal  de  la  fcène  , 
avait  foixante-quinze  piés  d’ouverture  fur  trente  de  profondeur.  L’or- 
cheftre , le  parterre  des  modernes  , avait  environ  cinquante  piés  de  lon- 
gueur depuis  le  devant  de  la  fcène  jufqu’aux  premiers  fiéges.  Les  deux 
rangs  de  gradins  occupent  le  relie  de  la  profondeur  , que  l’on  peut 
évaluer  à foixante-dix  piés  : entre  le  premier  étage  des  gradins  & le 
fécond , eft  une  efplanade  qui  tournait  également  en  demi-cerle  , & 
auquel  aboutiflàit  un  fécond  étage  de  gradins  , au  même  nombre  que 
les  premiers,  mais  moins  larges. 

Le  maflif  du  théâtre  était  de  briques  ; c’eft  ce  qu’on  voit  dans  les 
galeries  intérieures  & dans  l’enceinte  extérieure  revêtue  de  grands  pi- 
laftres  de  briques  a égale  diftance,  couronnés  d’une  corniche  de  mar- 
bre. Quelques  relies  de  Hues  brillans , de  différentes  couleurs  , font 
préfumer  que  tout  cet  ouvrage  extérieur  en  avait  été  revêtu  ; les  ga- 
leries intérieures  font  voûtées  avec  des  pilaftres  de  diftance  en  diftance , 
ornées  de  corniches  de  marbre  avec  des  dentelures  6c  des  modifions  qui 
fubliftent  encore  dans  ce  qui  a été  découvert.  Les  murs  de  côté  étaient 
revêtus  de  carreaux  de  marbre  de  différentes  couleurs  , & les  voûtes  de 
Hues  dont  il  relie  encore  quelques  veftiges.  Les  rouges  font  les  mieux 
confervés.  Il  paraît  que  tout  l’ouvrage  était  couronne  d’une  galerie  qui 
occupait  la  fécondé  efplanade.  C’eft  ce  que  font  préfumer  les  colonnes 
& les  chapiteaux  corinthiens  que  l’on  a trouvés  tant  dans  les  environs 
du  théâtre  que  dans  l’orcheftre  même.  On  conje&ure  auffi  que  cette 
partie  fut  renverfée  dans  les  tremblements  de  terre  qui  accompagnè- 
rent l’éruption  ; car  on  en  a trouvé  mêlés  à différentes  hauteurs , dans 
les  matières  même  de  l’éruption  ; il  n’y  a que  cette  partie  de  l’édifice 
qui  ait  été  détruit;  tout  le  relie,  a en  juger  par  ce  qui  a été  décou- 
vert, eft  dans  fon  entier,  & fur  fon  point  d’appui  perpendiculaire:  les 
elcaliers  font  très-bien  confervés.  Comme  on  ne  peut  conlidérer  cet 
édifice  qu’à  la  faveur  de  quelques  canaux  fouterreins  que  l’on  a prati- 
qués pour  aborder  aux  diverfes  parties  qui  ont  été  fouillées , on  ne  peut 
juger  que  très-imparfaitement  de  Ion  enfemble.  Cependant  la  beauté  des 
détails  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu’il  ne  fût  très  - magnifique. 
Ce  que  l’on  voit  le  mieux , à caufe  du  puits  dont  on  a parlé  , c’eft  le 
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pai terre  6c  la  partie  clés  gradins  dont  je  viens  de  faire  la  defcription. 
Les  marbres  , les  colonnes , les  ftatues  , les  bronzes  que  l’on  a retires 
de  ce  theatre  6c  des  environs  , ce  qui  relie  encore  en  place  prouve 
que  cet  édifice  était  d’une  très-belle  architeaure  d’ordre  corinthien  , 
6c que,  dans  la  décoration , on  n’avait  rien  épargné  pour  le  rendre  aulïï 
riche  que  magnifique. 

Au-delfus  de  ce  Théâtre  était  un  char  attelé  de  quatre  chevaux. 
La  figure  placée  dans  le  char  était  de  grandeur  naturelle.  Ce  monument 
était  de  bronze  dore  : 6c  l’on  voit  encore  la  bafe  de  marbre  blanc  fur  la- 
quelle il  était  alTis.  Ces  beaux  ouvrages  avaient  été  renverfes  parla  lave, 
ecrafes  6c  mutiles  ; cependant  toutes  les  pièces  exiftaient  encore  lorL- 
qu  elles  furent  decouvertes  ; mais  on  employa  fi  peu  de  foin  6c  d’intelli- 
gence, en  recueillant  ces  précieux  débris , qu’ils  furent  prefqu’inutiles  à 
1 inftru&ion  des  amateurs  de  la  belle  antiquité.  On  les  mit  pêle-mêle  dans 
un  charriot  qui  les  tranfporta  à Naples.  Ils  furent  déchargés  dans  la 
cour  du  Chateau,  ou  on  les  jetta  indiftin&ement  dans  un  coin.  Ce  mé- 
tal , confidere  comme  de  la  vieille  féraille  , demeura  long-tems  dans  cet 
endroit.  Ce  ne  fut  que , lorfqu’on  fe  fut  apperçu  que  plufieurs  morceaux 
avaient  ete  dérobés  , qu’on  réfolut  de  faire  ufàge  de  ce  qui  reliait.  On 
fondit  alors  une  grande  partie  du  métal  pour  former  en  grand  les  deux 
bulles  du  Roi  6c  de  la  Reine.  On  envoya  à Portici  les  relies  du  char , 
des  chevaux  6c  de  la  figure.  Là  ils  furent  placés  dans  les  fouterreins  du 
Chateau  pour  être  foullraits  aux  yeux  du  public.  Long-tems  après , l’Inf- 
peâeur  du  Cabinet  propofa  de  compofer  au  moins  un  cheval  des  pièces 
qui  fubfillaient  encore  : on  y confentit.  Des  fondeurs , que  l’on  avait  fait 
venir  de  Rome  pour  des  travaux  de  ce  genre , furent  employés  à cette 
operation;  mais  on  ne  put  trouver  toutes  les  pièces  nécelîaires  pour  com- 
pofer un  cheval.  On  fut  obligé  de  fondre  de  nouveau  ce  qui  pouvan  man- 
quer , 6c  1 on  efl  ainfi  parvenu  à former  un  alfez  beau  cheval , qui  a été 
place  dans  la  cour  intérieure  du  même  Cabinet.  On  lit  fur’fon  piédeftal 
de  marbre  1 Infcription  fuivante  en  lettres  de  bronze  doré , de  la  com- 
pofition  du  célébré  Mazzocchi. 

Ex  QUADRIGA  ÆnEA. 
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Resto. 

Non  nisi  regia.  Cura. 

Repositis.  apte,  sexcentis. 

In.  quæ  Vesuvius:  me. 
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Près  de  ce  Théâtre  était  un  Temple,  de  forme  ronde,  & _que  Ion 
croit  avoir  été  confacré  à Hercule.  On  fait  que  cette  Ville , mife,desfon 
origine  , fous  la  proteflion  de  ce  Héros , offrait  de  toutes  parts  des  mo- 
numents qui  lui  étaient  dédiés;  & nous  conjurons  que  c eft  d apres  un 
grouppe  qui  la  décorait,  eue  Teucer  a gravé  la  belle  Amethyfte , qu 
repréfente  Hercule  avec  Iole , ( fig ■ 7°.  ).  Ç eft  dans  ce  Sanftuaire  qu  ont 
été  trouvés  la  plupart  des  inftruments  de  facrtfices  qui  font  dans  le  Ca- 
binet d’HerculLum.  On  y voyait  auffi  la  ftatue  d Hercule.il  était  de  plus 
orné  de  plufieurs  peintures  à frefque.  Les  plus  remarquables  font  les 
deux  grands  tableaux  dePerfée  & deTelephe.  Ilsetatent  dans  des  efpe- 
ces  de  Chapelles  du  Temple.  Ces  deux  morceaux  ont  fix  a lept  pies  de 
hauteur,  fur  un  peu  plus  de  cinq  de  largeur.  Ce  font  les  plus  grands 
tableaux  de  peinture  antique  que  nous  ayons. 

La  principale  figure  du  premier  eft  un  Thefee , debout , vu  en  race. 
Ce  Héros  eft  entièrement  nud  , à l’exception  d’un  morceau  de  draperie 
rouge  , jetté  fur  l’épaule  & le  bras  gauche.  De  la  droite  il  tient  une 
petite  maffue  , élevée  en  l’air.  L’expreffion  de  cette  figure  eft  alfeznoble. 
Le  Minotaure,  abattu  aux  piés  du  Héros,  a la  tete  dun  taureau,  & le 
refte  du  corps  d’un  homme  , que  l’on  voit  en  raccourci,  & qui  eltlavam- 
ment  exécuté.  C’eft  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  ce  tableau;  car  les  entans 
Athéniens , qui  embraffent  les  genoux  & les  mains  de  leur  libérateur,  ce 
la  jeune  fille  qui  touche  fà  mallue , font  mal  deffines  & d une  propor- 
tion trop  petite.  Malgré  ces  défauts  , ce  tableau  eft  peint  d une  manière 
hardie  ; il  parait  que  l’Artifte  était  intelligent , & qu  il  avait  allez  de  gé- 
nie pour  former  une  grande  compofition. 

Le  fécond  tableau  eft  beaucoup  plus  varie.  Sur  le  devant  elt  1.  elephe  en- 
core enfant,  qui  tetteune  biche,  (u).  Toute  cette  partie  eft  médiocrement 
deffirfée,  L’enfant,  vu  par  le  dos,  a les  reins  d’une  largeur  choquante, 
& les  cuilfes  écartées , de  maniéré  à paraitre  eftropie.  La  biche  couchee 
eft  mal  rendue.  Les  autres  figures  du  tableau  , de  grandeur  naturelle , 
font  deux  femmes  , l’une  affife,  couronnée  de  fleurs  & de  feuilles , 1 au- 
tre couronnée  d’épis;  & un  jeune  faune  qui  joue  d une  flûte  a fept  trous. 
A côté  fur  le  devant , eft  un  homme , peint  d une  maniéré  forte  oc  pro- 
noncée, qui  porte  fur  fes  épaules  un  carquois  recouvert  d’une  peau  de 
lion  Vis-à-vis  eft  un  lion  en  repos  & un  aigle,  loute  cette  compoh- 
tion  eft  vraifemblablement  un  tiffu  d’allégories  relatives  à diverfes  cir- 
conftances  de  la  vie  d’Hercule.  Le  fécond  tableau  paraitêtre  fora  du  meme 
pinceau  que  le  premier.  La  compofition  en  eft  hardie  & pleine  de  feu; 


( al  On  fait  que  Telephe,  fils  d'Hercule  S:  d'Aug é fille  d’ Aïeul r Roi  d'Arcadie  , fur  «pofé 
dans  les  bois  imlédia.emenc  après  fa  nailTance.  11  y fur , d.r  1»  Fable,  noum  par  une  b^be.  Le 
Berger  qui  le  rronva,  en  fit  préteur  à Terras , Roi  de  Mifie  , qu,  \m  donna  le  nom  de  Tel  phe 
Celui-ci  avant  fuccédc  à Teutras  , voulut  s'oppofer  au  partage  des  Gtecs  , lorlqu  ils  allaient  au 
fiég^  de  Troye.  Achille  le  blelTa  1 la  cuilfe  d'un  coup  de  lance  . 3c  '* 

fouffrit  beaucoup,  & que  l'on  confidéra  long-rems  comme rncurab  =.  LOrai :1c  c “Ve 
fujer,  répondit  qu'il  ne  pouvait  être  guéri  que  par  une  blelfure  de  la  meme  lance,  c eft  a e, 
que  la  plaie  s’écanc  fermée  trop  tôt,  il  fallait  la  rouvrir. 

^ r r mais 
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mais  le  deffin  eft  incorreâ  & peu  fini.  Il  eft  même  plus  faible  de  cou- 
leur que  le  premier,  & (i  gris  que,  malgré  le  vernis  que  l’on  a mis 
deffus  pour  ranimer  le  coloris  , il  a encore  l’air' d’un  camaïeu.  Les  au- 
tres fujets  , trouvés  dans  ce  temple , offrent  l’éducation  d’Achille  par  le 
Centaure  Chiron , Pan  & Olympus  ; mais  ils  font  fort  inférieurs  à 
ceux-ci  par  le  deffin,  l’exécution  & le  coloris. 

On  découvrit  en  1761  , à Pompéïa  , un  temple  affiez  femblable  à 
celui-ci.  Ce  Sanâuaire , confacré  vraifemblablement  à Diane  , panifiait 
dépendre  d’une  grande  maifon  de  campagne , fîtuée  fous  les  murs  de 
Pompéïa.  Le  fronton , chargé  de  différentes  fortes  de  feuillages  , était 
porté  fur  quatre  colonnes  maçonnées  & enduites  de  fluc.  Le  diamètre 
de  ces  colonnes  était  d’environ  un  palme  & demi , & la  hauteur  de  fept 
palmes , fept  pouces  ; & le  fût  était  orné  de  cannelures.  On  en  voit  une 
dans  la  cour  du  Cabinet  de  Portici.  Le  temple  était  élevé  de  deux  mar- 
ches; &,  dans  l’entrecolonnement  du  milieu,  qui  était  beaucoup  plus 
large  que  les  autres , il  y avait  intérieurement  trois  autres  marches  cir- 
culaires qui  ccmduifaient  au  pavé  du  temple.  Cette  diftribution  faifàit 
que  cet  entrecolonnement  s’élevait  de  la  hauteur  de  trois  marches  au- 
deffius  du  plan  des  colonnes.  Ces  marches  étaient  revêtues  de  carreaux 
d’un  marbre  commun  , appellé  Cipolino.  On  trouva  dans  l’intérieur  de 
ce  temple , une  Diane , de  travail  étrufque , placée  fur  un  pie'deftal  de 
marbre.  Devant  ce  Sanâuaire,  vers  l’angle  droit,  on  voyait  un  autre 
petit  temple  rond  ; de  l’autre  côté  un  puits  ; & vis-à-vis  du  temple , une 
citerne , dans  les  encoignures  de  laquelle  on  avait  ménagé  quatre  ouver- 
tures pour  puifer  de  l’eau  plus  commodément. 

Près  de  la  place  publique  d’Herculanum , était  une  maifon  de  campa- 
gne , avec  un  beau  jardin  qui  en  dépendait.  Cette  maifon  s’étendait 
jufqu’à  la  mer.  C’eft-là  que  furent  trouvés  les  manuferits  que  l’on  foit 
au  Cabinet  de  Portici , & dont  jufqu’k  préfenton  n’a  pas  tiré  un  parti 
bien  avantageux.  On  y découvrit  aulli  les  bulles  de  marbre  , qui  font 
placés  dans  les  antichambres  de  la  feue  Reine , & quelques  belles  liâ- 
mes de  femmes  en  bronze.  Cette  maifon  de  campagne , dont  la  plupart 
des  bâtiments  n’avaient  qu’un  étage , renfermait  une  grande  pièce  d’eau, 
longue  de  deux  cents  cinquante-deux  palmes  de  Naples  , & large  de 
vingt-fept,  dont  les  deux  extrémités  le  terminaient  en  portion  de  cercle. 
Autour  de  cet  étang  étaient  des  parterres  & des  bofquets.  En  face  de 
ces  bofquets  on  avait  placé  un  rang  de  colonnes  de  briques  , revêtues 
d’une  couche  de  ftuc , au  nombre  de  vingt  - deux  , fur  le  côté  le  plus 
long  , 6c  de  dix  dans  fa  largeur.  Ces  colonnes  portaient  des  folives  , 
appuyées , par  un  bout,  fur  le  mur  de  clôture  du  jardin  ; ce  qui  formait 
un  berceau  autour  de  l’étang.  On  trouvait  fous  ce  berceau  des  cabinets 
de  différentes  formes  , foit  pour  la  converfation  , foit  pour  prendre  le 
bain.  Les  uns  étaient  en  demi-cercles  , les  autres  quarrés.  C’était-là 
qu’étaient  placés , alternativement  entre  les  colonnes , les  bulles  & les 
figures  de  femmes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Un  canal  d’une  médiocre 
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largeur  circulait  le  long  de  la  muraille  du  jardin , & une  longue  allée 
conduisit  au-dehors’  à un  pavillon  d’été , de  forme  ronde  , percé  de 
toutes  parts , 6c  qui  s’élevait  de  vingt-cinq  palmes  de  Naples  au-deffus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  pavé  de  ce  pavillon  était  un  marbre  d’Afrique 
6c  de  jaune  antique.  Tranfporté  du  Cabinet  d’Herculanum  à Portici, 
on  l’a  placé  dans  la  fécondé  pièce  de  cette  riche  colle&ion.  Vingt-deux 
bandes  , formant  autant  de  cercles  qui  diminuent  de  diamètre , à mefure 
qu’ils  approchent  du  centre  où  l’on  voit  une  grande  rofe , en  delîinent 
le  compartiment,  & il  a vingt-quatre  palmes  romains  de  diamètre. 
Comme  on  l’a  repoli , il  a tout  l’éclat  de  la  nouveauté.  Ce  morceau 
eft  très-propre  a donner  une  idée  de  l’adrefle  6c  du  génie  des  ouvriers 
en  ce  genre.  Il  elt  difficile  , dit  M.  l’Abbé  Richard , de  faire  quelque 
chofe  de  plus  parfait.  Lorfqu’on  l’a  découvert , il  était  entouré  d’une 
bordure  de  marbre  blanc , dont  la  largeur  était  d’un  palme  <Sc  demi  de 
Naples , ôc  qui  {aillait  prelque  d’un  demi-palme  au-deffiis  du  fol. 

On  a découvert  à Stabia  , une  maifon  de  campagne,  allez  femblablç 
à celle  d’Herculanum.  Au  milieu  du  jardin  était  aulîi  une  pièce  d’eau 
divifée  en  quatre  parties  égales,  communiquant  entre  elles  par  autant  de 
petits  ponts  d’une  arche  chacun.  Autour  de  la  place  , on  voyait , fur 
l’un  des  côtés , dix  bofquets  , & fur  l’autre  , dix  cabinets , pour  prendre 
le  frais  ou  pour  fe  baigner.  Ces  bofquets  6c  ces  cabinets  qui,  comme 
à Herculanum , fe  fuivaient  alternativement  , étaient , tantôt  de  forme 
hémicycle , tantôt  quarrés.  Les  uns  6c  les  autres  étaient  accompagnés 
d’un  berceau  conftruit  de  la  même  maniéré  que  celui  dont  nous  venons 
de  faire  le  tableau  , 6c  portés  fur  le  devant  par  des  colonnes  femblables. 
Le  jardin  était  environné  d’un  canal , tant  en-dedans  qu’en-déhors  du 
mur  de  clôture. 

En  prenant  ici  pour  guide  les  obfervations  du  célébré  Abbé  Winkel- 
mann  , nous  diftribuerons  en  deux  dalles  les  différents  objets  de  curiofité 
que  l’on  conferve  au  Cabinet  d’Herculanum.  La  première  comprendra  tout 
ce  qui  peut  être  relatif  aux  arts,  aux  meubles,  auxuftenfiles  déménagé; 
6c  la  fécondé , fur  laquelle  nous  ne  dirons  que  deux  mots  , aura  pour  ob- 
jet les  manufcrits.  Les  tableaux  fixeront  d’abord  notre  attention.  Ce  pré- 
cieux dépôt  en  comprend  aêluellement  plus  de  mille , de  toutes  les  gran- 
deurs. Tous  font  encadrés  fous  des  verres;  quelques-uns,  tels  que  le 
Théfée,  le  Chiron  , le  Telephe  , 6c  d’autres , font  renfermés  fous  des 
chàffes  vitrées.  La  plupart  de  ces  tableaux  font  peints  en  détrempe  : un 
très-petit  nombre  l’eft  à frefque.  Comme  on  préfumait  d’abord  que  tou- 
tes ces  peintures  avaient  été  exécutées  à frelque , on  n’eut  aucun  égard 
aux  différences  qui  dilfinguent  les  procédés  dont  les  artilfes  font  ufage 
dans  l’exécution  de  ces  deux  maniérés.  Un  homme  fe  préfenta  alors  avec 
un  vernis,  qui  félon  lui,  confervait  les  peintures.  On  en  couvrit  mal- 
adroitement toutes  celles  qui  avaient  été  découvertes;  6c  il  n’eft  plus 
poffible  aujourd’hui  de  diftinguer  la  maniéré  & les  procédés  que  les  an- 
ciens artiftes  emploverent  en  les  exécutant.  Les  plus  belles  de  ces  pein- 
tures repréfentent  des  danfeufes  6c  des  centaures.  Leur  proportion  eft 
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d environ  un  empan  : elles  font  peintes  fur  un  fond  noir;  & la  beauté  de 
leur  exécution  fait  allez  fentir  qu’elles  font  lorries  du  burin  d’un  grand 
maître.  Les  peintures  qui  peuvent  occuper  un  rang  diftingué  après  celles- 
ci  , font  deux  morceaux  qui  leur  forvaient  de  pendans , & dont  les  fi- 
gures font  un  peu  plus  grandes  que  les  précédentes.  L’un  de  ces  mor- 
ceaux offre  un  jeune  làtyre  qui  veut  donner  un  baifer  à une  jeune  nim- 
phe  ; & l’autre  ; un  vieux  faune  amoureux  d’un  hermaphrodite.  L’ima- 
gination de  l’artifte  n’enfanta  jamais  rien  de  plus  voluptueux.  On  trouve 
encore  un  grand  nombre  de  tableaux  de  fleurs  & de  fruits  ; & dans  ce 
Écrire  de  peinture  , dit  M.  Winkelmann  , on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
accompli. 

Près  le  Théâtre  d’Herculanum  furent  trouvées  les  deux  ftatues  équef- 
tres  de  Marcus  Nonnius  Balbus , & de  l’on  fils  le  Proconful.  Ces  deux 
pièces  font  placées  a&uellement  fous  les  portiques  des  deux  grands  corps 
de  logis  du  Château  de  Portici.  L’une  & l’autre  font  de  taille  héroïque, 
c’eft-â-dire , deux  fois  grandes  comme  nature.  Le  Proconful , traité  dans 
un  ftyle  fimple  & correâ  , eft  revêtu  d’un  habit  militaire.  Le  vifige  de 
cette  figure  efl:  très-bien  caraêlerifé  , & les  contours  en  font  purs  & élé- 
gans.  Le  cheval  n’eft  pas  traité  avec  moins  d’art  ni  d’intelligence.  Tou- 
tes les  parties  qui  le  compofent  , contribuent  à foutenir  l’illufion  du 
mouvement  dans  lequel  l’artifte  l’a  repréfenté.  Celle  de  Nonnius  n’eft 
ni  moins  belle,  ni  moins  intérelîànte;  mais  la  tête  , qui  s’eft  perdue  , a 
été  reftaurée  par  un  artifte  dont  le  ftyle  était  fort  différent  de  celui  de 
l’antiquité.  Indépendamment  de  ces  deux  ftatues  équeftres  , on  voit 
deux  figures  defommes,  de  grandeur  naturelle,  qui  méritent  d’être 
remarquées  par  la  beauté  & la  délicateffe  de  la  draperie.  Elles  font  pla- 
cées l’une  & l’autre  dans  la  galerie.  Dans  la  cour  du  Cabinet,  eft  la 
mere  de  Nonnius  Balbus , comme  on  l’apprend  par  l’infcription  bien 
conforvée  que  l’on  voit  encore  fur  le  piédeftal.  Une  partie  de  fon  man- 
teau eft  jettée  fur  fa  tête.  Cette  draperie , qui  contribue  beaucoup  adon- 
ner de  la  grâce  à la  figure , s’élève  en  pointe  au-deffus  du  front.  Telle 
eft  la  coëffure  qui  décore  la  tête  de  la  tragédie  , dans  le  bas-relief  de 
l’apothéofe  d’Homere , que  l’on  conferve  à Rome , au  Palais  Colonne.  On 
voit  encore  une  Pallas , de  grandeur  naturelle , & qui  mérite  la  préfé- 
rence fur  toutes  les  autres  ftatues  de  marbre.  On  foupçonne  qu’elle  n’a 
pas  été  faite  en  Italie , & qu’elle  remonte  au  tems  des  premiers  Grecs. 
En  effet , le  vifage  de  cette  figure  offre  un  certain  caraâere  de  rudeffe , qui 
défigne  la  plus  haute  antiquité  : les  plis  de  fon  habillement  font  roides 
& forment  comme  des  tuyaux  parallèles.  C’était  ainfi  que  l’on  travail- 
lait dans  les  premiers  tems  de  l’art.  L’attribut  le  plus  remarquable  eft 
fon  égide  , attachée  au  col,  & enfuite  jettée  fur  le  bras,  pour  tenir  lieu 
de  bouclier  à la  divinité.  L’artifte  a repréfenté  ici  Minerve  , comme  en 
courant.  Cette  Déeffe  éléve  le  bras  droit  comme  pour  lancer  un  javelot 
On  a auifi  découvert  dans  le  petit  temple  de  Pompéïa,  une  Diane  dont 
le  travail  eft  inconteftablement  étrufque.  Nous  en  avons  donné  plus  haut 
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la  delcription.  ( a ) Il  ne  paraît  pas  que  l’on  air  découvert  jufqu’a  prêtent , 
en  ouvrages  Egyptiens , autre  choie  qu’une  petite  figure  d’homme , de 
granit  noir  à petits  grains,  avec  le  boiffeaufur  la  tête.  La  figure,  y com- 
pris la  bafe  antique  fur  laquelle  elle  eft  placée  , a trois  palmes  trois 
pouces  romains  de  hauteur.  Elle  pofe  fur  un  focle  rond , pris  dans  la 
même  pierre , dont  le  diamètre  eft  de  deux  palmes  fept  pouces. 

Les  plus  grandes  ftatues  en  bronze  repréfentent  de$  Empereurs  & 
des  impératrices  ; & il  n’en  eft  aucune  qui  ne  foit  au-deftùs  de  la  gran- 
deur naturelle.  Mais,  en  général,  le  travail  en  eft  médiocre,  & elles 
n’offrent  rien  de  remarquable , fi  ce  n’eft  l’anneau  que  l’on  voit  au  doigt 
annulaire  de  la  main  droite  de  quelques-uns  des  Empereurs , & fur  le- 
quel eft  gravé  un  bâton  augurai.  On  trouve  après  celles-ci  , fix  autres 
ltatues , qui  repréfentent  des  femmes , dont  les  unes  font  de  grandeur 
naturelle  , & les  autres  plus  petites.  Elles  décorent  l’efcalier  qui  conduit 
au  cabinet;  trois  ftatues  d’hommes  de  grandeur  naturelle,  font  placées 
dans  le  cabinet  même  ; l’une  repréfente  un  vieux  Silene , l’autre  un  jeune 
Satyre , & la  troifieme  un  Mercure.  Les  figures  de  femmes  font  celles 
qui  étaient  placées  autrefois  dans  le  jardin  de  la  maifon  de  campagne 
d’Hèrculanum  , dont  nous  venons  de  parler  , & qui  étaient  rangées 
alternativement  entre  les  bulles  de  marbre  autour  de  la  grande  piece 
d’eau,  foutes  font  drappées,  & portent  fur  la  tête  un  diadème.  L Artifte 
ne  leur  a donné  ni  vie , ni  fentiment , ni  action  ; elles  n’ont  même  au- 
cun attribut  propre  à nous  faire  connaitre  le  fujet  qu’elles  repréfentent. 
Il  parait  que  le  bon  goût  avait  reçu  une  notable  altération,  lorfqu’elles 
ont  été  mifes  au  jour.  L’une  d’elles  femble  vouloir  détacher  le  manteau 
court  qu’elle  porte  fur  fon  épaule  , ou  l’attacher  à un  bouton.  Une  autre 
tient  fes  cheveux;  une  troifieme  fouleve  un  peu  fa  robe  , comme  fi  elle 
fe  préparait  à danfer.  Le  Silene  eft  couché  négligemment  fur  une  ou- 
tre couverte  d’une  peau  de  lion.  Les  doigts  de  fa  main  droite  font  dif- 
pofés  comme  s’il  voulait  les  faire  claquer  : telle  était  la  ftatue  de  Str- 
danapale.  Le  jeune  Satyre  eft  alfis  & endormi  ; l’un  de  fes  bras  pen- 
dant indique  le  profond  fbmmeil  dans  lequel  il  eft  enfeveli.  La  ftatue 
de  Mercure  , celle  que  l’on  a découverte  la  derniere , eft  d’une  exécu- 
tion un  peu  plus  favante  & plus  délicate  que  celle  des  précédentes  : ce 
dieu  eft  affis  comme  le  Satyre;  mais  la  pofition  de  fes  aîles  offre 
une  particularité  qu’on  n’a  pas  encore  obfervée  dans  aucune  figure  de 
ce  fils  de  Jupiter.  Elles  font  attachées  aux  pies  , de  maniéré  que  l’atta- 
che des  courroies  1e  trouve  fous  la  plante  du  pié  , en  forme  d’une  rofe 
applatie. 

Les  buftes  font  partie  en  marbre  , partie  en  bronze  : les  premiers 
font  tous  de  grandeur  naturelle.  Les  plus  intéreflàns  font  u n Archimede, 
le  menton  couvert  d’une  barbe  courte  6c  frifée.  Le  nom  de  ce  grand 
Géomètre  y avait  été  autrefois  écrit  avec  de  l’encre  ou  quelqu’autre  cou- 
leur noire  ; & il  y a peu  d’années  qu’on  en  lifait  encore  diftinâement 

(a)  Tome  II  , page  60. 
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les  cinq  premières  lettres  ; mais  on  les  a fi  fouvent  touchées , qu’elles 
ont  ete  entièrement  efbàcees.  Une  autre  tête  d’homme  a la  barbe  retrouf- 
fee  & nouée  fous  le  menton  ; & cette  fingularité  dilbingue  auffi  une 
tête  de  la  même  efpece  , placée  à Rome  dans  les  galeries  du  Capi- 
tole. Parmi  les  bulbes  des  femmes , on  remarque  une  belle  Agrippine 
l’aînée  : cette  Princeffe  porte  autour  defes  cheveux  une  couronne  qui 
paraît  compofée  de  perles  oblongues. 

Les  bulbes  de  bronze  offrent  différentes  proportions  : les  uns  font 
de  grandeur  naturelle  , les  autres  de  grandeur  héroïque  ; ceux-ci  d’une 
taille  moyenne,  ôc  ceux-Ia  plus  petits.  Dans  le  nombre  des  grandes 
tetes  qui  ornent  ce  riche  cabinet , on  en  diflingue  fix  , remarquables 
par  le  travail  des  cheveux  dont  on  voit  que  les  boucles  ont  été  ajou- 
tées apres  coup.  L une  de  ces  tetes , dont  tous  les  caraéberes  défignent 
la  plus  haute  antiquité , a cinquante  boucles  , dont  chacune  offre  un 
anneau  femblable  à celui  que  pourrait  former  un  fil  d’archal  de  la  grof- 
feur  d’une  plume  à écrire.  La  fécondé  tête  a foixante-huit  boucles  ap- 
platies  , & qui  reffemblent  à une  bande  étroite  de  papier  qu’on  aurait 
roulée  avec  les  doigts  , & tirée  enfuite  pour  l’allonger  : les  boucles  qui 
le  trouvent  derrière  le  cou , ont  douze  ondulations.  Ces  deux  têtes 
repréfentent  des  jeunes  héros  fans  barbe.  Les  boucles  de  la  chevelure 
de  la  troifieme  tête  qui  porte  une  longue  barbe , ne  font  foudées  que 
fur  les  côtés.  M.  Winkelmann  confidere  ce  morceau  comme  le  plus 
parfait  en  ce  genre  qui  foit  au  monde,  & cet  Antiquaire  affure  qu’il 
ne  fortit  jamais  rien  des  mains  de  nos  Artilbes  modernes , dont  l’exé- 
cution frit  auffi  achevée.  On  lui  donne  le  nom  de  Platon  ; mais  M.  Win- 
kelmann la  confidere  comme  une  tête  idéale.  Le  quatrième  bulbe  efb 
celui  de  Séneque  : nous  avons  plufieurs  portraits  en  marbre  de  ce 
philof'phe  : on  en  voit  un  entr’autres  à la  Villa  Médicis  , à Rome  , 
que  l’on  a toujours  regardé  comme  le  plus  parfait  ; mais  celui  d’Her-, 
culanum  Ifti  eli  infiniment  fupérieur  par  la  délicateffe  de  l’exécution. 
Les  deux  autres  bulbes  font  d’une  forme  très-ancienne  : ils  ont  deux 
anfes  mobiles  de  métal  placées  en  faillie  fur  les  côtés  , pour  faciliter 
leur  tranfport  : l’un  repréfente  un  jeune  héros  , & l’autre  une  femme  : 
tous  deux  parailfent  1 ouvrage  du  même  Maître  J le  premier  porte  le 
nom  de  l’Ârtifte  écrit  de  cette  maniéré  : 

ArOAADNIOS  APXIOT 
A0HNAIO2 

ErDHsE 

“ Apollonius  , fils  d’Archias  , d’ Athènes  , l’a  fait  ».  M,  Martorelli 
(<z)  croit  trouver  dans  ce  héros  la  phyfionomie  d’Alcibiades  ; M.  Ba- 
jardi  (b)  au  contraire,  y a vu  un  jeune  Romain  ; mais  ni  l’un  ni  l’au- 
tre de  ces  deux  Ecrivains  n’appuie  fon  opinion  de  preuves  bien  fatis- 


( a ) Thec.  Calamar,  p.  ^16. 
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faifantes.  Dans  le  nombre  des  petits  buftes  , il  y en  a plufieurs  que  le 
nom  des  perfonnages  illuftres  qu’ils  repréfentent  , rend  infiniment 
précieux.  Tel  eft  un  Epicure  parfaitement  femblable  à celui  du  Capi- 
tole ; tels  font  un  Hermachus  qui  a fuccédé  immédiatement  à Epicure , 
& un  Zenon  avec  fon  nom.  On  remarque  fur-tout  deux  buftes  de  Dé- 
mofthenes,  dont  le  plus  petit  porte  le  nom  de  ce  célébré  Orateur:  nous 
en  avons  fait  la  defcription  plus  haut  (a). 

Indépendamment  de  ces  buftes , on  en  trouve  dans  les  magafins  du 
Cabinet  une  grande  quantité  dautres  petits  en  bas-relief , appliqués  fur 
des  champs  ronds , comme  le  ferait  celui  d’un  bouclier.  Ces  buftes,  à 
l’aide  d’un  crampon  qui  y était  fcellé,  pouvaient  s’attacher  au  mur;  & 
c’eft  cette  reffcmblance  avec  la  figure  d’un  bouclier  , qui  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  Clypeus.  On  en  trouve  qui  repréfentent  des  têtes  d’Em- 
pereurs  & d’impératrices  ; & l’on  en  voit  deux  entr’autres , mais  en 
marbre  & de  grandeur  naturelle  , dans  la  Villa  Altieri,  & un  à Rome 
dans  le  Capitole. 

C’eft  dans  la  dixième  des  pièces  qui  compofent  le  Mulée  d’Hercu- 
lanum , que  l’on  a placé  les  principaux  bas-reliefs  en  marbre.  L’un  re- 
préfente un  Satyre  monté  fur  un  âne  qui  porte  une  fonrette  au  cou. 
On  apperçoit  fur  un  rocher  le  terme  de  Priape  'avec  une  cerne  d’abon- 
dance ; & l’âne  qui  brait  femble  difputer  de  vigueur  avec  le  dieu  des 
Jardins.  Un  autre  bas-relief  trouvé  à Herculanum , entouré  de  moulu- 
res qui  en  font  le  pourtour,  préfente  une  figure  de  femme  à demi-nue , 
affife  fur  une  chaifs  fans  doffier  , & badinant  de  la  main  droite  avec 
une  colombe  quelle  tient  de  l’autre  main.  Devant  cette  figure  eft  celle 
d’une  femme  vêtue  qui , de  la  main  gauche  , s’appuie  fur  un  Hermès  , 
& qui  , de  l’autre  , foutient  fon  menton.  Derrière  la  première  figure , 
eft  un  Bacchus  Indien  avec  de  la  barbe.  Cette  divinité  placée  fur  une 
bafe  de  forme  circulaire  , tient  une  taffe  formée  en  coquille , lembla- 
Lle  à celle  dans  laquelle  une  figure  de  femme  , de  la  noce  Aldobran- 
dine  , verfe  une  liqueur  parfumée.  Le  bas-relief  le  plus  remarquable 
eft  celui  où  Socrate  , alfis  fur  un  cube,  couvert  d’une  peau  de  lion  , 
tient' de  la  main  droite  le  vafe  rempli  de  ciguë.  Le  philofophe  Athénien 
porte  en  travers  fur  fon  bras , un  bâton  noueux  : ce  beau  morceau  eft 
d’un  palme  neuf  pouces  de  hauteur  , & d’un  peu  plus  de  longueur. 

Le  cabinet  d’Herculanum  comprend  auifi  plufieurs  petits  grouppes 
très-intéreftans , & qui  peuvent  contribuer  , autant  que  les  ftatues , 
les  buftes  & les  bas-reliefs , à nous  faire  connaître  la  délicatelfe  de 
l’art  chez  les  Anciens , & donner  l’idée  de  quelques-uns  de  leurs  ufa- 
ges  : la  plus  belle  & la  plus  grande  de  ces  figures,  eft  un  Alexandre  à 
cheval.  Il  manque  un  bras  à la  figure  & deux  jambes  au  cheval  : le 
tout  a environ  deux  palmes  & demi  de  hauteur.  M.  Winkelmann  allure 
que  cet  Ouvrage  ne  cede , tant  pour  l’invention  que  pour  l’excellence 
du  travail , à aucun  des  autres  monuments.  Les  yeux  de  la  figure  & (*) 


(*)  Tome  I , page  59. 
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méraldOCh£V1  ^ infrufte>  en  argent  , & la  bride  eft  du  même 
métal  J.,  voit  encore  le  piedeftal  fur  lequel  le  cheval  était  placé  Un 

faM^n  Te  Pnde,ur,  ; mais  Pans  ]a  figure  du  cavalier  qui  eft  perdue 
tau  le  pendant  du  precedent,  & ne  lui  cede  pas  en  delicatefte  ■ l’un 
& aune  de  ces  chevaux  ont  les  crins  coupes  & Ii  dir-»A;  j 1 

ssfv»  *«*  o»  «n-  «« 

jambes  , formés  avec  les  cl^  déeflè  deboSéleve 

6 £aVc  }e  J con?me  ^ eüe  venait  d’y  attacher  fa  chaulliire  ou 
rane  A V0U  Ut  a dnaÿer'  Un  SrouPPe  mtéreffant  qui  figure  avec  avan- 

fes  éptuTeSCe&  ten  ntT"’  eft  ™ef  Parodie  à\Enée  Portant  Anchife  fur 
Xr  Ta  J.  ant  Ie  Jeune  Afcagne  par  la  main  : ces  trois  fitrures 
ont  des  têtes  danes.  Auprès  du  grouppe  eft  un  âne  qui  n“  pTun 

pouce  de  hauteur  : ce  quadrupède,  debout  fur  fes  niés  de  derrière  eft 
couvert  d un  manteau  d’argent.  F oernere , elt 

Dans  cette  foule  de  petites  figures  qui  enrichilfent  ce  cabinet  les 
Amateurs  de  l’Art  diftinguent  un  Priape  W,  dont  le  trava.î  eXmü 
maire  de  fixer  toute  kur  attention.  Il  n’eft  que  de  la  longueur  d’un 
d »t»  mais  il- eft  execute  avec  tant  d’art  & d’intelligence8  qu’on  le 
peut  confiderer  comme  le  plus  précieux  modèle  d’Anatomie!  Cette  fi- 
gure tire  en  bas  la  paupière  inférieure  de  l’œil  droit,  avec  l’index  delà 
mam  droite  appuyee  fur  l’os  de  la  ,oue , tandis  que  la  tête  eft  penchée 
du  meme  cote  : de  la  main  gauche,  elle  fut  ce  que  les  Italiens  nom 

MCa’  5efte  ,obfcene  ftui  confifte  â placer  le  pouce  entre 
I index  & le  doigt  du  milieu,  de  manière  que  l’on  croit  voir  L bow 
de  la  langue  forçant  entre  les  deux  levres  : on  montre  au  même  Cabi 
net  un  membre  viril  accolé  avec  une  petite  main , faifant  le  mène  gefte 
On  trouve  fréquemment  dans  les  cabinets  ces  fortes  de  mains  • & l’on 
fait  que  chez  les  Anciens  , elles  tenaient  lieu  d’amulettes  , & que  U 
dévots  les  confieraient  comme  des  préfervatifs  contre  lès  chlrmes 
les  mauvais  regards  & les  enchantements.  “ ’ 

aÎU  “ ,PrlaPes,du  cabinet  d’Herculanum  , on  en  voit  avec  des 
j & avec  des  clochettes  pendues  à des  chaînes  entrelaffées  Souvent 
a parne  pofteneure  eft  terminée  par  la  croupe  d’un  lion  quT'lh  gratte 
vec  la  patte  gauche  , comme  font  les  pigeons  fous  leurs^îles  quand 
ils  font  en  amour  , & pour  s’exciter,  d.t-on,  à la  volupté  • iTÆ, 
tes  font  de  métal  & montées  en  argent  : leur  fon  devait’  vraifembla 
blement  produire  un  effet  femblable  à celui  des  clochettes  dom  les 


I h ? P ‘ 4 ,"  de  1 m^sence  at  de  lobfcénité  , & fils  J,  „ , 

Lampfaque  , ville  de  1/Hellefponi.  Il  fut  dit-on  chaVé  H-  f - & °e  ,Vcnus  ' etil"  de 

conformai  011.  r ’ ‘ on  1 clullc  d:  fj  patne.icaufe  de  fa  prodi-ieufe 
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Anciens  ornaient  leurs  boucliers.  Ici  elles  étaient  deftinées  a caufer  de- 
là terreur  ; l'a  elles  avaient  pour  objet  d’éloigner  les  mauvais  génies  : 
les  clochettes  décoraient  aufli  les  habillements  de  ceux  qui  étaient  ini- 
tiés dans  les  myfteres  de  Bacchus. 

On  confidere  comme  l’une  des  plus  belles  découvertes  , trois  trepies 
de  la  dalle  de  ceux  qui  fervaient  aux  facrifices.  Ils  font  à peu-pres  de 
la  hauteur  de  quatre  palmes  ; l’un  a été  trouvé  à Herculanum.  Trois 
Priapes  dont  chacun  fe  termine  par  le  bas  à un  feul  pié  de  chevre  , 
en  forme  les  piés  : leurs  queues  placées  au-dellus  de  l’os  Jacrum  , s e- 
tendent  horifontalement , & vont  s’entortiller  autour  d’un  anneau  qui 
eft  au  milieu  du  trépié , & qui  réunit  la  totalité  de  l’ouvrage.  Le  fé- 
cond trépié , dont  le  travail  eft  exquis , a été  découvert  à Pompéïa.  A 
l’endroit  où  les  piés  prennent  une  courbure  pour  acquérir  plus  de 
grâce  , on  voit  un  Sphinx  aftis  fur  chacun  , dont  les  cheveux  , au 
lieu  de  defcendre  fur  fes  joues  , font  relevés  fous  un  diadème  , fur 
lequel  ils  tombent  enfuite.  Autour  des  larges  bandes  de  la  calfolette , 
on  voit  des  têtes  de  bélier  écorchées  , travaillées  de  relief  , & unies 
les  unes  aux  autres  par  des  guirlandes  de  fleurs  qu’accompagnent  di- 
vers ornements  cifelés  avec  beaucoup  de  délicateffe  & de  proprété.  Dans 
les  trépiés  facrés , le  réchaud  fur  lequel  on  mettait  le  brafter , était 
de  terre  cuite  ; celui  que  l’on  a déterré  à Pompéïa  s’eft  conferve  avec 
les  cendres.  En  1761  , on  a trouvé  dans  un  Temple  d’Herculanum  un 

f ranci  réchaud  quarré  de  bronze  , femblable  à ceux  que  l’on  place  en 
talie  , au  milieu  des  grands  appartements  pour  les  échauffer  ; il  était 
de  la  grandeur  d’une  table  moyenne  , & pofé  fur  des  pattes  de  lion. 
Ses  bords  , incruftés  avec  beaucoup  d’art  , font  décorés  de  feuillages  ; 
& les  matières  dont  on  a fait  ufage  pour  les  incruftaiions , font  le  cui- 
vre , le  bronze  &:  l’argent.  Le  fond  était  un  gril  de  fer  très-épais,  garni 
de  briques  , tant  en-deffus  qu’en-deiïbus  ; de  maniéré  que  les  charbons 
ne  pouvaient  toucher  la  partie  fupérieure  du  gril , ni  tomber  à terre  à 
travers  les  barres  dont  il  était  compofé. 

En  général , les  meubles  que  l’on  a trouvé  dans  les  maifons  parti- 
culières d’Herculanum,  étaient  en  bronze  , en  fer,  en  terre  cuite  & 
en  verre,  la  plupart  exécutés  avec  beaucoup  de  foin.  Plufieurs  pavés 
des  chambres  &;  des  galeries,  dont  les  uns  ont  été  replacés  dans  les  diffé- 
rentes pièces  qui  compofent  le  cabinet , ôc  les  autres  dans  le  château  de 
Portici , prouvent  que  les  appartements  étaient  décorés  avec  élégance 
& propreté  : quelques-uns  de  ces  pavés  étaient  de  marbre  de  rapport , 
à grands  deflïns  ; d’autres  en  mofaïque.  On  en  voit  qui  repréfentent  des 
tapis  avec  le  même  goût  dans  le  deffin  , &.  la  même  couleur  que  les 
tapis  de  Turquie.  Il  y en  avait  même  en  ftucs  , dont  la  folidité  était 
telle  qu’on  a pu  les  tranfporter  ailleurs  fans  les  endommager.  Ce  que 
l’on  a obfervé  de  plus  curieux  dans  l’une  de  ces  maifons  , eft  une 
cive  qui  occupait  tout  le  tour  d’une  grande  chambre  pavée  & revêtue 
de  marbre , entourée  d une  banquette  d’un  pié  & demi  de  hauteur  qui 
portait  fà  corniche.  Autour  de  la  banquette  étaient  des  couvercles  de 

marbre 
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marbre  qui  Servaient  à couvrir  de  grands  vafès  de  terre  cuite  engagés 
dans  h m connerie.  C’eft-lâ  vraifèmblablement  où  l’on  confervait  des 
vins  de  différentes  efpeces.  Ces  urnes  étaient  fort  larges , d’une  terre 
rougeâtre  , & à peu-près  de  la  forme  que  l’on  donne  à celles  que  l’on 
fabrique  encore  aux  environs  de  Florence.  L’orifice  était  plus  étroit 
que  le  fond  ; elles  tenaient  environ  quarante  bouteilles  de  Paris  : on 
en  a conferve'  quelques-unes  qui  font  encore  affez  entières  pour  faire 
juger  de  leur  forme  & de  leur  capacité  : on  n’a  pas  obfervé  fi  les  cou- 
vercles étaient  numérotés  , pour  marquer  la  qualité  du  vin,  & l’année 
pendant  laquelle  il  avait  été  recueilli. 

On  a obfervé  que  les  fenêtres  de  ces  maifons  étaient  fort  petites , gar^ 
nies , au  lieu  de  verre  , d’un  albâtre  coupé  par  feuilles  minces , ou  d’autres 
pierres  tranfparentes.  Chaque  maifon  avait  une  piece  principale  pavée  de 
marbre  ou  de  mofaïque , & peinte  à frefque  ; & cet  ufage  s’eft  toujours 
confervé  dans  ce  pays , d’où  il  a paffé  en  Italie.  Les  efcaliers  n’avaient 
qu’une  rampe  fort  étroite  ; mais  on  élevait  peu  les  maifons.  Il  paraît 
que  l’on  ne  connaiffait  alors  que  deux  fortes  d’efcaliers  ; les  efcaliers  à 
vis , tels  que  ceux  que  l’on  voit  dans  les  colonnes  Trajane  & Antonine, 
& les  rampes  droites  en  forme  d’échelles , telles  que  celles  du  grand 
amphithéâtre  de  Rome. 

Les  lampes  paraiffent  être  ceux  de  tous  les  uftenfiles  de  ménage  dans 
lefquels  les  Anciens  fe  piquaient  de  montrer  le  plus  de  magnificence  & 
de  fomptuofité.  On  en  trouve  de  toutes  les  efpeces  dans  le  cabinet  d’Her- 
culanum  : on  y en  voit  de  terre  cuite  & de  bronze  ; les  dernières  font 
beaucoup  plus  communes  : la  plupart  d’entr’elles  offrent  dans  leur  conf- 
truâion  des  formes  affez  fingulieres.  La  plus  grande  de  celle  qui  eft 
de  terre  cuite , repréfente  une  barque  avec  fèpt  becs  de  chaque  côté  , 
pour  placer  un  pareil  nombre  de  mèches.  Le  vafè  dont  on  fe  fervait 
pour  verfer  de  l’huile  dans  ces  lampes  de  terre,  reflèmble  à urte  petite 
barque  ronde  dont  le  pont  ferait  fermé.  Son  bec  eft  pointu  , & au  bout 
oppofé  , eft  une  petite  affiette  concave  percée  au  milieu  d’un  trou  par 
lequel  on  faifait  palier  dans  la  petite  barque , l’huile  dont  on  remplifîàit 
enfuite  les  lampes.  L’une  des  plus  grandes  de  celles  qui  font  de  bronze  , 
prélente  fur  le  bout  de  derrière,  une  chauve-fouris , les  aîles  étendues, 
emulême  de  la  nuit.  Le  tiffu  délicat  des  aîles  de  ce  volatile  , les  tendons, 
les  veines  & la  pellicule  qui  les  recouvre  , font  travaillés  avec  un  art 
admirable.  Sur  une  autre  de  ces  lampes , on  voit  une  fouris  qui  femble 
épier  l’infbnt  où  elle  pourra  s’abreuver  d’huile  ; & fur  une  troifieme 
eft  un  lapin  occupé  à brouter  des  herbes.  Rien  ne  défigne  davantage 
la  magnificence  que  les  Anciens  mettaient  dans  la  conftruâion  de  leurs 
lampes , qu’un  piédeftal  de  bronze  , prél’entant  une  bafe  quarrée  fur  la- 
quelle on  voit  un  enfant  nud  de  la  hauteur  de  deux  palmes.  Cet  en- 
fant tient  d’une  main  une  lampe  fufpendue  à trois  chaînes  entrelacées 
quatre  fois  ; & de  l’autre  il  fouleve  une  autre  chaîne  formée  comme 
les  premières , & à laquelle  eft  attaché  le  crochet  qui  fervait  à diftri- 
buer  la  mèche.  Près  de  l’enfant  eft  une  colonne  ornée  de  cannelures 
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tournées  en  fpirales.  A la  place  du  chapiteau  eft  un  mafque  qui  fert 
aulîi  de  lampe.  La  mèche  fortalt  par  la  bouche , &:  l’on  verfait  l’huile 
par  une  ouverture  pratiquée  fur  le  fommet  de  la  tête  : on  fermait  cette 
ouverture  a l’aide  d’une  foupape  foutenue  par  une  charnière. 

Les  lampes  des  Anciens  étaient  fupportées  par  des  candélabres  qui 
refTemblaient  a nos  guéridons  : ils  étaient  tout  aufll  délicatement  travail- 
lés que  les  lampes  même.  La  tige  du  chandelier,  chargée  de  moulures, 
était  pofée  fur  un  pié  communément  foutenu  par  trois 'pattes  de  lion  : 
le  pié  & le  plateau  fupérieur  font  formés  au  tour,  & l’ouvrier  a fculpté 
de  jolis  oves  fur  les  bords  , & des  feuillages  fur  les  autres  furfaces.  Le 
pié  du  plus  grand  candélabre  a un  palme  & un  pouce , mefure  romaine , 
de  diamètre.  On  en  voit  près  d’un  cent  de  cette  efpece  dans  le  cabinet , 
dont  le  plus  grand  eft  haut  de  fept  palmes  & demi  : on  n’en  voit  pas  un 
feul  de  bronze  dans  toute  la  ville  de  Rome. 

Dans  toutes  les  découvertes  que  l’on  a faites  , on  n’a  pas  trouvé 
une  feule  balance  avec  deux  baffins  , telles  qu’on  les  voit  gravées  fur  les 
médailles.  Toutes  font  du  nombre  de  celles  que  nous  nommons  pefons 
ou  romaines ; c’eft-a-dire  qu’elles  font  formées  par  un  fléau  fur  lequel 
le  poids  augmente  à proportion  qu’il  s’approche  de  l’extrémité  du  fléau; 

ce  poids  a affez  ordinairement  la  figure  d’un  petit  bulle  de  divinité. 
A l’une  des  balances  que  l’on  voit  dans  le  cabinet , eft  la  tête  de  l’Afri- 
que , telle  qu’elle  eft  repréfentée  fur  les  médailles  : ces  balances  ont 
toutes  un  balfin  au  lieu  du  crampon  que  nous  mettons  à celle  de  la  même 
efpece  dont  nous  faifons  ufage  : ce  balfin  tient  par  trois  ou  quatre  chaî- 
nes bien  travaillées  palfées  dans  une  plaque  ronde  qui  donne  la  faci- 
lité de  relferrer  plus  ou  moins  les  chaînes  qui  portent  le  balfin. 

On  voit  dans  le  cabinet  une  foule  de  vafes  de  toute  elpece  dont  la 
plupart  font  d’une  forme  très-finguliere  ; les  plus  confidérables  & les 
plus  précieux  font  ceux  qui  étaient  deftinés  aux  ufages  facrés.  Celui 
dont  le  travail  eft  le  plus  élégant , paraît  avoir  été  un  fèau  qui  fervait 
dans  les  facrifices  : fa  hauteur  eft  de  deux  palmes  deux  pouces  ; fon 
anfe  ceintrée  & mobile  qui  , quand  elle  eft  abattue,  s’ajufte  parfaite- 
ment avec  le  bord  du  vafe,  fervait  à le  porter  : elle  eft  cifelée  comme 
le  vafe  même  , enrichie  de  feftons  & de  divers  autres  ornements.  Indé- 
pendamment de  cette  anfe  , ce  vafe  à quatre  oreilles  , dont  deux  gran- 
des & deux  petites.  Les  premières  offrent , à l’endroit  où  elles  fe  réu- 
nifient au  vafe , un  bufte  de  femme  porté  fur  un  cygne  dont  les  aîles 
font  étendues  ; tout  ce  travail  eft  en  relief  : les  oreilles  inférieures  & 
plus  petites  fe  terminent  par  le  bas  en  cou  de  cygne.  Ce  vafe  était 
prefque  entièrement  recouvert  de  fer  fondu  quand  on  en  ht  la  décou- 
verte. Le  fragment  de  fer  que  l’on  a confervé , porte  encore  l’empreinte 
du  ventre  de  ce  vafe.  Dans  la  même  place  , on  a trouvé  une  grande 
quantité  de  clous  de  fer  qui  n’avaient  pas  encore  fervi  : il  y avait  aufti 
deux  écritoires  pleines  d’encre.  Ce  fut  au  même  endroit  que  l’on  trouva 
le  médaillon  d’or  d’Augufte  que  l’on  a placé  à la  fin  de  l’Avertiftement 
par  où  commence  le  fécond  Volume  des  Peintures  d’Herculanuin. 
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Sur  la  naiffance  inférieure  de  l’oreille  d’un  vafe  du  même  genre  & 

de  la  même  forme  que  le  précédent  , quoiqu’un  peu  plus  petit , eft  FiS"re- 
un  amour  tenant  dans  une  main  une^oupe,  & dans  l’autre  l’une-  de 
ces  coupes  delrinéês  au  fervice  de  la  table  ; le  tout  eft  traité  de  bas- 
relief.  La  coupe  , la  corne  & les  ailes  de  l’Amour  font  d’argent.  On  a 
auffi  trouvé  des  moules  de  terre  cuite  , dans  lefquels  on  jet;ait  en 
fonte  les  oreilles  des  vafes.  Un  autre  vafe  dont  la  forme  eft  celle  d’un 
petit  foeau  , eft  entièrement  d’argent  & garni  d’une  anfe  : fur  ce  vafe 
eft  repréfenté  en  relief  un  Hylas  enlevé  par  les  Nymphes , lorfqu’Her- 
cule  l’envoya  puifer  de  l’eau.  La  plupart  des  vafes  des  Anciens  étaient 
aufti  décorés  de  têtes  de  faunes  couronnés  de  lierre  ( Jig . 71)  : on  71. 

fait  que  ces  êtres  fabuleux  , compagnons  de  Bacchus  , paffaient  pour 
aimer  beaucoup  le  vin. 

Le  plus  curieux  peut-être  & le  plus  intéreffant  des  uftenfiles  de  cette 
efpece,  trouvés  à Herculanum  , eft  un  vafe  d’argent  en  forme  de  mor- 
tier , du  poids  d’environ  trois  marcs  , fur  le  corps  duquel  eft  repréfenté 
en  bas-relief,  Homere  porté  fur  un  aigle  : ce  Prince  des  Poètes  fou- 
tient  fon  menton  dé  la  main  droite.  Sa  tête  élevée  exprime  les  médi- 
tations profondes  dans  lefquelles  fon  efprit  eft  enfeveli.  Il  rient  dans  fà 
main  gauche  un  rouleau  qui  comprend  vraifemblablement  l’Iliade  & 
l’Odyllée  : au-deflùs  de  fà  tête,  planent  des  cygnes  environnés  de  guir- 
landes de  fleurs  qui  pendent  en  feftons.  M.  de  Caylus  a fait  graver  ce 
morceau  dans  le  fécond  volume  de  fa  riche  Colleâion  d’ Antiquités  (a)  ; 
mais  ce  favant  Antiquaire  auquel  on  l’avait  communiqué  deffiné  de 
mémoire  , n’a  pas  publié  lê  côté  oppofé , où  vers  le  bas  , on  voit  deux 
figures  de  femmes  aflifes  fous  un  feuillage  de  chêne.  Celle  de  la  droite 
eft  armée  d’un  bouclier  & d’une  lance , avec  une  courte  épée  fous 
le  bras , & repréfente  l’Iliade.  Celle  de  la  gauche  , coiffée  d'un  cha- 
peau conique  fans  retrouffis , comme  on  en  donne  à Ulyfîè , croifè 
une  jambe  fur  l’autre  , & porte  la  main  droite  fur  fon  front.  Cette 
femme  allégorique  paraît  occupée  de  penfées  profondes  ; c’eft  l’Odyflëe. 

Un  grand  nombre  de  découvertes  que  l’on  a faites  dans  les  endroits  qui 
nous  occupent,  prouvent,  dit  fenfément  M.  Winkelmann , que  l’on  fait 
peu  d’ouvrages  dont  les  formes  foient  nouvelles  , & qui  n’aient  été  autre- 
fois employées  ; car  on  a trouvé  des  taflès  d’argent  avec  leurs  foucou- 
pes , de  la  même  forme  & de  la  même  grandeur  que  celles  dont  nous 
nous  fervons  pour  le  thé.  Ces  taffes  font  très-délicatement  travaillées, 

& bien  cifelées  en- relief.  Elles  fervaient  au  même  ufage  que  les  nôtres, 
à boire  de  l’eau  chaude  ; & il  y avait  chez  les  Romains  des  maifons 
particulières  où  l’on  en  allait  boire  , comme  on  va  aujourd’hui  prendre 
du  café  : on  en  voit  trois  paires  dans  le  cabinet. 

On  fait  que , pour  défigner  une  naiflance  illuftre  , il  y avait  des 
Bulles  d’or  que  portaient  les  eiifans  jufqu’à  un  certain  âge  ; ce  cabi- 
net en  po.lede  deux.  M.  Winkelmann  obferve  que  ce  n’était  pas  une 
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fimple  pâture  de  jeunes  gens  , comme  on  le  croit  communément  ; car 
les  Triomphateurs  portaient  auffi  des  Bulles  d or  à leur  cou.  11  paraît 
«ue  les  femmes  en  portaient  ajfli.  On  voit  dans  lhiftoire  cjue  chez 
les  Romains , les  fieges  curules  étaient  une  marque  de  dignité  afteitee 
■aux  Magiftrats  : on  en  voit  deux  dans  le  cabinet.  A Rome,  ces  fieges 
«aient  ordinairement  d’yvoire  ; ici  ils  font  de  bronze  ; ils  ont  un  palme 
fept  pouces  de  hauteur  , & deux  palmes  fept  pouces  de  largeur.  Les 
■bras  & les  piés  de  cette  efpece  de  meubles  font  formes  par  des  tiges 
qui , réunies  en  un  point  , fe  croifent  & prennent  la  figure  de  la  lettre  X , 
dont  les  jambages  feraient  pliés  en  ligne  fpirale  : telle  eu  à peu-pres 
la  forme  de  nos  tabourets  plians.  Les  piés  de  ces  fieges  fe  terminent  par 
le  bas  en  une  tête  d’animal  de  fantailie,  dont  le  bec  allonge  leur  fert  de 
point  d’appui.  *’  . 

Ce  même  cabinet  offre  divers  uftenfiles  propres  à la  parure  des  fem- 
mes tels  que  des  miroirs  , des  aiguilles  de  cheveux , des  laralfelets  & 
des  pendans  d’oreilles.  On  y trouve  deux  miroirs , dont  l’un  rond  & 
l’autre  quarré  oblong:  le  premier  peut  avoir  environ  huit  pouces  de 
diamètre;  tous  deux  font  de  métal  bien  poli  : en  général  les  miroirs 
des  Anciens  étaient  ronds.  Une  pierre  gravée  du  cabinet  du  Baron  de 
Stofch  offre  Vénus  tenant  par  le  couvercle  un  miroir  de  cette  forme,  il 
paraît  qu’ils  étaient  affez  femblables  à ces  miroirs  dont  nous  nousiervons 
dans  les  voyages.  Sénéque  fait  mention  de  miroirs  extraordinairement 
grands , & capables  de  repr.éfenter  une  figure  en  fon  entier. 
b Parmi  le  grand  nombre  d’aiguilles  d argent  qui  fervaient  à rouler  les 
treffes  des  cheveux  furie  derrière  de  la  tête,  on  en  trouve  ici  quatre 
fort  grandes  & très-délicatement  travaillées.  On  fait  que  chez  les  An- 
ciens comme  chez  les  modernes  , cette  parure  fixa  fmguliérement  l’at- 
tention des  femmes.  La  plus  grande  dont  la  longueur  eftde  huit  pouces, 
à la  place  du  bouton  dont  ces  fortes  de  bijoux  font  communément  ter- 
minés , eft  couronnée  par  un  chapiteau  corinthien  , fur  lequel  on  voit 
Vénus  tenant  fes  cheveux  de  fes  deux  mains  ; & auprès  d’elle  eft  1 Amour 
qui  lui  préfente  un  miroir  rond.  Les  aiguilles  de  tête , d argent , que  les 
femmes  de  campagne , des  environs  de  Naples , portent  encore  aujour- 
d’hui , font  de  la  même  longueur.  Sur  une  autre^  de  ces  aiguilles , aufil 
terminée  par  un  chapiteau  corinthien , on  voit  1 Amour  & Pfyche  qui 
fe  tiennent  étroitement  embraffés.  On  fait  quels  nombreux  monuments 
repréfentaient  autrefois  & les  amours  de  Cupidon  & de  Pfyche  , & e 
mariage  de  ces  deux  êtres  fabuleux  (a)  , ( fig • 7^  )•  Une  autre  aiguille 
préfente  à fon  extrémité  deux  buftes.  Sur  la  plus  petite  des  aiguilles 
qui  font  dans  le  cabinet , Vénus  s’appuie  fur  un  cippe  qui  lupporte 
un  Priape.  La  déelfe  éleve  fa  jambe  droite  , & paraît  vouloir  prendre 
fon  pié  de  la  main  gauche.  On  montre  au  meme  endroit  des  brallelets 
de  toute  efpece  îles  uns  font  en  bronze,  & les  autres  en  or  : tous  ont 
la  forme  d’un  ferpent.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  y en  ait  aucun  dans  le 


(fl)  Voyez  plus  bas,  l’hiftoitc  de  cette 
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cabinet  de  ceux  qui  décoraient  la  partie  fupérieure  du  bras.  Ceux  que 
l’on  voit  ici  de  la  plus  petite  efpece , étaient  deflinés  à être  portes  fur 
le  poignet.  Les  pendans  d’oreilles  en  or  reflemblent  à la  tête  d un  gland; 
tous  font  accompagnés  de  petites  boucles  Editantes  , dont  l’ouverture  eft 
tournée  du  côté  de  l’oreille.  Les  Napolitains  de  cette  Province  les  por- 
tent encore  aujourd’hui  de  la  même  maniéré. 

Apres  avoir  palfé  en  revue  tout  ce  que  le  cabinet  d’Herculanum  peut 
offrir  de  relatif  aux  Arts  & aux  différents  ufages  de  ménage  , nous  de- 
vons dire  un  mot  des  manufcrits  que  l’on  a découverts  dans  les  dé- 
combres d’Herculanum  : le  lieu  011  ils  furent  trouvés  , était  un  petit  ap- 
partement faifànt  partie  de  la  maifon  de  campagne  dont  nous  avons 
donne  plus  haut  la  defcription.  Cette  piece  était  ornée  d’armoires  le 
long  du  mur  3 comme  on  en  voit  ordinairement  dans  les  archives.  Ces 
armoires  étaient  élevées  au-deffus  du  plancher,  de  la  hauteur  d’un 
homme  ; 6c  au  milieu  du  cabinet  était  une  autre  armoire  ifolée  dans  la- 
quelle on  pouvait  ranger  des  manufcrits  de  l’un  6c  de  l’autre  côté , & 
dont  on  pouvait  faire  librement  le  tour.  Le  bois  de  ces  armoires  était 
réduit  en  charbon  , 6c  dès  qu’en  voulut  y toucher  , elles  tombèrent  en 
morceaux.  Quelques-uns  de  ces  manufcrits  en  rouleaux  étaient  liés  en- 
femble  avec  un  papier  plus  grofïier.  Ces  liaflès  de  plufieurs  volumes 
formaient  vraifemblablement  un  ouvrage  entier.  Quand  ces  manufcrits 
eurent  été  reconnus  pour  ce  qu’ils  étaient , on  les  recueillit  avec  foin  , 
6c  on  en  compta  plus  de  mille  , dont  la  plupart  font  confervés  dans 
le  cabinet  de  Portici , 6c  renfermés  dans  une  armoire  vitrée.  On  allure 
qu’il  y en  a beaucoup  d’autres  eficore  dans  les  voûtes  fouterraines  de 
Portici , mêlés  avec  les  débris  des  ftatues  & des  autres  monuments  qui 
enrichilfent  ce  Château. 

Tous  ces  manufcrits  font  écrits  fur  du  papier  d’Egypte.  On  fait 
que  ce  papier  était  fabriqué  avec  l’écorce  de  la  plante  du  papyrus , 
qui  croît  abondamment  dans  le  Delta.  Ce  rofèau  a communément  fix 
à fept  aunes  de  hauteur.  Sa  tige  eft  triangulaire , 6c  furmontée  d’une 
couronne  qui  imite  une  chevelure.  Les  anciens  comparaient  cette  cou- 
ronne à un  thyrfe.  Il  paraît  que  ce  rofeau  était  d’ailleurs  fort  utile 
aux  habitans  de  l’Egypte.  La  moelle  de  la  tige  leur  fervait  de  nour- 
riture , & de  la  tige  même  ils  conftruifaient  des  vaiffeaux  que  l’on  trouve 
figurés  fur  des  pierres  gravées , 6c  fur  divers  autres  monuments  Egyp- 
tiens. On  faifait  pour  cela  des  faifceaux  de  ces  tiges , comme  on  en  fait 
avec  le  jonc;  6c  en  les  attachant  enfemble,  on  parvenait  à donner  aux 
barques  Ôcaux  vaiffeaux  la  forme  6c  la  folidité  qui  leur  étaient  néceflaires. 
Mais  la  plus  grande  utilité  que  l’on  en  retirait , confiftait  dans  une  pel- 
licule mince  qui  lui  fervait  d’enveloppe  &:  fur  laquelle  on  écrivait. 

Le  plus  grand  nombre  des  manufcrits  , trouvés  à Herculanum,  ont 
un  palme  de  hauteur  ; quelques-uns  deux,  d’autres  trois.  Ils  portent 
communément , étant  roulés  , jufqu’à  quatre  doigts  d’épailfeur  ou  de 
diamètre.  La  plupart  font  delféchés  6c  auffi  ridés  que  le  doit  être  la 
corne  d’un  bouc.  C’eft  la  chaleur  qui  a produit  cet  effet , en  les  con- 
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vertiflànt , pour  airtfi  dire  , en  charbon.  Ils  n’ont  pas  confervé  entière- 
ment leur  forme  cylindrique , après  avoir  été  tirés  de  la  fouille.  Tous 
ont  pris  un  contour  inégal  & raboteux  ; & , à ne  les  confidérer  que 
par  l’extérieur , on  les  prendrait  pour  du  bois  pétrifié.  On  dillingue 
cependant  aifement , à chaque  bout,  les  circonvolutions  des  feuilles  de 
papier , dont  eft  compofé  le  rouleau.  On  n’a  pas  trouvé  un  feul  livre 
dont  la  forme  foit  quarrée.  Ce  papier  d’Egypte  eft  d’ailleurs  mince  & 
plus  délié  qu’une  feuille  de  pavot.  Altéré  par  la  chaleur  des  laves,  il 
n’a  plus  la  même  confiftance  qu’il  avait  dans  fon  premier  état.  Le  feu 
qui  l’a  defleché , lui  en  a fait  prendre  une  nouvelle.  Le  fouffle  le  plus 
léger , en  le  déroulant , peut  y caufer  du  dérangement.  On  ne  peut 
cependant  douter  que  ce  papier  n’ait  été  fort  mince.  C’eft  ce  que  l’on 
voit  par  l’examen  de  plufieurs  manufcrits  qui  font  moins  ridés  & moins 
deftèches , & qui  cependant  étaient  auffi  ferres  qu’ils  le  paraiftènt  au- 
jourd  hui.  Comme  ils  n’ont  pu  être  comprimés  par  la  chaleur  , dans 
un  volume  moindre  que  celui  qu’ils  occupaient,  & qu’ils  n’ont  dimi- 
nué en  aucun  fens , ils  font  reftés  fans  rides  & fans  compreffion. 

Il  parait  que  tous  les  manufcrits  que  l’on  a découverts  jufqu’à  pré- 
lent Herculanum , font  écrits  en  cara&eres  grecs.  Us  ne  font  écrits 
que  d un  feul  cote  ; c’eft  ce  que  l’on  faifait  vraifemblablement  fur  du 
papier  fimple  & aufli  leger  que  celui-ci.  Le  côté  de  l’écriture  eft  placé 
dans  1 intérieur  des  rouleaux;  & c’eft  par  cette  raifbn  qu’il  eft  difficile 
de  favoir  quelle  eft  1 écriture  qu’ils  contiennent,  avant  d’avoir  com- 
mence a les  dérouler.  Tous  ces  ouvrages  font  écrits  par  colonnes , lar- 
ges d environ  quatre  doigts.  Telle  était  communément  la  maniéré  d’é- 
crire des  anciens  : dans  quelques  manufcrits  , une  colonne  contient 
quarante  lignes , & dans  d’autres , quarante-quatre.  On  a lailfé  entre 
les  colonnes  l efpace  d un  doigt  de  blanc;  & l’on  foupçonne  que  ces 
colonnes  ont  été  encadrées  avec  des  lignes  rouges  , comme  cela  fe 
pratiquait  en  Europe,  peu  après  la  découverte  de  fimpreffion.  Ces  li- 
gnes, alterees  par  le  feu,  lont  aujourd’hui  blanchâtres . On  ne  remar- 
que ici,  comme  fur  le  parchemin,  aucune  trace  de  ces  lignes  , qui 
doivent  y avoir  ete  appliquées  pour  régler  l’écriture.  Mais  , comme 
ce  papier  fimple  était  fort  mince , & qu’il  paraît  avoir  été  tranfparent, 
on  fe  fervait  , fans  doute , d’une  feuille  de  papier  réglé , ou  d’un  tranf- 
parent que  l’on  mettait  delfous. 

En  1761,  epoque  à laquelle  M.  Winkelman  écrivait  le  fujet  impor- 
tant de  la  lettre  qu  il  adrefta  depuis  au  Comte  de  Brühl , on  n’avait 
encore  depjoye  que  quatre  rouleaux  , qui  ne  contenaient  que  les  com- 
pofitions  d un  même  auteur.  Nous  ignorons,  fi  depuis  ce  tems-là,  on 
en  a développé  de  nouveaux.  Le  nom  de  cet  auteur  eft  Philodeme,  né 
à Gadara  en  Syrie  ; il  appartenait  à la  fefte  d’Epicure.  Cicéron  & Ho- 
race , dans  le  fiecle  defquels  il  a vécu , font  mention  de  ce  Philofophc. 
Le  premier  manufcrit  eft  une  differtation  dans  laquelle  l’auteur  s’efforce 
de  prouver  que  la  mufique  eft  dangereufe  pour  les  mœurs  & pour  l’E- 
tat. Le  fécond  offre  le  fécond  livre  d’un  traité  de  Rhétorique , où  Phi- 
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îndeme  parait  avoir  pour  principal  objet  de  montrer  l’influence  que 
l’eloquence  peut  avoir  dans  l’adminiftration  de  l’Etat.  Le  troifieme  con- 
tient le  premier  livre  de  cette  Rhétorique;  & le  quatrième  , un  traité 
des  vertus  & des  vices.  Tous  les  mots,  écrits  en  lettres  majulcules, 
ne  font  fépare's  ni  par  des  points , ni  par  des  virgules.  Rien  n’y  in- 
dique la  divifion  des  mots,  lorfqu’il  s’en  trouve  quelques-uns  de  divi- 
fés  à la  fin  d’une  ligne.  On  ne  rencontre  aucun  fignc  qui  carafe'rife 
les  paufes , les  interrogations  ou  les  exclamations , rien  qui  puiflè  aider 
a la  prononciation  , ni  défigner  les  endroits  qui  demandent  que  l’on 
éléve  la  voix.  Mais  il  eft  fur  quelques  mots  des  fignes,  cjpnt  il  ne  pa- 
rait pas  que  jufqu’à  préfènt  on  ait  pu  découvrir  le  véritable  ufage. 

L’encre  que  les  anciens  employaient  dans  leurs  écrits  , n’était  pas 
fi  fluide  que  la  nôtre.  Il  n’y  entrait  pas  de  vitriol.  C’eft  ce  que  fait 
juger  la  couleur  des  lettres  qui  font  encore  plus  noires  que  les  ma- 
nuferits,  quoique  la  chaleur  ait  prefque  converti  ceux-ci  en  charbon. 
Cette  couleur  en  facilite  beaucoup  la  lecture;  car,  fi  l’on  eût  employé 
de  l’encre  faite  avec  du  vitriol , elle  aurait  changé  de  couleur  , ayant 
fur-tout  ete  expofèe  a la  chaleur  du  feu , de  elle  ferait  devenue  jaune  , 
comme  1 ell  aujourd  hui  1 encre  de  tous  les  vieux  manulcrits  , écrits 
fur  du  parchemin.  Il  y a plus  : l’encre  ainfi  compofée  aurait  bien-tôt 
corrodé  les  pellicules  délicates  du  Papyrus , comme  cela  ell  arrivé  dans 
les  manuferits  écrits  fur  des  peaux.  On  voit  , par  exemple  , dans  le 
plus  ancien  Virgile  & le  Térence  , manuferits  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  que  les  lettres  font  enfoncées  dans  le  parchemin.  Quelques- 
unes  même  y ont  fait  des  trous  , occafionnés  par  l’acide  corrohf  du 
vitriol.  Ce  qui  prouve  d’ailleurs  que  l’encre  des  manuferits  d’Hercu- 
lanum  n’a  pas  été  fluide , c’eft  la  faillie  qu’ont  les  lettres.  Toutes  pa- 
raiffent  en  relief  fur  le  papier  , lorfqu’on  regarde  une  feuille  à la  lu- 
mière, & qu’on  la  tient  horifontalement.  Ainfi  , cette  encre,  qui  n’é- 
tait qu’une  efpece  de  couleur  épailfe  , femblable  à celle  des  peintres , 
relfemblait  plutôt  à celle  de  la  Chine  qu’à  la  nôtre.  Dans  un  encrier 
découvert  à Herculanum,  elle  paraît  comme  une  huile  gralfe , avec  la- 
quelle on  pourrait  encore  écrire  aujourd’hui.  Un  Scavant  de  Naples  a 
avancé , fans  aucune  preuve  bien  pofitive , que  l’encre  des  anciens  pou- 
vait être  le  fuc  noir  du  poilfon , connu  fous  le  nom  de  Sepia , qui  pour 
cela  s’appelle  aujourd’hui  calamaro. 

L inftrument  dont  on  fe  fervait  pour  écrire , était  une  efpece  de 
plume  de  bois  ou  de  rofeau,  taillée  comme  nos  plumes  à écrire,  & 
dont  le  bec  était  aflez  long  & non  fendu.  Le  tems  nous  a confervé 
une  de  ces  plumes.  Il  paraît  qu’elle  était  de  buis , mais  elle  eft  comme 
pétrifiée.  On  en  voit  une  autre , repréfentée  dans  un  tableau.  Elle  eft 
appuyée  contre  un  encrier,  & les  nœuds  que  fortifie  lui  a imprimés 
défignent  qu’elle  eft  de  rofeau.  Une  figure  de  femme  en  terre  cuite , 
publiée  par  Ficoroni , & qui  tient  une  plume  à la  main , prouve , ainfi 
qu’une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Stofch , que  les  anciens  tenaient 
la  plume  de  la  même  maniéré  que  nous.  Le  bec  en  était  vraifembla- 
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hiement  affez  pointu,  car  les  jambes  des  lettres  font  fort  déliées;  mais, 
comme  la  plume  n’était  pas  fendue , on  ne  pouvait  donner  aux  lettres 
autant  de  force  &:  de  légéreté  que  nous  leur  en  donnons  ; aulfi  les 
traits  en  font  faibles  & trop  délicats,  (a). 


• ARTICLE  XXV. 

Les  Grecs  furent  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ceux  qui  cultivèrent  les 
Arts  avec.plus  de  fuccès.  A qui  durent-ils  la  réputation  quils  fe  firent 
fur  ce  point  en  Europe  ? 

Si  les  Grecs  ne  furent  pas  les  inventeurs  de  tous  les  arts  , il  eft  au 
moins  certain  qu’ils  les  portèrent  à un  dégré  de  perfe&ion  auquel  ils 
n atteignirent  vraifemblablement  jamais  chez  aucune  autre  nation  du 
monde.  Tout  attelle  les  grands  progrès  qu’ils  y firent.  L’hilloire  , d’ac- 
cord avec  les  monuments  magnifiques  qui  fubfiftent  encore  , nous 
apprend  que  le  peuple  Grec , doué  d’un  génie  créateur , femblait  avoir 
été  placé  fur  la  terre  pour  embellir  le  monde  de  tout  ce  qu’une  ima- 
gination féconde  peut  produire  de  plus  riche  & de  plus  délicat.  Jamais 
la  poéfie  ne  fe  montra  avec  autant  de  pompe  que  chez  cette  nation  fpi- 
rituelle  : dans  la  bouche  de  Démofthènes  , d’Eichines , &c  d’une  foule 
d’autres  orateurs , l’éloquence  était  comme  un  torrent  auquel  il  était 
impolfible  de  réfifter.  Tout  ce  que  Rome  & l’Italie  furent  en  peinture, 
en  fculpture,  en  archite&ure , en  médecine  ; tout  ce  que  nous  favons 
nous-mêmes  dans  tous  ces  arts , a pour  origine  les  Académies  des  Grecs; 
leurs  artiftes  & leurs  fçavans  le  profelferent  avant  nous.  Il  y a plus  : 
en  nous  tranfmettant  leurs  lumières  , ces  grands  hommes  ne  nous  ont 
lailfé  que  la  confolation  de  pouvoir  les  imiter.  L’hiltoire  eft  peut-être  la 
feule  de  toutes  les  fciences  qui  n’ait  pas  été  épuifée  par  les  Grecs. 

La  pureté  du  climat  que  cette  nation  habitait , ne  contribua  pas  peu 
à enrichir  ainfi  Ion  imagination  d’idees  propres  à développer  toutes  les 
connaifïances.  Cette  influence  de  l’air  n’était  pas  la  même  dans  toute 
la  Grece;  aulfi  chaque  peuplade  avait  fon  génie  particulier  ; & cette 
oppofition  dans  les  mœurs  , dans  le  caraélere  , dans  la  marche  de 
l’efprit , fe  faifait  fur-tout  obferver  dans  la  maniéré  de  faire  la  guerre. 
Ainfi , les  Thefialiens  étaient  d’excellents  guerriers  , quand  ils  pou- 
vaient charger  l’ennemi  par  pelotons  ; mais  ils  ne  tenaient  pas  long- 
tems  , dans  une  bataille  rangée.  Les  Etoliens  étaient  le  contraire  des 
Thelfaliens.  Les  Crétois  , fort  propres  à drefier  des  embulcades , ou 
à mettre  à profit  quelque  flratagême  , étaient  de  fort  mauvais  fol- 
dats  quand  il  s’agilfait  de  payer  de  fa  perfonne  ; & il  en  était  tout 
autrement  des  Achéens  & des  Macédoniens  , nations  braves , & qui  ne 
connaifiaient  pas  les  relîources  des  fupercheries  militaires.  Une  ancienne 


(aj  Lettre  de  M.  l'Abbé  Wmkelmann  à M.  le  Comte  de  Brühl  , Chambellan  du  feu  Roi  de 
Pologne,  Ele&eur  de  Saxe,  fur  les  découvertes  d’Herculanum. 

loi 


DE  L’ANTIQUITÉ.  ai? 

loi  obligeait  les  Arcadiens  à apprendre  la  mufique  , & de  s’y  exercer 
jufqu  h l’àge  de  trente  ans,  afin  d’adoucir  les  mœurs  de  ce  peuple, 
que  l’âpreté  du  climat  rendait  fougueux  & intraitable.  Audi  les  Arca- 
diens étaient  les  plus  affables  & les  plus  honnêtes  de  tous  les  Grecs. 
Les  Cynethiens  furent  les  feuls  qui  s”écarterent  de  cette  inftitution , & 
qui  ne  voulurent  pas  apprendre  la  mufique;  & bien-tôt  ils  retombè- 
rent dans  un  état  de  férocité  & de  barbarie  qui  les  fit  détefter  de  tous 
leurs  voifins.  On  fait  de  quelle  réputation  jouiffàient  parmi  les  Grecs , 
les  peuples  de  la  Béode  , qui,  enveloppés  dans  leurs  montagnes,  avaient 
contraâé  toute  la  pefanteur  & la  ftupidité  qui  caraétérifent  communé- 
ment les  nations  enfoncées  dans  le  nord.  L’idiome  feul  ou  la  pronon- 
ciation de  la  langue  , faifait  diftinguer  les  différentes  Républiques  qui 
compofaient  l’aflociation  Grecque. 

Les  Grecs  de  l’Afie  mineure , vivant  fous  un  climat  plus  doux  & plus 
délicieux  encore  que  celui  de  la  Grece  proprement  dite  , paraiflent 
avoir  montré  les  premiers  germes  des  arts  & des  fciences.  Ce  fut  par- 
mi eux  que  l’on  vit  fleurir  les  premiers  poètes.  Ce  fut  fur  ce  terroir, 
fécond  en  grands  hommes , que  la  philofophie  grecque  prit  naiffance  ; 
ce  fut  dans  ce  pays  que  parurent  les  premiers  hiftoriens.  Hérodote  était 
d’Ionie.  Apelles,le  peintre  des  Grecs,  vit  le  jour  fous  ce  ciel  volup- 
tueux. Malheureufement  ces  Grecs , incapables  de  défendre  leur  liberté 
contre  les  forces  des  Perfes  , leurs  voifins , ne  purent  jamais  former 
une  puilîànte  République.  De-Ià  vient  que  les  fciences  6c  les  arts  ne 
purent  jamais  fixer  leur  fiége  principal  dans  l’Afie  mineure.  Ils  allèrent 
s’établir  à Athènes  , où  la  liberté  qui  régnait  dans  le  gouvernement , 
leur  afiiirait  une  conlidération  qu’ils  eufient  inutilement  cherché  ailleurs», 

Ce  qui  concourut  encore  beaucoup  a la  perfe&ion  des  arts  chez  les 
Grecs , fut  le  cas  qu’ils  faifaient  de  la  beauté , & c’eft  par-là  qu’ils  s’ac- 
coutumaient à apprécier  ce  que  la  nature  avait  de  plus  élégant  & de 
plus  voluptueux.  Le  prêtre  d’un  Jupiter  adolelcent  à Egée , celui  d’A- 
pollon à Ifménie , 6c  celui  qui  conduifait  la  procelfion  de  Mercure  à 
Tanagre,  en  portant  un  agneau  fur  fon  épaule,  étaient  toujours  de  jeu- 
nes hommes  qui  avaient  remporté  le  prix  de  la  beauté.  Les  citoyens 
d’Egefte , en  Sicile , firent  ériger  un  monument  à un  certain  Philippe 
de  Crotone , à caufe  de  fa  grande  beauté.  Il  était  révéré  comme  un 
héros  déifié , 6c  on  lui  faifait  des  facrifices.  Dans  une  très  - ancienne 
chanfon  grecque , qu  un  Scholialfe  attribue  à Simonide  ou  à Epicharme, 
il  y avait  quatre  fouhaits  ; le  premier  était  de  jouir  d’une  bonne  fanté , 
le  fécond  d’avoir  une  belle  figure , le  troifieme  de  poiféder  des  richef* 
fes  bien  acquifes , 6c  le  quatrième  était  de  fe  livrer  à la  joie  avec  fes 
amis.  Ainfi , la  beauté  jouiffant  d’une  eltime  générale  chez  les  Grecs , 
toute  belle  perfonne  cherchait  à fe  faire  connaître  à la  nation  par  cette 
prérogative  , 6c  fur-tout  à gagner  la  bienveillance  des  artilles , en  pof- 
feffion  de  fixer  le  prix  de  la  beauté.  Ce  privilège  de  la  nation  était  un 
mérite  pour  parvenir  a la  gloire  ; 6c  l’hilloire  grecque  ne  manque  guere 
de  relever  cette  qualité  dans  une  infinité  de  perfonnes  qui  la  poffé- 
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flaient.  Il  paraît  même  que  l’on  a cru  pouvoir  favorifer  la  génération 
des  beaux  enfans , par  les  jeux  où  l’on  difputait  le  prix  de  la  beauté. 
Ces  jeux  antiques  , ordonnés  par  Cypfele  , Roi  d’Arcadie  , fe  célé- 
braient , au  tems  des  Héraclides , près  du  fleuve  Alphée , en  Elide.  A 
la  fête  d’Apollon  de  Philefie,  on  donnait  un  prix  a celui  des  jeunes  gens 
-qui  avait  fu  donner  le  baifer  le  plus  favant.  Cet  ufage,  qui  ne  fait  pour- 
tant pas  l’éloge  des  mœurs  de  la  Grece , fe  pratiquait  fous  l’infpedion 
d’un  Juge;  on  l’obfervait  auiîi  à Mégare  , près  du  tombeau  de  Dioclès. 
A Sparte  , à Lesbos  dans  le  temple  de  Junon,  ôtchez  les  Parrhafiens, 
il  y avait  des  défis  de  beauté  parmi  les  jeunes  filles.  Le  cas  que  l’on 
fit  de  la  beauté , alla  fi  loin , que  les  femmes  de  Lacédémone  gardaient 
flans  leurs  chambres  les  ftatues  de  Nirée  , de  Narcifle  , d’Hiacinthe , 
de  Caftor , & de  Pollux , pour  avoir  de  beaux  enfans.  Dion  Chrifofi- 
tome  fe  plaint  de  ce  que , de  fon  tems  7 on  ne  lavait  pas  apprécier  la 
beauté  des  hommes.  ( a ). 

Les  artiftes  avaient  pour  maxime  de  donner  a leurs  divinités  les  plus 
belles  formes  qu’il  fut  poflible  d’imaginer.  Pour  y parvenir , ils  prenaient 
pour  modèles  les  plus  belles  perfonnes  de  la  Grece.  Alcibiade , qui  fut , 
au  jugement  même  d’Apollon , le  plus  beau  des  Grecs , fut  pris  pour 
modèle  d’un  Mercure.  Praxiteles  donna  à la  Vénus  de  Gnide  , la 
reflèmblance  de  la  courtifanne  Gratine;  & toutes  les  autres  ftatues  de 
cette  Déefle  avaient , dit-on , celle  de  Phryné  de  Thefpie , la  plus 
belle  femme  de  fon  fiécle.  Mais  comme  le  plus  beau  corps  a fes  dé- 
fauts , qu’il  a fouvent  des  parties  que  l’on  peut  trouver  plus  par- 
faites dans  d’autres , les  artiftes  Grecs  cherchèrent  a réunir  le  beau  de 
plufieurs  individus  , & ce  choix  éclairé  produifit  la  beauté  idéale.  Ainfi  . 
en  ménageant  toujours  les  loix  de  la  nature  , ils  la  copiaient  de  ma- 
niéré a la  rendre  plus  aimable  & plus  majeftueufe. 

Les  Sculpteurs  & les  peintres  avaient  d’ailleurs  fous  leurs  yeux  des 
objets  bien  propres  à guider  leur  imagination.  Dans  toute  la  Grece , 
il  y avait  des  lieux  où  la  jeunefle  ne  celfait  de  s’exercer  à la  lutte  & 
à la  courfe.  Ces  exercices , où  l’on  fe  préfentait  entièrement  nu  , étaient 
autant  d’écoles  où  l’imagination  pouvait  fe  former  au  deffin  de  toutes 
les  attitudes , en  prenant , pour  ainfi  dire , la  nature  fur  le  fait.  Lorf- 
que  les  fcenes  fanglantes  des  gladiateurs  furent  établies  dans  l’Empire 
Romain , elles  furent  une  nouvelle  école  pour  les  artiftes , & fournirent 
de  nouveaux  objets  à imiter. 

Mais  la  principale  caufe  de  la  prééminence  des  Grecs  dans  la  pro- 
feflion  des  arts  , fut  la  conftitution  fàge  de  leur  gouvernement.  Le  génie , 
maître  de  prendre  l’eftor  , n’était  pas  étouffé  dans  fon  berceau  par  un 
defpotifme  ignare  & outrageant.  La  liberté  promenait  fes  divins  éten- 
dards dans  toute  la  Grece.  Les  Rois  même  favaient  la  refpefter  chez 
celles  des  peuplades  qui  avaient  adopté  le  gouvernement  d’un  feul;  & 
les  Monarques , mieux  perfuadés  qu’on  ne  le  fut  depuis , que  la  prof- 


(a)  Winkelmaiin  j Hift.  de  l’Arc  chez  les  Anciens,  liv.  Ir  , chap.  i. 
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peritedes  Etats  dépend  du  progrès  des  arts  & des  fciences , leur  aÆurerent 
toujours  un  afyle  auprès  du  Trône.  Ces  princes  gouvernaient  d’ailleurs 
leurs  fujets  en  pere  , avant  que  la  raifonplus  éclairée  des  Grecs  leur  eût 
appris  à favourer  les  douceurs  d’une  entière  liberté  dans  le  fein  de  la 
démocratie.  Homere  appelle  Agamemnon  le  pafteur  des  peuples  ; 

& par-là  ce  Poëte  défigne  la  tendreftè  du  Prince  pour  fes  fujets  , 

& les  foins  qu’il  prenait  pour  les  rendre  heureux.  Quoiqu’on  vît  en- 
fuite  des  tyrans  ufurper  en  Grece  l’autorité  monarchique,  le  pouvoir 
de  ces  defpotes  ne  s’étendit  que  fur  leur  patrie  ; & jamais  la  nation 
entière  ne  reconnut  un  feul  Souverain.  Avant  que  les  Athéniens  euf- 
fènt  fait  la  conquête  de  l’Me  de  Naxos  , la  Grece  n’avait  pas  d’exemple 
qu’un  Etat  en  eût  aftujetti  un  autre.  De-là  cette  égalité  précieufe  qui 
régnait  parmi  tous  les  membres  de  chaque  République  : de-là  ces 
mortifications  que  l’on  faifait  éprouver  à ceux  qui  cherchaient  à s’im- 
mortalifer  aux  dépens  de  leurs  concitoyens. 

Cette  aimable  égalité  qui  fit  la  bafe  des  démocraties  Grecques , donna 
nailfance  à cette  foule  de  monuments  publics  qui  décoraient  toutes 
les  Villes  de  cette  belle  région.  11  n’était  pas  alors  réfervé  aux  defpo- 
tes de  laiffer  aux  peuples  la  mémoire  de  leurs  dévaluations , en  fe  faifmt 
ériger  des  ftatues.  Chaque  particulier  , jaloux  de  conferver  l’image 
d’une  perfonne  qui  lui  avait  été  chere  , pouvait  honorer  ainfi  fa  mé- 
moire. Les  temples  même  étaient  fouvent  l’afyle  où  l’on  dépofàit  les 
témoignages  du  refpeêt  ou  de  l’amitié.  Ainfi  voyons-nous  la  mere  du 
fameux  Agathocles  s’engager  par  un  vœu  à placer  dans  un  temple 
la  ftatue  de  fon  fils  encore  enfant.  ( a ) Les  jeux  publics , fi  renom- 
més en  Grece,  furent  fur-tout  une  fource  féconde  de  grands  monu- 
ments érigés  a l’adrelfe  des  vainqueurs  ; &:  cette  recompenfe,  en 
multipliant  les  artiftes  , porta  les  plus  grands  hommes  à fë  fignaler 
par  les  exercices  du  corps.  On  voit  , par  exemple  , que  Chryfippe 
& Cleanthe  s’étaient  diftingués  aux  jeux  publics  avant  d’être  connus 
par  leur  philofophie.  Platon  même  parut  parmi  les  lutteurs  aux  jeux 
ifthmiques , à Corinthe,  & aux  jeux  pythiques , à Sicyone.  Pythagore 
remporta  le  prix  en  Elide , & il  inftruifit  fi  parfaitement  Eurimene , 
que  celui-ci  tut  vainqueur  au  même  endroit.  La  loi  alfignait  une  ftatue 
à chacun  de  ces  vainqueurs  ; & elle  ne  fe  bornait  pas  à exiger  que 
l’artifte  le  repréfentât  avec  exaftitude  : elle  voulait  auiîi  que  le  cheval 
reflèmblât  à celui  qui  avait  remporté  le  prix  dans  la  courte.  De-là 
vraifemblablement  le  grand  nombre  de  pierres  gravées , fur  lefquelles 
on  voit  un  cavalier  Grec  , monté  fur  fon  cheval,  (fig.  70.  ) 0 

La  ftatue  d’un  vainqueur  , placée  dans  le  lieu  le  plus  fàcré  de  la 
Grece,  vue  & révérée  de  tout  le  peuple,  était  un  puiflànt  motif  pour 
afpirer  à en  avoir  une  femblable , ou  pour  égaler  l’artifte , auquel  elle 
devait  fa  naiftance.  Jamais  nation  n’offrit  à fes  artiftes  autant  de  mo- 
dèles à imiter,  qu’on  en  voyait  dans  toutes  les  parties  de  la  Grece. 


(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  xviii. 
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Indépendamment  de  celles  des  vainqueurs  , on  en  élevait  dans  les 
temples , foit  aux  divinités , foit  à leurs  prêtres  ou  à leurs  prêtreffes. 
Les  habitants  de  rifle  de  Lipari  firent  ériger  à l’Apollon  de  Delphes 
autant  de  ftatues  qu’ils  avaient  pris  de  vailïèaux  fur  les  Etrufques.  Le 
plus  haut  période  de  la  gloire  , aux  yeux  de  la  nation , était  de  rem- 
porter la  viâoire  aux  jeux  olympiques.  Cet  événement  mémorable 
était  confidére  comme  la  plus  grande  félicité  à laquelle  un  mortel  pût 
atteindre.  Toute  la  patrie  du  vainqueur  , perfuadée  que  l’éclat  de  cette 
viâoire  réjailliflàit  fur  elle , prenait  part  à ce  fuccès  ; les  perfonnes  qui 
avaient  été  couronnées  à ces  jeux,  étaient  entretenues  toute  leur  vie, 
aux  dépens  du  public , & à leur  mort , on  leur  faifait  de  magnifiques 
funérailles.  Les  honneurs  s’étendaient  même  jufqu’à  leurs  enfans.  Le 
vainqueur  avait  fes  ftatues , non  feulement  fur  la  Icene  même  de  fon 
triomphe  ; on  lui  en  élevait  encore  dans  là  patrie , parce  qu’à  propre- 
ment parler,  la  couronne  triomphale  était  encore  plus  pour  la  ville 
que  pour  le  triomphateur.  Un  citoyen  de  Locres , en  Italie , nommé 
Euthymus , qui  avait  toujours  été  vainqueur  à Elis , à l’exception  d’une 
feule  fois , reçut  de  fon  vivant , d’après  le  vœu  de  l’oracle  , les  hon- 
neurs des  facrifices.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu’en  général , tout  ci- 
toyen qui  avait  bien  mérité  de  fa  patrie  , pouvait  afpirer  à l’honneur 
d avoir  une  ftatue.  Denis  d’Halicarnafle  parle  des  ftatues  de  quelques 
habitans,  de  Cumes  , en  Italie , qui  , dans  la  Ixxij.e  Olympiade , fu- 
rent tirees  du  temple,  par  l’ordre  d’Ariftodême,  t\*ran  de  cette  ville, 
pour  être  précipitées  dans  des  lieux  immondes.  Quelques  vainqueurs 
des  jeux  olympiques  des  premiers  rems  où  les  arts  ne  fleuriflàient  pas 
encore  dans  la  Grece,  reçurent  les  honneurs  des  ftatues  long-tems 
après  leur  mort  ; c’eft  ainft  que  Oibotas , qui  avait  remporté  le  prix 
dans  la  vj.e  Olympiade  , ne  reçut  cet  honneur  que  dans  la  lxxx.e  Rien 
n’eft  plus  frappant  que  la  démarche  d’un  vainqueur  olympique  , qui 
fit  faire  fa  ftatue  avant  d’avoir  remporté  le  prix,  tant  il  était  lîtr  de 
la  viâoire.  La  ville  d’Egée  en  Achaïe  fit  conftruire  un  portique  pour 
un  athlete , plufieurs  fois  vainqueur  , afin  qu’il  pût  s’y  exercer  dans  la 
gymnaftique.  (a). 

Ce  fut  à cette  liberté  dont  jouiflàient  les  Grecs , que  ces  peuples 
eftimables  durent  les  mœurs  douces  & humaines  qui  leur  firent  tant 
d’honneur  dans  les  beaux  fiécles  de  leurs  Républiques  ; & cette  dou- 
ceur de  caraâere,  cette  férénité  de  l’ame  ne  contribua  pas  peu  à tra- 
cer dans  le  cerveau  des  artiftes  ces  belles  images  qui  les  guidaient  dans 
les  riches  produâions  qu’ils  enfantaient.  La  bonté  du  cœur  des  Athé- 
niens fur-tout  nous  eft  aufli  connue  , que  leurs  lumières  & leur  induftrie. 
Un  poète , en  parlant  d’Arhenes , dit  que  cette  ville  était  la  feule  qui 
connût  la  pitié , & qui  lut  compatir  aux  maux  d’autrui.  Aulîï  voyons- 
nous  que  , dès  le  tems  des  premières  guerres  des  Argiens  & des  Thé- 
bains  , les  perfonnes  malheureufes  & perfécutées  trouvaient  toujours  un 


(a)  Paufan.  lib.  vu. 
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afile  & des  fecours  à Athènes.  Dans  les  tems  les  plus  reculés,  cette  — — 
gaiete , cette  ferenite  de  1 elprit  avait  donné  lieu  à des  Ipeétacles  à di-  Figure, 
vers  autres  jeux,  propres  à bannir  la  trilleffiede  l’ame  des  citoyens  Au- 
tant les  Romains  montrèrent , dans  leurs  délaffements  , un  caradere  fa- 
rouche & langulnaire,  autant  les  plaifirs  des  Athéniens  furent  gais  & 
éclairés  par  la  nature.  Dans  ces  jeux  inhumains  de  l’Amphithéâtre  le 
peupL  Romain,  dans  le  tems  même  le  plus  policé  de  la  République 
repaiflait  les  yeux  de  fang  , & prenait  plailr  à voir  un  gladiateur  expi- 
rant, qui  luttait  contre  les  angoiifes  de  la  mort.  Un  art  homicide  avait 
meme  appris  à ces  trilles  viflimes  de  la  férocité  d’une  nation  belliqueufe 
a mourir  avec  économie  ; & l’on  exigeait  d’eux  qu’ils  montraflènt  du 
courage  au  moment  meme  où  la  pâleur  de  la  mort  couvrait  leur  pau- 
piere.  (Ag.  71  ).  Les  Grecs  , au  contraire,  éclairés  parla  philofophie,  7I. 
oc  polices  par  les  arts , eurent  toujours  ces  jeux  cruels  en  horreur;  & 
iorlqu  au  tems  des  Empereurs , on  voulait  introduire  de  femblables  com- 
bats a Corinthe  , quelqu’un  dit  qu’avant  de  fe  refoudre  à affilier  à des 
lpectacles  auffi  inhumains  , il  fallait  renverfer  l’autel  de  la  Miféricorde 
V A L humanité  des  Grecs  ne  fe  déployait  pas  moins  dans  la  maniéré 
de  iaire  la  guerre , que  la  férocité  des  Romains  y montrait  d’aâivité. 

Des  que  le  Romain  entrait  dans  une  ville , prife  de  force , il  fe  faillit 
pour  ainli  dire  une  loi  d y exterminer  tout  être  vivant.  Les  hommes 
les  femmes , les  vieillards  , les  enfans  n’éprouvaient  pas  feuls  la  rage 
du  vainqueur  ; il  fendait  le  ventre  aux  chiens,  & hachait  en  morceaux 
tous  les  autres  animaux.  Il  n’y  eut  pas  julqu’à  Scipion  l’Africain,  qui 
ne  permît, cette  cruauté  à fes  foldats  , à la  prife  de  l’infortunée  Cartha- 
gene.  Il  n’en  était  pas  ainfi  des  Athéniens.  Mitilene , ville  de  l’île  de 
Lesbos  , s’étant  révoltée  contre  Athènes , & ayant  été  forcée  à fe  ren- 
dre , les  Athéniens  ordonnèrent  aux  Généraux  de  leur  flotte  de  faire 
mourir  tous  les  , hommes  en  état  de  porter  les  armes.  A peine  cet 
ordre  fut  expédié , qu  ils  repartirent,  & qu’ils  déclarèrent  eux-mêmes 
que  leur  refolution  avait  été  cruelle.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur, au  caractère  doux  & pacifique  des  Grecs,  ce  font  les  guerres  des 
Acheens.  Par  un  motif  d humanité  , ils  convinrent  entre  eux  de  ne  pas 
porter  de  fléchés  cachées , de  ne  pas  même  tirer  de  loin  ; enfin , de 
combattre  de  près  , 1 epee  à la  main.  Dans  les  circonflances  même  où 
les,  efprits  étaient  le  plus  aigris,  on  fulpendait  tous  les  actes  d’hollilité, 
à l’approche  des  jeux  olympiques,  où  tous  les  Grecs  s’aifemblaient  pouî 
le  livrer  a la  joie.  Dans  les  fiécles  même  encore  barbares , dans  les 
guerres  meurtrières  de  Sparte  contre  IMeflene  , on  vit  les  Spartiates 
faire  une  treve  de  quarante  jours  avec  les  Melféniens  , pour  laifler  à 
ceux-ci  le  tems  de  célébrer  la  fête  d’Hiacinthe.  ( b ). 

La  considération  diftinguée  dont  jouillàient  les  artiftes  en  Grece  & 
les  privilèges  que  les  loix  leur  accordaient , étaient  auffi  fort  propres 


(c)  Lucian.  Démon,  pag.  29 j. 
{Jj)  Paufan.  lib.  iv. 
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a les  encourager  dans  la  carrière  qu’ils  avaient  embraflee.  Loin  d’être 
regardés  comme  autant  de  mercenaires  , on  les  plaçait  dans  la  claffe  des 
philofophes  & des  principaux  membres  de  l’Etat.  Ils  parvenaient  fou- 
vent  aux  premières  places  de  la  République , fans  autre  recommanda- 
tion que  leur  propre  mérite.  11  n’était  pas  rare  de  voir  leurs  liâmes 
figurer  a côté  de  celles  des  Héros , des  Rois , des  grands  Generaux  , 
des  Dieux  même.  C’efl:  ainfi  que  Xenophile  & Straton  placèrent  leurs 
ftatues  , affiles  à coté  de  celle  d Efculepe  & de  la  Deelle  de  la  Santé 
à Argos.  Chirifophus , l’Auteur  de  l’Apollon  de  Tégée  , était  repré- 
fenté  en  marbre,  a côté  de  fon  ouvrage.  On  voyait  Alcamenes  fur  un 
bas-relief  qui  décorait  la  façade  du  Temple  d’Eleufis.  Enfin  , Parrhafius 
& Silanion  furent  révérés  ,‘avec  Théfée , dans  le  tableau  qu’ils  firent 
de  ce  héros  Athénien. 

La  gloire  & la  fortune  d’un  artifte  ne  dépendaient  pas  alors  du  ca- 
price de  l’orgueil , de  l’ignorance  & du  pouvoir.  Les  produirions  de 
l’art , loin  de  fe  régler  fur  le  goût  mefquin  d’un  homme  que  l’adula- 
tion s’ePt  érigé  pour  juge , étaient  appréciées  par  les  plus,  éclairés  de 
la  nation , dans  les  aiïèmblees  générales  de  la  Grece.  Au  fiécle  de  Phi- 
dias , il  y avait  des  concours  de  peinture  à Delphes  & a Corinthe  , 
& l’on  y avait  établi  des  Juges  prépofés  à ce  fujet.  Les  premiers  con- 
currents furent  Paneus , neveu  de  Phidias , & Timagoras  de  C.nalcis  , 
qui  remporta  le  prix.  Ce  fut  devant  ces  mêmes  Juges  que  parut  Aëcion , 
avec  fon  tableau,  qui  repréfèntait  le  mariage  d’Alexandre  avec  Roxane. 
(a).  Le  Préfident  de  l’a(Te tablée  qui  fe  nommait  Pro\medes  , & qui 
porta  la  fentence  , en  lui  adjugeant  le  prix , lui  donna  fa  fille  en  ma- 
riage. On  voit  aulfi  qu’un  grand  nom  n’en  impofait  pas  aux  Juges  , 
& ne  les  empêchait  pas  de  rendre  au  mérite  ce  qu’ils  croyaient  lui  de- 
voir. Parrhafius  ayant  été  à Samos  difputer  le  prix  de  la  peinture , dont 
le  fujet  était  le  jugement  furies  armes  d’Achilles , vit  le  tableau  de  Ti- 
manthes , jugé  Jupérieur  aufien;  & il  reçut  cette  mortification  fans 
murmurer.  Les  artifles  d’alors  n’e'taient  pas  expofés , comme  chez  nous , 
à périr  de  faim.  Pour  peu  que , dans  le  bas  âge  , on  montrât  de  goût 
pour  les  beaux  arts , le  tréfor  public  faifait  les  frais  de  l’éducation  des 
enfans  pauvres.  Parvenus  à un  dégré  de  mérite  reconnu , on  leur  alfi- 
gnait  fur  le  même  tréfor  une  penfion , propre  à leur  procurer  une 
honnête  fubfiftance.  (b).  Dégagés  ainfi  des  foins  qu’entraînent  les  tra- 
caiïeries  d’une  vie  indigente , ils  n’avaient  d’autre  objet  dans  leurs  tra- 
vaux que  de  mériter  de  fixer  les  regards  de  leurs  compatriotes , & de 
fe  ménager  une  place  dans  l’immortalité.  De-là , ces  grands  ouvrages, 
exécutés  par  un  feul  artifte , & qui  nous  étonnent  par  les  détails  pro- 
digieux auxquels  il  s’eft  aifujetti.  De-là, ce  défintérefTement que  la  plu- 
part d’entre  eux  favaient  mettre  dans  la  diftribution  des  chefs-d’œuvres 
qui  Portaient  de  leurs  mains.  On  fait  que  J’olignote,  ayant  peint  le  fa- 

(a)  Voyez  plus  haut  la  defeription  de  ce  beau  Tableau , com.  I j page  Wi. 

{b)  ÆLïan.  yarïar.  hijl.  lib.  1 Y , cap.  I. 
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meux  portique  d’Athenes  , ne  voulut  recevoir  aucun  falaire  pour  ce  

grand  travail;  & il  paraît  que  cet  artifte  lit  la  meme  choie  à l’égard  Kgure. 
d’un  édifice  public  de  Delphes,  où  il  avait  peint  les  différents  orne- 
ments , arrivés  pendant  la  guerre  de  Troyes.  Ce  fut  en  reconnaiiîance 
de  ce  dernier  ouvrage , que  les  Amphyétions  firent  des  remerciements 
folemnels  à ce  généreux  citoyen  ; & qu’ils  lui  affignerent  des  logements , 
aux  dépens  du  public , dans  toutes  les  villes  de  la  Grece. 

En  général , les  Grecs  étaient  d’un  alfez  bon  goût , pour  eftimer  tou- 
tes les  produirions  diftinguées  de  l’elprit  ou  de  nnduftrie  ; & tout  ou- 
vrier qui  excellait  dans  fa  profelfion  , pouvait  parvenir  à immortalifer 
fort  nom  ; aulfi  l’un  des  vœux  les  plus  importans  que  fi'Tent  les  Grecs  , 
était  de  demander  à Dieu  la  confervation  de  leur  mémoire.  Le  nom  de 
l’arcluteâe  qui  conduifit  un  aqueduc  dans  l’île  de  Samos , eft  parvenu 
julqu’  à nous  ; il  en  eft  ainfi  du  charpentier  qui  conftruific  le  plus  grand 
vailleau  dans  la  même  île.  Nous  (avons  auffi  le'nom  d’un  fameux  tailleur 
de  pierres  , qui  fe  diftingua  dans  la  maniéré  de  façonner  les  colonnes  ; 
il  fe  nommait  Architelés.  L’antiquité  cite  encore  les  noms  de  deux  fa- 
meux brodeurs  , qui  firent  le  manteau  de  la  Pallas  Polias , à Athènes. 
Plufieurs  écrivains  célébrés  font  mention  d’un  certain  Peron  , qui  com- 
pofa  des  parfums  exquis.  Platon  a immortalifé  dans  fes  écrits  un  bou- 
langer, nommé  Thearion  , fort  habile  dans  fon  état,  &£  un  certain 
Sarambos  , fameux  aubergifte.  Dans  l’île  de  Naxos , on  érigea  des  fta- 
tues  à un  artifan , qui  donna  le  premier  la  forme  de  tuile  au  marbre 
pentélicien  pour  en  couvrir  les  édifices.  Nous  ignorons  jüfqu’aux  noms 
des  inventeurs  de  la  poudre  & de  la  boulfole.  Chez- les  Grecs,  les 
hommes  de  génie  euffent  été  placés  au  rang  des-  divinités.  Chez  un 
peuple  libre,  les  grands  talents  ne  demeurent  jamais  fans  récompenfè. 

L’ufage  auquel  les  monuments  étaient  deftinés  , fit  que  l’art  fe  con- 
fie rva , chez  les  Grecs  , dans  toute  fia  magnificence.  Uniquement  confa- 
crés  aux  divinités  & aux  objets  les  plus  utiles  à la  poftérité  , les  pro- 
ductions de  l’art  infipiraient  une  forte  de  refpeét  au  peuple.  C’était  ou 
un  Hercule  qui , comme  l’admirable  Hercule  Farnèfie,  (Jig.  72.  ) retra-  72* 
çait  l’image  des  grands  travaux  qu’il  avait  exécutés  , pour  purger  la 
Grece  des  montfres  qui  l’infeltaient;  ou  l’effigie  du  Roi  Minos,  dont 
l’objet  était  d’infpirer  au  peuple  la  vénération  que  méritait  la  mémoire 
de  ce  grand  légiilateur.  Les  peintres  n’avaient  à repréfenter  que  de 
grands  événements  , des  victoires  mémorables , des  batailles  livrées  pour 
le  falut  de  la  patrie , les  triomphes  des  dieux  & des  héros.  Quant  à 
l’architeéte  , il  n’exerçait  fies  talents  qu’à  conftruire  des  temples  , des 
théâtres  , des  portiques , de  valles  bâtiments  , élevés  aux  frais  des  na- 
tions, & pour  perpétuer  le  fouvenir  de  leur  magnificence.  Comme 
tout,  dans  les  demeures  privées  des  citoyens  , portait  l’empreinte  de 
la  modération  & de  la  fimplicité  , l’artifte  n’était  pas  obligé  de  fè  rava- 
ler, pour  ainfi  dire,  afin  de  remplir  les  vuides  d’une  maifion  , ni  de 
montrer  fon  génie  fur  le  ton  mefiquin  d’un  propriétaire  ignare  & opu- 
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lent  Tout  ce  qui  Portait  de  fa  main , était  analogue  aux  idées  élevées 
de  toute  la  nation.  On  fait  que  Miltiade , ThemilEocles , Ariftide  & 
Cimon  , les  chefs  & les  défenfeurs  de  la  Grece , n’étaient  guere  mieux 
logés  que  le  favetier  Micycles , leur  voilin.  Les  demeures  des  perfon- 
nes  riches  étaient  Feulement  diftinguees  des  maiions  ordinaires  par  une 
cour , fermée  par  un  bâtiment  où  le  pere  de  famille  avait  coutume  de 
facrifier.  Quant  aux  tombeaux  , ils  étaient  confidérés  comme  des  édi- 
fices facrés  ; ainfi , on  ne  doit  pas  s’étonner  de  ce  que  le  célébré  peintre 
Nicias  fe  foit  aftreint  à peindre  un  tombeau  hors  de  la  ville  de  irma, 
en  Achaïe.  Il  faut  confidérer  encore  quelle  émulation  devait  exciter  dans 
les  efprits  l’emprefTement  que  témoignaient,  a 1 envi , les  villes  de  la 
Grece  d’avoir  un  beau  monument , & quelle  impreffion  devait  Faire 
fur  les  artiFies  le  concours  de  tout  un  peuple  qui  f'ourniffait  aux  Frais 
d’une  ftatue , foit  d’un  dieu  , l'oit  d’un  vainqueur  aux  jeux  publics.  Il 
y a même  des  villes  de  l’antiquité  , dont  la  réputation  ne  confiftait  que 
dans  la  feule  ftatue  qu’elles  poflédaient.  Celle  d Aliphera  n était  con- 
nue dans  la  Grece  que  par  F'a  Pallas  de  bronze,  ouvrage  dHecatodore 
& de  Softrate.  (a).  , 

Pline  obFerve  avec  raifon  que  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  au  lucces 
des  beaux  arts  chez  les  Grecs , fut  l’ufage  qu’avaient  leurs  artiftes  de 
ne  s’exercer  qu’à  celui  des  différents  genres  qui  convenait  à leur  genie. 
Il  n’exiftait  aucune  loi  qui,  comme  chez  les  imbecillcs  Egyptiens  , 101- 
cât  les  gens  d’efprit  à embraffer  une  profeifion  contraire  à leur  goût; 
mais , perfuadé  qu’un  feul  homme  ne  peut  exceller  dans  toutes  les  par- 
ties d’un  art  , chaque  ouvrier  choififlait  un  genre  analogue  à fon  génie, 
& il  faifait  tous  fes  efforts  pour  s’y  diftinguer.  AinFi  , l’un  s’attachait 
à repréfenter  les  dieux  ; celui-ci  fe  bornait  à figurer  les  hommes  ; celui- 
là  à rendre  parfaitement  les  caraâeres  de  l’âge  & du  fexe.  Quintilien 
(b)  dit  que,  fi  Polyclete  favait  ajouter  à la  beauté  humaine  , il  n’était 
pas  propre  à exprimer  la  beauté  des  dieux.  Auffi  , evitait-il  d entre- 
prendre des  fujets  trop  graves  où  il  n’aurait  pu  faire  briller  les  grâces 
de  la  jeuneffe.  Il  en  était  tout  autrement  de  Phidias  : cet  artifte  mettait 
beaucoup  plus  de  délicateffe  & d’expreffion  dans  les  portraits  des  dieux 
que  dans  ceux  des  hommes;  & n’eût-il  fait , ajoute  Quintilien  , que  la 
Minerve  d’ Athènes  ou  le  Jupiter  Olympien,  on  fe  fut  aifement  ap- 
perçu  que  fon  imagination  était  particuliérement  propre  à tracer  le  ta- 
bleau des  maîtres  de  l’Olympe.  Simenus  & TaFIon , dont  parle  Pline  , 
s’attachaient  fpécialement  à rendre  des  fttuations  de  force  , telles  que 
celles  de  chaffeurs  , d’athletes  & de  facrificateurs.  Ariftobule  , Cleon, 
& quelques  autres,  fe  livraient  fur-tout  aux  ftatues  des  philofophes, 
& ils  y excellaient  par  préférence  à tous  les  autres  genres.  Quelques- 
uns  ne  travaillaient  qu’aux  ftatues  coloffales.  Le  Lacedemonien  I heftas 
& fon  frere  Arifton  bornaient  là  leurs  travaux.  Lyfippe  choififfait  les 

(a)  Polyb.  lib.  IV.  Winkelmann  , hift.  de  l’An  chez  les  Anciens , liv.  iv.  chap.  I. 

(b)  Nam  ut  humant.  forma  àtcorem  addiderit  fuprà  yerum  , lia  non  expUvijfc  deorum  auclorïta- 

tem  yiderctur.  Quincil.  Inftiiut.  XII.  lo.  . 
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plus  grands  fujets,  & il  évitait  les  petits.  Il  y en  avait  d’autres  pour 
Ielquels  les  petits  ouvrages  offraient  les  plus  grands  attraits.  Mirmecides 

f UV  T®  SVT>  TC  le  conduâe«r,  qui  tenait  , dit  - on, 
fous  les  ailes  dune  mouche  & Alicrate  fallait  des  fourmis  dont  on 
pouvait  a peine  appercevoir  es  pies.  Enfin  quelques  aruftes  prenaient 
en  partage  les  animaux  & ils  y étaient  plus  heureux  que  dans  les  figu- 
res humaines.  Calamite  par  exemple,  n’avait  pas  d’égal  dans  la  for- 
mation des  chevaux  ; & Pline  nous  apprend , que  , lorfqu’.I  en  eut  fait 
pour  un  char  de  triomphe,  Praxiteles  les  trouva  f,  admirables  , qu’il 
Tm,™11'* 1’  af?n  qu’il  n’expofàt  pas  fa  réputation.  ( a ). 

Ceft  vraisemblablement  d apres  cet  ufage,  reçu  parmi  les  plus  célébrés 
âitiftes  de  la  Giece  , qu  Apollonius  & Taurifius  s’alTocierent  pour  for- 
mer le  taureau  Farnefe  {fig  73.).  Ces  deux  grands  hommes  fe  pat-  -, 
tagerent  vraifembkblement  1 ouvrage  , de  maniéré  que  chacun  d’eux  ”' 
exécuta  celles  des  parties  qui  convenaient  à fon  génie.  ( b ). 

Ec  grand  commere  que  firent  les  peuplades  de  la  Grece  , en  enrichif- 
lant  ces  Républiques,  offrirent  auffi  a leurs  artiïles  desmoyens  d’inflruaion 
qu  ils  furent  mettre  à profit.  On  diftingue  dans  la  Grece  deux  fortes  de 
villes  commerçantes  Les  premières  forent  alfez  éclairées  pour  profiter 
de  bonne  heure' de  avantage  de  leur  pofition , & tournèrent  toutes 
leui  s vues  du  Cote  de  la  mer.  Des  flottes  nombreufes  portèrent  au  loin 
leur  commerce  & leurs  colonies.  Les  autres  villes  cultivaient  l’alliance 
des  premières , oq  recherchaient  la  faveur  des  puifknces  étrangères, 
lous  la  prqte&on  desquelles  elles  faifaient  quelque  trafic  , & fondaient 
quelquefois  des  colonies.  L’hiftoire  donne  aux  premières  le  titre  faf- 
tueux  de  maitreffe  de  la  mer;  elle  nous  a confervé  le  dénombrement 
de  celles  qui,  jufqu au  terns  de  Xercès , l’ont  été  fucceffivement.  L’em- 
pne  de  la  nier  paila  depuis  en  des  mains  étrangères  , & les  Thraces 
devinrent  peu  à peu  les  dominateurs  de  cet  élément.  Il  fut  enfuite 
enleve  a ces  barbares  par  les  Rhodiens  , qui  étendirent  fort  loin  leur 
commerce  & leurs  colonies.  Les  côtes  de  la  Cilicie  , celles  de  l’Italie 
de  là  Sicile  de  lEfpagne  fe  virent  fréquentées  par  des  vaiflèaux 
Rhodiens  Naples  fur  celles  de  la  Campanie;  Salapia,  dans  la Pouille • 
Chone,  dans  fo  yoifinage  de  Sibaris;  Rofes,  fur  la  côte  orientale  d’Ef- 
pagne,  au  pie  des  Pyrénées  ; & dont  les  Marfcillois  firent  de  très- 
bonne  heure  la  conquête  , rapportaient  leur  origine  à ces  bifilaires 
Un  a meme  prétendu  qu’au  retour  du  fiége  de  Troye  , ils  donnerem 
aux  îles  Baléares  leurs  plus  anciens  habitans. 

Mais , ce  qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  Rhodiens  , ces  peuples 
ne  furent  pas  feulement  pofîelfeurs  de  la  mer;  ils  eurent  encore  la  gloire 
d en  erre  es  premiers  legiflateurs.  Ils  furent  les  premiers  qui  fournirent 
a des  réglés  confiantes  , les  ufages  concernant  le  trafic  maritime  & la 


(i)  Voyez  plus  haut,  tom.  1 , page  SS. 
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police  de  la  mer.  On  aime  encore  à entendre  citer  dans  nos  tribunaux 
les  loix  Rhodienes  fur  ce  fujet.  On  ignore  quelles  circonftances  arra- 
chèrent l’empire  des  mers  à un  peuple  fi  digne  de  le  conferver.  Les 
Phrygiens , les  Tyriens  & diverfes  autres  nations  barbares  le  poffé- 
derent  tour  à tour,  pendant  environ  cent  cinquante  ans  , jufqu’à  ce 
qu’enfin  il  fut  rendu  à la  Grece  par  les  Miléfiens. 

Milet , l’une  des  premières  villes  de  l’Ionie , qui  fe  glorifiait  de  plus 
de  quatre  - vingts  colonies  , & qui  avait , en  effet , donné  naiffànce  à 
prefque  toutes  les  villes  anciennes  de  la  Propontide  & du  Pont  Euxin , 
n’avait  pas  porté  tout  fon  commerce  vers  le  nord , puifque  l’on  trouve 
encore  fes  établiflements  vers  le  midi.  Maîtrefle  de  la  mer  , elle  ouvrit 
à main  armée  aux  Grecs  , le  commerce  de  l’Egypte  , où  elle  fonda 
Abydos  & Naucratis.  Le  goût  pour  le  commerce  que  toutes  ces  colo- 
nies tenaient  de  leur  métropole  , les  rendirent , dans  la  fuite  , métro- 
poles elles-mêmes.  C’eft  au  commerce  que  Sinope , dans  fon  origine, 
faible  peuplade  des  Miléfiens  , la  mit  en  état  de  fonder  de  grandes 
villes  , & fpécialement  Trébizonde,  devenue  fi  confidérable  dans  les 
tems  poftérieurs. 

Cependant  les  Miléfiens  n’eurent , comme  tous  les  autres  peuples  , 
qu’une  exiftence  bornée.  Les  Cariens  leur  enlevèrent  l’empire  de  la 
mer  qu’ils  gardèrent  aflèz  long-tems.  De  leurs  mains  , il  repaflà  en 
celles  des  Grecs , qui  le  conferverent  jufqu’au  tems  de  Xercès.  En- 
viron fix  cents  foixante  ans  avant  notre  e're  , parut  la  République  de 
Lesbos.  Ses  nombreufes  colonies  fur  l’Hélefpont , & fur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Thrace , feraient  prélùmer  que  fon  commerce  fût  circonfi 
crit  dans  ces  limites;  mais  les  Phocéens  qui  fuccéderent  aux  Lesbiens , 
donnèrent  un  nouvel  effor  au  commerce  Ces  peuples  parcoururent 
des  mers  jufqu’alors  inconnues  aux  Grecs  ; ils  découvrirent  de  nou- 
velles terres.  L’Adriatique  fut  témoin  de  leurs  efforts  ; ils  bâtirent  Velie 
& Lagaria  fur  les  côtes  de  l’Italie  ; Marfeillè  fur  celle  de  la  Gaule. 
L’Efpagne  même  vit  des  Grecs  pour  la  première  fois  : les  Phocéens 
pénétrèrent  jufqu’à  Tartefle,&  obtinrent  l’amitié  du  Roi  de  cette  con- 
trée. Toute  l’étendue  de  la  Méditéranée  leur  fut  connue  ; le  Pont  Eu- 
xin les  vit  fur  fes  flots.  Lampfaque  fur  la  route  d^  cette  mer  , & Ami- 
fus  fur  fes  côtes , les  reconnaiffàient  pour  leurs  fondateurs. 

Les  Eretriens  d’Eubée  figurèrent  encore  parmi  les  Dominateurs  de 
la  mer.  Eretrie  & Chalcis  avaient  établi  des  Colonies  dans  la  Macé- 
doine. Les  Villes  grecques  de  la  prefqu’île  de  Pallene  & des  environs 
du  mont  Athos , honoraient  la  première  comme  leur  Métropole.  Mais 
une  preuve  frappante  des  progrès  que  peut  opérer  le  commerce , eft  le 
haut  dégré  de  puiflance  ou  parvinrent  les  Eginetes.  Peu  de  temps  après 
le  retour  des  Héraclides  , les  Habitans  de  cette  petite  île  du  Golfe  Sa- 
ronique  étaient  parvenus  à la  rendre  le  centre  du  commerce  mari- 
time de  toute  la  Grèce  : ils  faifaient  pénétrer  jufqu’au  milieu  des 
terres  les  objets  de  leur  trafic  : leurs  vaiflèaux  abordaient  à Cyllene  , 
port  de  i’Elide  : là  ils  chargeaient  leurs  marcliandifes  fur  des  mulets , 
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& les  transportaient  ainfi  julqu  au  milieu  de  l’Arcadie.  L’aridité  du  fol 
de  I île  d’Egine  avait  forcé  les  habitans  à fe  livrer  au  commerce  : la 
mercerie  & les  manufadures  en  furent  d’abord  les  premiers  objets  : 
lears  riche1' les  augmentèrent  infenfiblement  ; leur  marine  s’accrut;  ils 
eurent  des  flottes  eonfidérables , & ils  furent  le  peuple  le  plus  puilfanc 
de  la  mer.  Quelques  Auteurs  alfurent  qu’ils  furent  les  premiers  des 
G CCS  qui  mirent  en  ufage  les  efpeces  monnoyées. 

L’opulence  de  ces  Insulaires  ne  laifîà  vraifemblablement  pas  lon<r- 
tems  Corinthe  indifférente  fur  les  moyens  à l’aide  defquels  ils  fe  1 é- 
taient  procurée.  Située  avantageufement  pour  lèrvir  d entrepôt  à tous  les 
peuples  de  ces  contrées  ^ elle  avait  lu,  des  les  tems  anciens  , amafler 
de  grandes  richelles.  L ilthme  , qui  unifiait  le  Peloponnèle  au  con- 
tinent de  la  Grèce,  rendait  cette  Ville  qui  le  commandait  , une  place 
importante  ; car  le  commerce  le  fit  long -tems  plus  par  terre  que 
par  mer.  Quand  il  prit  une  voie  plus  courte  & moins  difpendieufe , les 
Corinthiens  changèrent  la  maniéré  de  le  faire  : ils  conftmifirent  des 
porcs  & armèrent  des  vailfeaux.  Corinthe  eut  dès-lors  dans  fon  fein  tous 
les  agents  d un  grand  commerce  ; il  ne  lui  manquait  que  des  Amateurs. 
Scs^  richelles  & lès  deux  ports  , dont  l’un  , communiquant  a la  mer 
Egée,  lui  ouvrait  des  relations  avec  les  îles  de  l’Afie  Mineure,  l’autre 
fui  le  GuIiSWe  Corinthe  avec  1 Italie,  lui  valurent  une  préférence  qui 
ota  aux  Eginetes  tout  efpoir  de  commerce.  Aulfi  le  rôle  que  jouèrent 
ces  deni  ers , fut-il  aufîî  court  que  brillant. 

Les  Colonies- de  Corinthe  ne  le  bornèrent  pas  à des  établillements 
vo  Ims  de  la  Métropole  ; -leurs  limites  furent  au  Septentrion , la  côte 
d : 1 1 . l ie  ou  ecoit  Apollonié  ; a 1 Occident  , la  côte  orientale  de  la  Si- 
cile où  florilfait  Syracufe  ; à l’Orient  enfin , Potidée  fur  la  côte  occiden- 
tale de  la  prefqu’île  de  Pallene.  Devenue  l’entrepôt  de  toute  la  Grèce 
cette  Ville  s’occupa  à perfectionner  la  navigation,  cet  Art  qui  était  en- 
core au  berceau  à l’époque  du  voyage  de  Jafon  en  Colchidie.  De-la  la 
fiole  de  la  foifond’or  qu’on  dit  avoir  été  enlevée  par  ce  Navigateur; 
de-la  ces  Siceh'es , ces  chevaux  marins  ( fig.  74  ) , cette  foule  d’autres 
animaux  fabuleux  dont  les  Poètes  & les  Mythologues  peuplèrent  la 
mer  , d’après  les  idées  reçues  par  ceux  qui  vivaient  dans  l’enfance  de  la 
navigation.  Cette  belle  découverte  fixa  les  regards  de  Minos , Roi  de 
Crete.  11  cft  allez  vrailemblàble  que , dans  la  fuite  , Hercule  pcnlâ  à 
la  perfeâionner;  & peut-être  eft-ce  à cette  occafion  que  les  Graveurs 
& les  Peintres  repréfentaient  fouvent  ce  héros  portant  le  Minotaure 
fur  fes  épaules,  pour  défigner  les  facilités  qu’il  procura  au  commerce 
en  brifant  les  entraves  qui  s’oppofaient  a ce  qu’on  l’entendît  {fig.  75  ). 
Quoi  qu’il  en  foit  , on  vit  bientôt  paraître  les  fruits  de  l’application  que 
les  Corinthiens  donnèrent  à 'la  navigation  : ces  peuples  induftrieux  ne 
fe  contentèrent,  pas  de  (impies  galeres  , telles  qu’on  en  fabriquait  dans 
les  premiers  tems;  ils  oferent  conftruire  des  bâtiments  à trois  rangs 
de  rames  , dont  peut-être  ils  reçurent  l’exemple  de  leur  concitoyen 
Aminoclès , qui  , vers  la  vingtième  Olympiade  , imagina  pour  les 
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fpeâacle  de  la  faibleffe  , de  la  fupcrftition  & de  la  cruauté'.  Me'prifé 
par  les  Barbares  autant  qu’il  était  détefté  par  fes  fujets  , il  eut  a com- 
battre un  certain  Magnence  qui  avait  ofé  élever  un  Trône  à côté  du 
fien  dans  les  Gaules.  L’Empereur , trop  timide  pour  aller  s’oppofer  lui- 
même  aux  progrès  de  l’Ufurpateur , & trop  foupçonneux  pour  envoyer 
contre  lui  un  Général  avec  des  forces  propres  à le  fubjuger , eut  la  té- 
mérité d’inviter  par  des  préfents  , les  Rois  barbares  à faire  la  guerre  à 
fon  Rival , & à porter  leurs  armes  au  fein  des  Provinces  Romaines. 
Heureufement  Magnence  ne  vécut  pas  long-tems  ; mais  la  plaie  faite 
à l’Empire  par  le  concordat  conclu  entre  Conftantius  & les  Barbares , 
fsignait  encore  , & il  était  impoffible  de  la  fermer.  Les  Francs  & les 
Germains  continuèrent  à infefter  les  Gaules  par  la  voie  même  que  ce 
faible  Prince  leur  avait  applanie.  Contraint  dans  la  fuite  d’y  envoyer 
Julien , le  feul  de  fes  parents  qu’il  eut  laiffé  vivre  , il  donna  a ces  peu- 
ples des  preuves  nouvelles  de  fa  lâcheté  , & de  1 état  languiflant  ou  le 
trouvait  l’Empire.  Non-feulement  il  ne  donna  pas  à Julien  , une  armée 
& des  fecours  propres  à rétablir  l’honneur  du  nom  Romain , mais  il 
lui  affocia  des  Miniftres  , des  Officiers  & des  Collègues  qui  le  tra- 
verferent^ans  fes  opérations  , & qui  retardèrent  fes  progrès.  Il  voulut 
même,  fous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  retirer  le  pftit  nombre  de 
foldats qu’il  lui  avait  confiés.  Ainfi  Julien,  qui  eût  ete  en  état  de  paci- 
fier l’Occident  , fi  on  eût  fécondé  fes  defieins,  n’eut  d’autre  reffource , 
pour  maintenir  l’autorité  Romaine  dans  ces  Provinces  , que  d accepter 
la  couronne  que  fos  foldats  lui  avaient  offerte.  Conftantius  ufà  encore 
alors  de  fon  ancienne  reffource  : il  envoya  de  1 argent  aux  Rois  des 
Francs  , &C  les  engagea  à prendre  les  armes  contre  fon  compétiteur  ; 
mais  Julien,  dont  la  réputation  de  bravoure  contenait  feule  ces  peu- 
ples , profita  de  la  circonftance  pour  aller  fe  méfurer  avec  fon  coufin: 
ainfi  ce  Prince  laifla  le  champ  libre  aux  peuples  barbares  qui  ne  trou- 
vèrent prefque  plus  d’obftacles  à s’emparer  des  Provinces  Romaines , & 
à s’approcher  de  l’Italie. 

Le  régné  de  Julien  fut  trop  court  pour  le  bonheur  du  peuple  confié 
à fon  adminiilration.  Sous  un  Prince  de  ce  caraâere  , l’Empire  Ro- 
main devait  reprendre  fon  ancienne  fplendeur  ; il  n’eut  que  le  tems 
de  concevoir  de  grands  projets , que  fes  fucceffeurs  fuperftitieux  , timi- 
des & pufillanifmes  ne  penferent  pas  même  à mettre  à exécution  ; & 
l’Empire  Romain  , entamé  fous  Conftantius  , fut  continuellement  dé- 
chiré par  les  Barbares.  Suivons  la  trame  de  ces  déprédations  fanglantes. 
Julien  eut  Jovinien  pour  fucceffeur  à l’Empire  : le  régné  de  ~> 


Prince  fut  d’une  trop  courte  durée  pour  qu’il  pût  être  fécond  en 
«rrands  événements.  Ce  fut  fous  les  deux  freres  Valentinien  & Va- 
lens , que  des  mouvements  inefpérés  ébranlèrent  à la  fois  l’Orient  & 
l’Occident  : le  premier  de  ces  Empereurs , jaloux  de  prémunir  pour 
jamais  fes  domaines  contre  les  incurfions  des  Barbares  , fortifiait  les 
frontières  du  Nord.  L’un  de  fes  Officiers  entreprit  d’en  faire  autant  au- 
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delà  du  Danube  fur  le  territoire  occupé  par  les  Quades.  Ces  peu- 
ples , mécontents  de  ce  qu’on  violait  ainfi  leur  propriété  , s’en  plaigni- 
rent amèrement  à l’Empereur.  Valentinien , perfuadé  qu’il  n’était  pas 
moins  à propos  de  ménager  fes  voifins  que  de  fortifier  les  frontières  , 
fit  ceder  les  travaux.  Mais , fon  Officier  Marcellien , ayant  fait  révo- 
quer cet  ordre , continuait  l’ouvrage , malgré  les  murmures  des  Qua- 
des. Leur  Roi  Gabinius  vint  en  perfonne  traiter  avec  Marcellien. 
L’Officier  romain  , feignant  de  fe  rendre  aux  prières  des  Barbares  , 
l’engagea  par  les  te'mo'gnages  les  plus  expreffifs  d’amitié  , à paifer 
la  nuit  avec  lui , & il  l’aflaffina  : un  trait  de  trahifon  auffi  atroce  fit 
prendre  les  armes  aux  Quades  : ces  peuples  appelèrent  à leurs  fecours 
les  Sarmates , & fe  jetterent  dans  les  Provinces  romaines  de  l’Illyrie , 
où  ils  firent  par-tout  les  plus  affreux  ravages.  Valentinien  s’empreffa  à 
terminer  les  affaires  de  la"GauIe  , & courut  à la  défenfe  des  pays  que  l’on 
dévaftait.  Après  quelques  longs  combats  où  les  Romains  eurent  tou- 
jours l’avantage,  les  Quades  envoyèrent  à l’Empereur  des  Députés 
chargés  de  l’adoucir , & de  lui  expofer  les  motifs  qui  les  avaient  dé- 
terminés à prendre  les  armes.  Valentinien  exhala  d’abord  contr’eux  fà 
colere , & leur  prodigua  les  reproches  d’ingratitude  & d’infidélité.  Les 
Hiftoriens  ajoutent  qu’à  l’afpeâ  de  ces  Députés  vêtus  à la  Barbare,  & 
dont  la  taille  était  fort  mefquine,  l’Empereur  fe  plaignit  de  ce  qu’on  lui 
avait  envoyé  de  tels  malotrus  pour  Ambaffadeurs  (u).  Quand  il  eut  ap- 
pris qu’ils  étaient  les  plus  nobles  & les  mieux  faits  de  la  Nation  , fon 
indignation  redoubla  ; il  était , dit-on  , inconfblable  de  ce  qu’un  Empe- 
reur romain  eût  avili  fa  dignité  jufqu’à  traiter  avec  un  peuple  auffi  mé- 
prifable  : Ion  courroux  fut  même  fi  violent , qu’il  en  jetta  le  fàng  par  la 
bouche  , & qu’il  mourut  quelques-tems  après  (b~) . 

La  mort  de  ce  Prince  priva  l’Empire  d’un  Général  courageux  qui 
faifait  fon  feul  foutien.  Les  peuples  du  Nord  enhardis  par  cet  événe- 
ment , ranimèrent  leur  audace  , & conjurèrent  de  nouveau  contre 
l’Empire.  Une  Nation  jufqu’alors  inconnue  commença  à fonner  l’alarme, 
& fes  mouvements  ébranlèrent  toutes  les  parties  feptentrionales  de 
l’Empire  Romain  : c’étaient  les  Huns , peuples  Tartares , qui  habitaient 
les  rives  du  Tanaïs.  Cette  Nation , accoutumée  à vivre  de  briganda- 
ges , paffa  les  Palus  Méotides , & parut  dans  le  pays  qu’occupaient  les 
Alains , fans  que  l’on  fût  inftruit  de  leur  marche.  Ces  derniers  , furpris 
par  une  incurfion  auffi  fubite  , quittent  précipitamment  'eurs  demeures , 
& viennent  fe  jetter  fur  les  Goths , voifins  du  Danube  : les  Goths  , 
trop  faibles  pour  réfifter  à ce  torrent  impétueux  qui  les  entraînait , fe 
précipitèrent  en  foule  fur  le  Danube , & tendant  les  mains  vers  l’au- 
tre bord  , pour  être  reçus  fur  les  terres  des  Romains  , ils  furent  ac- 


(a)  Amin.  Marcell.  lib.  xxx.  Zozim.  lib.  iv.  cap,  17. 

(£)  Ge  trait  que  nous  puifons  dans  les  Ecrivains  du  Bas-Empire , ne  nous  paraît  pas  vtaifem- 
blable  ; car  peuc-on  fuppofer  que  Valentinien  ne  connue  pas  encore  les  Quades , ces  Peuples  dé,  à 
6 formidables  à l’Empire  ôc  contre  lefquels  le  Prince  lui-mëmc  venait  de  gagner  plufieurs  batailles? 
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cueillis  par  Valens.  Dans  des  tems  plus  heureux  , ces  Peuples,  loin  de 
nuire  à l’Empire,  n’euffent  f ait  qu’accroître  là  population  & fa  pros- 
périté ; mais  il  paraît  que  dès-lors  la  Providence  avait  prononcé  la  def- 
trufiion  de  cette  vafte  Monarchie  , & tout  concourut  à la  précipiter  au 
tombeau.  L’Empereur  avait  fait  un  Traité  avec  les  Goths , qui  réglait 
leur  état  dans  leur  nouveau  domicile.  Ces  conditions  furent  à peine 
Lignées  , que  les  Romains  s’emprellerent  a les  enfreindre  ; cette  infi- 
délité obligea  les  Goths  à lever  l’étendard  de  la  révolte.  Dépouillés  de 
leurs  propriétés , réduits  à périr  de  faim  , ils  ne  gardèrent  plus  aucun 
ménagement  envers  leurs  prétendus  bienfaiteurs  : le  défeSpoir  en  fit 
autant  d’ennemis  , & leurs  forces  étaient  d’autant  plus  redoutables  , 
qu’ils  ie  trouvaient  tous  armés  au  centre  de  l’Empire.  Valons  comptant 
fur  la  foi  de  ces  étrangers , avait  négligé  , réformé  ou  mécontenté  les 
milices  romaines.  Quand  ce  Prince  voulut  en  venir  aux  mains  avec 
les  Goths , il  y perdit  fon  armée  avec  la  vie  ; & , en  expirant  mifiérable- 
ment  dans  le  fein  des  flammes  auprès  d’Andrinople , il  lailfa  l’empire 
de  l’Orient  plus  tourmenté  qu’il  ne  l’avait  encore  été  jufqu’alors. 

Ce  malheureux  Prince  n’ayant  pas  laiflé  de  Sùcceflèur , tout  le  poids 
de  l’Empire  tomba  fur  la  tête  de  Gratien  & du  jeune  Valentinien.  Dans 
un  tems  où  les  Goths , réunis  à diverfes  autres  Nations  barbares , in- 
feftaient  la  Thrace , la  Macedoine  & la  Grèce  , cet  énorme  poids  ex- 
cédait les  forces  de  deux  jeunes  Princes , fans  expérience  , fans  capa- 
cité , fans  aucune  rc Source  : ces  conjonâures  facheufos  obligèrent  Gra- 
tien à s alîocier  Théodolè , jeune  Officier  , dont  quelques  Hiftoriens 
font  beaucoup  valoir  la  bravoure  : cette  aflociation  précipita  la  déca- 
dence de  l’Empire.  Magnus  Maximus,  alors  occupé  à pacifier  la  Grande- 
Bretagne  , fe  plaignit  de  ce  qu’on  avait  revêtu  Théodofe  de  la  pourpre, 
préférablement  à lui.  Dévoré  de  jaloufie  , il  jura  de  fe  venger  de  cette 
prédileâion  injurieufe  , & auffi-tôt  il  arbora  l’étendard  de  la  révolte. 
Les  loldats  Romains , mécontents  de  l’adminiftration  faible  de  Gratien  ' 
n’eurent  pas  de  peine  à fe  ranger  fous  fes  drapeaux.  On  renouvella  les 
Scènes  Sanglantes  que  1 ambition  avait  déjà  faic  paraître  autrefois  dans 
l’Empire  ; & Gratien  ayant  perdu  la  vie  dans  ces  troubles , Maximus 
obtint  aiSement  le  titre  d’Augufte,  & l’Empire  des  Gaules  auquel  la 
Bretagne  & l’Efpagne  étaient  annexées  : Valentinien  était  encore 
alors  dans  un  âge  fi  faible  , que  , loin  de  pouvoir  venger  la  mort  de 
fon  Collègue  , il  fut  heureux  de  ce  que  l’Ufurpateur  voulut  bien  mé- 
nager fes  jours.  Théodofe  lui-même , occupé  en  Orient  , donna  fon 
approbation  à l’inauguration  de  Maximus  ; mais  la  défiance  & les 
Soupçons  ne  ceflaient  de  tyranniSer  les  trois  Cours.  Valentinien  & 
Théodofe  craignaient  continuellement  quelque  nouvel  attentat  de  la 
part  du  Tyran  ; & celui-ci  ne  pouvait  fe  flatter  que  les  deux  Empereurs 
le  viflent  jamais  avec  plailir  Son  égal  : enfin  les  deux  partis  en  vinrent 
à un  .■  rupture  ouvei  te.  Théodofe  marcha  contre  Maximus  ; & cet 
Ufurpateur  ayant  perdu  la  bataille  iSc  la  vie  , l’Italie  repalfa  fous  le  gou- 
vernement du  jeune  Valentinien. 


Ces 
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Ces  divifions  inteftines  qui  agitaient  les  principaux  Corps  de  l’Em- 
pire , fixèrent  l’attention  des  Barbares.  Ces  peuples  devinrent  d’autant 
plus  entreprenans  , que  les  rênes  de  l’adminiftration  étaient  plus  lâches. 
Témoins  de  toutes  les  révolutions  qui  bouleverfaient  les  principes  fon- 
damentaux de  l’Etat  , ils  fentirent  enfin  qu’ils  étaient  les  arbitres  de  la 
deftinée  des  Célàrs.  Les  Goths  , les  Alains , les  Francs  & les  autres 
Peuples  barbares  , à la  folde  des  Empereurs  & des  Tyrans  , formaient  la 
plus  grande  partie  des  forces  refpe£fives.  Les  Officiers  mêmes  les  plus  dis- 
tingués des  troupes  deThéodofe  & du  jeune  Valentinien  , étaient  tous  Bar- 
bares. Ce  n’était  pas  feulement  dans  le  fein  des  armées  que  prévalaient 
leur  pouvoir  & leur  autorité  , les  plus  grandes  Villes  de  l’Empire , 
Rome  elle-même  , cette  Cité  jadis  fi  orgueilleufe,  furent  bientôt  forcées’ 
de  les  refpeâer  : dès  que  ces  Nations  eurent  apprécié  leurs  propres 
forces  ,&  qu’ils  fe  furent apperçu  de  la  fùiblelfe  des  Romains  , ils  firent 
tous  leurs  efforts  pour  avilir  le  trône  de  cet  Empire  autrefois  fi  formi- 
dable. Arbogafte , Franc  de  Nation  , & Général  de  Valentinien  , dif- 
pofait  de  ce  Prince  , comme  de  fon  efclave  , & il  finit  par  l’alfaffiner. 
Maître  de  tout  l’Occident  , ce  Barbare  plaça  fur  le  Trône  Eugénius , 
fon  favori,  & en  décorant  ce  Particulier  du  vain  titre  d’Empereur  , 
il  fe  conferva  pour  lui-même  toute  l’autorité  : heureulèment  Théodofe 
délivra  bientôt  1 Empire  de  ces  1 yrans  étrangers  ; mais  fa  mort  le  re- 
plongea dans  de  nouveaux  délordres  plus  dangereux  encore  que  les 
premiers.  De  toutes  les  vertus  que  quelques  Hilloriens  lui  attribuent, 
il  ne  tranfmit  a fon  filsHonorius  que  fon  zele.pour  la  religion  chrétienne. 
Celui-ci  fucceda  a Valentinien  II,  par  le  droit  des  conquêtes  de  fon 
pere , tandis  qu’Arcadius  fon  frere  aîné  , montait  fur  le  Trône  d’Orient 
vacant  par  la  mort  de  Théodofe. 

Le  régné  de  ces  deux  Princes  fut , à proprement  parler  , la  fin  de 
l’Empire  romain  en  Occident.  Jufqu’alors  les  Barbares  , dévaftant  les 
Gaules  & la  Germanie , livrant  des  combats  , gagnant  des  batailles  fur 
les  Romains,  avaient  toujours  confèrvé  une  elpece  de  ménagement 
pour  Rome  , & ils  n’avaiént  pas  encore  penfé  à s’approcher  de  cette 
Ville  les  armes  à la  main.  Depuis  la  defeente  d’Annibal  en  Italie,. elle 
n’avait  vu  aucun  ennemi  à fes  portes  ; Alaric  fut  le  premier  Barbare 
qui  ofa  s’en  approcher.  En  400,  ce  Prince  entra  en, Italie  , à la  tête 
d’une  armée  nombreufe  de  Huns  : cette  invafion  jetta  une  telle  épou- 
' mte  dans  l’Empire  d’Occident , qu’Honorius  fortit  auffi-tôt  de  Ravenne 
où  il  avait  fixé  fa  Cour  , dans  la  rélolution  de  palier  les  Alpes  & de  fe 
réfugier  dans  les  Gaules.  Heureufement  ce  faible  Prince  avait  pour 
Miniftre  & pour  Général  , le  plus  grand  homme  de-fon  fiecle.  C était 
Salicon,  fi  connu  par  les  éloges  que  lui  a prodigués  le  Poëte  Claudien. 
Cet  homme  de  génie,  perluadé  qu’avec  un  peu  de  courage  & de  dif- 
cipline , on  pouvait  diflïper  cette  armée  de  Barbares  , invita  l’Empe- 
reur à ne  pas  fe  livrer  ain.fi  au  défefpoir , & il  l’arrêta  à Afti.  Ranimé 
par  les  exhortations  de  Stilicon,  Honorius  prit  le  parti  d’attendre  l’en- 
nemi dans  cette  Place  fortifiée , fans  doute , félon  toutes  les  renies  ccn- 
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mrs  alors,  & abondamment  pourvue  de  vivres  : mais  la  fameufe  vie 
to  re  remportée  par  les  Romains  fur  les  rives  de  Tanaro  , près  de  Pol- 
Xra  cette  Ville  , & Honorius  en  fut  quitte  cette  fois  pour 
la  peur  Alaric , chaffé  d’Italie  , alla  s’établir  avec  Ion  armee  dans  la 
Pannonie  occidentale.  Deux  ans  après  , Radaga.le  tenta  la  meme  for- 
tune qu’ Alaric  , & fuivi  par  une  troupe  nombre, 1rs  de  Rome • 
jetta  en  Italie  , & promena  fes  étendards  fous  les  ™ur?,  “ J 

-nais  ce  Général  fut  auffi  vaincu  près  de  Florence  , s étant  réfugié 
r i -unifine  de  Fiezole  il  V périt  miferablement  avec  tous 

deux  victoires  fort  honorables  pour  les  Romains  , °^V^ng^j,are 
Grands  ravaees  : tout  ce  qu’on  ne  put  dérober  a 1 avidité  du  Barbare, 
fut  pillé  détruit  , bouleverfé  ; & il  n’échappa  à ce  torrent  deftruâeur 
que  ceux  des  monuments  de’l’Art  qu,  étaient  à couvert  dans  le  fein 

d£Ss2n  “rs  le  feul  boulevard  de  l’Empire  ; mah i œ [ Général 
ayant  été  maffacré  par  une  faSion  maitrelfe  de  1 efprit  du 
nus,  Alanc,  fous  prétexte  de  venger  la  mort  d un  ennemi  quiUlh 
mait , fortit  de  la  Pannonie  , & s avança  dans  la  Nonque  de  la 
Prince  envoya  notifier  fes  intentions  a Honorius  qui  et  a ta fors  a K 
venne.  Il  lui  demanda  même  une  augmentation  dans  le mbu  , auquel 
malgré  fes  défaites,  on  s’était  affujetd  envers  lu,  ; toutes  fes  propoil 
tions  furent  rejettées , & .1  fe  prépara  a la  guerre. 

Pour  la  faire  avec  plus  de  fucces  en  y enmloyant  plus  de  forces 
il  ordonna  à fon  frere  Ataulphe , qui  était  relie  en  Pannonie  , de  ral 
r 1,1er  tout  ce  qu’il  pourrait  de  Goths  & de  Huns  établis  dans  ces 
Sers  , & deqvenirPle  joindre  au  plutôt  ; .1  n’attendit  pas  ce  fe- 
cours  S’étant  mis  en  marche  avec  fon  armee  , d rentra-  dans  1 Italie 
fans  trouver  d’obftacles  , paffa  le  Pô  à Cremone , fe  rendit  a Bologne  , 
enfuite  à Rimini , traverfa  la  marche  d’ Ancône  , fe  répandu  comme  un 
torrent  dans  la  campagne  de  Rome  apres  avoir  devalte ^ tout  ce 

• » OL*,ir  lut-  fnn  nafîàee  il  vint  s établir  fous  les  murs  de  la  i^a 
pkaleÆ  l’Univers.  Cette  Ville  fut  tellement  relTerrée , qu’on  y éprouva 

bSLSSSnés'par  Honorius’,  réduits  R l’extrémité,  & 
ne  c o„às  qu’ Alaric  conduisît  en  perfonne  le  fiége , prirent  enfin 
fe  pard  Envoyer  au  camp  des  Députés  pour  trader  de  la  paix.  Pré- 
férés a la  tente  d’ Alaric  , qu’ils  ne  s attendaient  pas  a trouver  , ils 
propoferent  un  accommodement  ; mais  pour  conferver  dans  cette  hu- 
miliante demande  quelque  air  de  dignité  , 1 un  des  députés  savifa  d 
Sfe  dans 

plùTl’hZbelune  prairie  tft  touffue  mieux  on  Cette : pk- 

r ■ c • . Lo  TWKorpç  déconcerta  les  Romains.  Alaric  leur 

dTcTara6  enfuite  qu’il  ne  lèverait  le  fiége  que  lorsqu'on  lui  aurait  livre 
tout  Iforôc  l’argent,  tous  les  meubles  précteuxde  Rome,  & donne  la 
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liberté  aux  efolaves  de  la  Nation  qui  s’y  trouvaient  : Mais  , reprit  l’un 
des  Députes  , que  nous  rejlera-t-il  donc ? La  vie  , répliqua  brulquement 
Alaric  ; après  quoi  il  les  congédia. 

Des  demandes  auffi  exorbitantes  réduifirent  les  Romains  au  défef- 
poir  ; mais  ils  ne  virent  aucun  autre  moyen  d’éloigner  l’ennemi , que 
de  lui  accorder  à peu-près  tout  ce  qu’il  avait  demandé.  Les  Députés 
retournèrent  au  camp  & propolerent  à Alaric  de  Le  contenter  de  cinq 
mille  livres  pefant  d’or , de  trente  mille  livres  d’argent , de  quatre  mille 
habits  de  foie  , de  trois  mille  peaux  en  pourpre  , & d’une  grande  quan- 
tité d’épiceries.  Alaric,  ayant  accepté  ces  offres  , on  travailla  à Rome 
à les  remplir  ; mais  le  tréfor  public  était  épuifé , & les  Citoyens  n’é- 
taient pas  en  état  de  fournir  les  fommes  promifes  : on  fe  détermina 
donc  à enlever  des  anciens  Temples , les  ornemens  d’or  & d’argent 
qui  décoraient  les  ftatues.  Ce  dépouillement  ne  fuffifait  pas  ; on  fondit 
les  ilatues  elles-mêmes  ; les  plus  riches  morceaux  de  l’Art  furent  facri- 
fiés.  Alaric  fur  fatisfait , & fe  retira.  Plus  de  quarante  mille  efclaves  , 
qui  s’échappèrent  par  troupes  de  Rome  , groffirent  bientôt  fon  armée. 

Après  le  départ  du  Roi  Barbare , les  Romains  députèrent  vers  l’Em- 
pereur pour  le  prier  de  ratifier  ce  que  la  néceffité  leur  avait  fait  faire , 
pour  l’engager  à conclure  avec  Alaric  une  paix  folide , & à emprun- 
ter même  fon  focours  contre  les  autres  ennemis  de  l’Empire.  Honorius 
renvoya  les  Députés  fans  leur  avoir  rien  promis.  Alaric  crut  qu’il  fixe- 
rait les  irréfolutions  de  ce  faible  Prince , en  s’approchant  de  Ravenne  ; 
il  s’avança  jufqu’àRimini,  & propofà  encore  la.  paix  à l’Empereur  , àcon- 
didon  que  celui-ci  s’engagerait  à lui  payer  un  nouveau  tribut , à lui  four- 
nir des  grains  pour  la  fubhftance  de  fon  armée  , à le  déclarer  Général  des 
troupes  de  l’Empire  tant  fur  mer  que  fur  terre,  à lui  céder  pour  toujours, 
les  deux  Vénifes  , la  Norique  & la  Dalmatie.  Honorius  accorda  les 
articles  qui  concernaient  le  tribut  annuel  , & l’approvifionnement  de 
l’armée  ; mais  il  refufa  abfolument  h Alaric  le  commandement  des  trou- 

Ees  , & un  établiffèment  fixe  dans  les  plus  belles  provinces  de  l’Empire. 

e Miniftre , chargé  de  la  réponfe , eut  l’imprudence  de  la  lire  publi- 
quement. Les  refus  d’Honorius  mirent  en  fureur  le  Roi  Barbare  qui 
crut  qu’on  le  me'prifait.  B fort  de  Rimini  à la  tête  de  fon  armée  auffi 
furieufe  que  lui , & reprend  le  chemin  de  Rome , réfolu  de  fe  venger 
fur  elle  des  dédains  de  fon  maître.  Cependant  il  n’avait  pas  encore 
paflè  l’Apennin , qu’il  parut  fe  repentir  de  l à réfolution  ; il  envoya  de 
nouveau  quelques  Evêques  à Honorius  pour  renouer  le  traité  , & il  les 
chargea  de  propofidons  plus  modérées  que  les  premières  : il  fe  bornait 
a exiger  quelques  contributions  en  grains,  & la  propriété  de  la  Nori- 
que. Les  Evêques  n’obtinrent  rien  , & Alaric  continuant  fa  marche , 
vint  pour  la  fécondé  fois  affiéger  Rome  : il  menaça  le  Sénat  & le  peu- 
ple d’y  mettre  tout  à feu  & à fang , s’ils  ne  fe  donnaient  un  nouvel 
Empereur , & ne  fe  joignaient  à lui  contre  l’ancien  , qui  parailfait  s’inté- 
reffer  fi  peu  à la  confervation  de  leur  Ville  & de  leurs  biens. 

Les  Romains  firent  quelque  réfiftance  ; mais  la  faim  les  réduifit  bien- 
Tonie  IL  G g 1 
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tôt  à ce  que  le  Prince  Goth  exigeait  d’eux  : ils  proclamèrent  Empereut 
un  certain  Attale , Préfet  de  Rome  : & le  Prince  Barbare  fut  choiii  pour 
général  du  nouvel  Augufte.  Alaric  leva  le  fiege  , & reprit  avec  Attale  le 
chemin  de  Ravenne , déterminé  à y affiéger  Honorius.  Ce  Prince  effraye 
lè  relâcha  de  fa  première  fierté  , parla  d’un  accommodement  avec 
Attale  ; & lui  offrit  même  de  l’affocier  à l’Empire  : certains  événements 
arrivés  dans  ces  conjonâures  firent  craindre  à Alaric  quelque  mauvais 
retour;  il  crut  voir  que  par  tant  de  traités  , noués  & rompus,  on  ne 
cherchait  qu’à  gagner  du  tems  & à fe  mettre  en  état  de  l’accabler  fans 
reffource  ; ce  qui  acheva  de  juftifier  fes  craintes , fut  l’échec  qu’éprouva 
fon  frere  Ataulphe  , en  lui  conduifant  du  l'ecours.  Attaqué  par  l’un  des 
Généraux  de  l’Empereur , il  perdit  environ  quinze  cents  hommes  : à 
cette  nouvelle  , Alaric , tranfporté  de  rage  , fe  détermina  au  parti  le 
plus  violent  contre  Rome.  Il  réfolut  de  détruire  enfin  une  Ville  qu’il 
croyait  avoir  trop  ménagée  jufqu’alors.  Il  y conduifit  pour  la  troifieme 
fois  fon  armée  avide  de  pillage , & l’inveftit  de  toutes  parts.,  Les  Ro- 
mains qui  ne  voyaient  plus  de  compofition  à efpérer  , fe  défendirent 
avec  une  opiniâtreté,  un  courage  dont  on  ne  les  croyait  plus  capables; 
& peut-être  les  efforts  d' Alaric  auraient-ils  été  inutiles  , fi  la  faim  ne 
les  eût  fécondés.  Elle  défolait  la  Ville  , où  il  périffait  chaque  jour  des 
milliers  d’habitans.  Bientôt  la  trahifon  s’y  joignit  : quelques  polies  fu- 
rent livrés  à Alaric  qui  entra  dans  Rome  la  nuit  du  24  Août  410  (a). 

Cette  malheureule  Ville  fut  alors  livrée  à toute  la  rage  des  Barba- 
res : Alaric  qui  y était  entré  l’épée  à la  main  , donna  à fon  armée  la 
pcrmiffion  d’y  exercer  tous  les  ravages  , toutes  les  déprédations  que  là 
fureur  pourrait  y commettre  : tout  ce  qui  était  échappé  à la  rapacité 
du  Vainqueur  dans  fa  première  invafion  , [fut  pillé  , détruit  , con- 
fondu dans  cette  fécondé  catallrophe.  Les  plus  beaux  monuments  de 
l’Art  furent  mutilés  par  la  main  meurtrière  des  Barbares  ; les  édifices 
tant  facrés  que  profanes , furent  abattus  ou  dépouillés  des  décorations 
dont  l’antiquité  éclairée  les  avait  enrichi.  Enfin  on  ne  vit  que  meurtres , 
affaffmats , facrileges,  deftruâions , incendies , pendant  les  dix-huit  jours 
que  les  Goths  demeurèrent  à Rome  : le  butin  immenfe  qu’ils  y firent , 
ne  leur  fuffit  pas  encore  ; tout  le  pays  d’alentour  fut  fournis  à leurs 
ravages  : les  plus  belles  portions  de  l’Italie  portèrent  des  marques  de 
leur  fureur. 

Ce  premier  défaftre  de  Rome  fut  fuivi  d’un  fécond  , quarante-cinq 
ans  après.  On  fait  qu’Eudoxie  y appella  Genferic,  Roi  des  Vandales  , 
pour  fe  venger  de  Maxime  , meurtrier  de  Valentinien,  fon  premier 
mari.  Le  Roi  Barbare  profita  d’une  auffi  belle  occafion  d’accumuler  de 
riches  tréfors  : il  fit  équipper  une  flotte , & fa  marche  fut  fi  fecrette  , 
que  fon  entrée  dans  Rome  précéda  la  nouvelle  de  fon  départ  d’Afri- 
que : il  ne  s’y  arrêta  que  quatorze  jours  I,  & il  les  employa  à tranf- 
porter  fur  fes  vaiffeaux , tout  ce  qu’il  pût  de  richeffes  : auffi  avide  & 


(a)  Zofîm.  lib.  Y & Yi. 
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aulli  ignare  que  lavait  été  Alaric  , il  ne  ménagea  aucun  des  ouvrages 
de  1 Art , & tout  ce  qui  peut  contribuer  à augmenter  fon  opulence 
devint  la  proie  de  fa  cupidité  deftruflive.  Plufieurs  ftatues  furent  def- 
tmées  à décorer  la  ville  de  Carthage;  mais  ce  riche  butin  périt  dans 
un  naufrage  : ce  fut  en  cette  occafion  que  le  Temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin fut  dépouillé  de  fes  plus  beaux  ornements. 

Dix-fept  ans  s’étaient  a peine  écoulés  depuis  l’éruption  des  Vanda- 
les , lorlque  Rome  vit  paraître  à fes  portes  Richimer  à la  tête  des  Sueves: 
elle  voulut  faire  quelque  réfiflance  ; mais  elle  fut  enfin  forcée  de  re- 
cevoir les  nouveaux  ennemis  dans  fes  murs.  Le  fer  & le  feu  diftin- 
guerent  encore  cette  nouvelle  cataftrophe.  L’Empereur  Anthemius, 
noyé  dans  le  Tibre  , laiffa  l’Italie  fans  détênfeur  ; & les  Vandales, 
ayant  place  Olibrius  fur  le  Trône  des  Céfitrs , confidérerent  cette  belle 
région  comme  leur  patrimoine  : enrichis  de  tout  ce  qui  avait  pu  inté- 
relîer  leur  avidité , ils  ne  laiiïèrent  aux  Romains  que  ce  qui  leur  pa- 
rut inutile  ou  indifférent  à leur  fortune. 

Cette  defolation  ne  fut  pas  la  derniere  que  Rome  eut  à éprouver  de 
la  part  des  Barbares  ; tandis  que  Julfinien  régnait  en  Orient,  Totila, 
fuccelfeur  d’Ildebalde , occupait  le  Trône  des  Goths  en  Italie.  Les  Hif- 
toriens  du  tems  ont  mis  le  Roi  Barbare  au  - deffus  de  tous  les  héros 
de  1 Antiquité.  En  effet  , les  foins  qu’il  fe  donna , au  milieu  des  rava- 
ges qui  bouleverfaient  alors  l’Italie , pour  ranimer  l’agriculture  ; l’or- 
dre admirable  qu’il  établit  pour-  rendre  la  perception  des  impôts  moins 
one'reufe  à fes  fujets , & pour  mettre  les  Cultivateurs  en  état  de  donner 
aux  proprietaires  des  terres  la  portion  du  revenu  qui  leur  appartenait; 
la  févérité  rigoureufe  qu’il  mit  dans  l’exercice  de  la  juftice  & de  la  dil- 
cipline  militaire;  tout  cela  défigne  une  ame  noble  , généreufe  & affez 
éclairée.  Ce  Prince , frappé  de  l’ignorance  qui  régnait  dans  les  Confeils 
de  Julfinien , & de  l’inertie  dans  laquelle  fes  troupes  étaient  tombées , 
réfolut  de  fe  rendre  maître  abfolu  de  l’Italie  , & de  s’emparer  de  la 
Capitale  : le  fiége  qu’il  mit  devant  Rome , fut  long  & meurtier.  Réfolu 
de  détruire  de  fond  en  comble  une  Ville  qui  lui  avait  coûté  tant  de 
fiing  , & qu’il  croyait  de  fon  intérêt  de  ne  pas  laiffer  fubfifter , il  allait  la 
réduire  en  cendres , lorfqu’il  reçut  de  Bélifaire  une  lettre  qui  lui  infpira 
des  fentiments  plus  humains  (a).  Après  avoir  peint  à Totila  les  foins 
qu’avaient  pris , les  dépenfes  qu’avaient  faites  les  anciens  Romains  pour 
rendre  leur  Capitale  la  merveille  de  l’univers  ; après  lui  avoir  repré- 
fenté  que  le  delfein  de  détruire  tant  de  beautés , ne  pouvait  lui  être  infi- 
piré  que  par  la  plus  aveugle  fureur  ; après  lui  avoir  fait  fentir  qu’il 
allait  rendre  fon  nom  odieux  à la  poftérité , Bélifaire  ajoute  : « Cela 


(<7;  Il  paraît  par  les  Hiftoriens  les  plus  accrédites  de  ce  fiecle  j que  Bélifaire  eût  dû  employer 
pour  lui  meme  les  confeils  qu'il  donnait  à Totila.  Son  armée  , compofée  d’Officiers  avides  & 
de  foldats  indifeiplinés  , 11e  ce  Ta  pendant  dix-huit  ans,  de  dévafter  l’Italie.  Or  j argent  , pierre- 
ries, ftatues,  tableaux,  vafes  > tout  fut  pillé  par  les  Grecs;  & les  Hiftoriens  allurent  que  des  enne- 
mis eullènc  moins  commis  de  ravages  qu’ils  n’en  firent  alors.  Voye-^  Procop.  Bell.  Çoth.  lib.  11  > 
cap.  10. 
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„ étant  ainfi  , avant  de  commencer  les  excès  que  vous  méditez  , faites , 
„ je  vous  prie  , ces  réflexions  : de  deux  chofes  l’une  ; ou  vous  ferez 
„ heureux  jufqu’à  la  fin  de  la  guerre  , ou  vous  perdrez  vos  avantages. 
„ Si  vous  devez  être  vainqueur , en  détruifant  Rome  , c’eft  votre  bien 
„ & non  pas  celui  de  vos  ennemis  que  vous  perdez.  En  le  confervant , 
j)  vous  verrez  fous  votre  Empire  augmenter  la  gloire  & fes  richeffes. 
» Si  au  contraire  la  fortune  vous  abandonne  pour  venir  à nous  , 
u Rome  confervée  par  Totila  , lui  méritera  l’eftime  & la  reconnaif- 
» lance  de  fes  vainqueurs , dont  il  n’aurait  a attendre  , ni  humanité , ni 
n clémence  , s’il  en  manquait  aujourd’hui  lui-même  (a)  ».  Cette  lettre 
ne  fit  pas  fur  l’efprit  de  Totila  toute  l’impreffion  qu’on  eût  dû  en  at- 
tendre. Si  toute  la  ville  de  Rome  ne  fut  pas  dévouée  aux  flammes  , elle 
eut  au  moins  beaucoup  a fouffrir  du  vainqueur  irrité.  Cette  malheu- 
reulè  ville , autrefois  peuplée  d’un  million  d habitans  , ne  comprenait 
plus  alors  dans  fes  murs  que  cinq  cents  perfonnes  , & ce  n’était  guere 
que  des  gens  du  peuple  ; tout  le  relie  avait  péri  pendant  le  fiége.  Totila  fit 
palier  ces  infortunés  citoyens  d’une  ville  expirante , dans  toute  la  Cam- 
panie , tandis  qu’il  emmenait  avec  lui  le  peu  de  noblelfe  qu’il  avait 
trouvé  dans  Rome.  En  quittant  cette  Capitale  de  l’ancien  univers  , il  n’y 
lailîà  que  des  décombres  amoncelés  , des  colonnes  renverfées , des  liâ- 
mes mutilées , des  édifices  abattus  ; & il  n’y  relia  que  ce  que  le  fer 
meurtrier  des  Goths  n’avait  pu  entamer. 

Après  cette  expédition  , Totila  envoya  , dit-on  , des  ambaffadeurs  à 
Théodébert , Roi  d’Aultrafie,  pour  lui  demander  fa  fille'  en  mariage. 
» Le  prince  français , dit  Procope,  la  refula  , en  dilànt  qu’il  ne  donne- 
» rait  pas  fa  fille  à un  homme  qui  n’était  pas  Roi  d’Italie  , & qui  ne 
» le  ferait  vraifemblablement  jamais  , puifqu’après  avoir  pris  Rome  , 
r>  fa  capitale  , il  en  avait  détruit  une  partie , & n’avait  pu  s’en  confer- 
» ver  la  polfelhon.  Piqué  de  cette  réponfe  , le  Monarque  des  Goths 
» vint  de  nouveau  affiéger  Rome  qui  s’était  repeuplée  , mais  qui  n’était 
» pas  défendue  par  Bélifaire.  Il  la  prit , & ordonna  de  réparer  promp- 
» tement  les  édifices  que  le  feu  avait  confumés  , ou  que  lui-même 
» avait  fait  abattre  (£)  «. 

Telles  furent  les  diverfes  révolutions  que  la  ville  de  Rome  éprouva 
de  la  part  des  Barbares  ; tels  furent  les  bouleverfements  qui  détruifirent 
les  grands  édifices , difperferent  les  chefs-d’œuvres  de  l’art , & effacè- 
rent jufques  aux  traces  des  principaux  ouvrages  des  grands  maîtres , 
qui  de  la  Grece  avaient  été  autrefois  tranfportés  fur  les  bords  du  Tibre. 
Cette  ville  infortunée  fut  moins  expofée  aux  invafions  & aux  pillages , 
lorfque  les  Empereurs , chafles  entièrement  de  l’occident , abandonnè- 
rent l’adminillration  de  Rome  aux  Papes.  Devenus  maîtres  de  l’ancien 
féjour  des  Céfars  , ces  Pontifes  plus  relpeâés  à caufe  du  caraâere  fa- 
cré  dont  ils  étaient  revêtus , que  révérés  par  leurs  forces  militaires  & 
leurs  intrigues , préferverent  les  Romains  de  ces  catallrophes  fanglantes 


(a)  Procop.  Bell.  Goih.  lib.  m,  cap.  îz. 
££)  Procop.  Bell.  Got.  lib.  m.  cap.  37. 
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que  leur  pufillanimité  devait  leur  faire  appréhender.  Les  Rois  Lombards, 
leurs  voifins , quoique  jaloux  de  la  poileffion  d un  territoire  qui  eut 
perpétue'  leur  autorité  dans  ces  contrées  , s’appliquèrent  moins  à tourmen- 
ter le  peuple  Romain  qu’à  inquiéter  les  Papes  qui  ne  cédaient  de  met- 
tre des  bornes  à leur  ambition.  La  maifon  des  Pépins , devenue  maî- 
trefle  de  l’Italie,  moins  par  la  donation  prétendue  que  leur  en  firent 
ces  Pontifes  , que  par  le  droit  du  plus  fort , maintinrent , pendant  quel- 
que tems  la  paix  dans  cette  région;  6c  Rome  , en  fe  repeuplant,  raf- 
fembla  les  morceaux  épars  des  beaux  monuments  qui  1 avaient  autre- 
fois illuftrée.  Enfin  arriva  le  dixiéme  fiécle  , âge  à jamais  fameux  dans 
nos  annales  par  fon  fanatifme , fon  libertinage  6c  fa  barbarie.  Ce  fut 
à cette  époque  que  naquirent  les  fa&ions  ridicules  des  Guelfes  & des 
Gibelins , qui  inondèrent  tant  de  fois  l’Italie  de  fang  6c  de  carnage.  A 
ces  divifions  inteftines  le  joignirent  les  prétentions  du  Sacerdoce  fur 
l’autorité  légitime  des  princes.  Ce  conflit  de  jurifdiâions  donna  naif- 
fance  à des^guerres  fanglantes , à des  débats  fcandaleux  qui  penferent 
bouleverfer  l’Allemagne  6c  l’Italie.  On  fait  fur-tout  les  demeles  trop  fa- 
meux qui  fouleverent  Grégoire  VII  contre  l’Empereur  Henri  IV.  La.- 
nimofité  du  Pontife  ayant  forcé  le  prince  à fe  montrer  en  Italie , celui- 
ci  vint  camper  au  milieu  même  de  Rome , 6c  alfiégea  fon  ennemi  re- 
tiré dans  le  château  Saint-Ange.  Les  Allemands  , qui  avaient  leurs  pof- 
tes  fur  le  Vatican,  6c  dans  le  quartier  appellé  de  nos  jours  Traftevere, 
faifaient  dans  la  ville  de  fréquentes  irruptions , & laiffaient  dans  chaque 
quartier  des  traces  funeftes  de  leur  fureur.  Robert  Guifcard,  prince 
de  la  Pouille , vint  au  fecours  du  Pontife , 6c  força  l’Empereur  a lever 
le  fiége.  Les  Romains , foit  par  attachement  pour  Henri , foit  par  une 
fauffe  délicateffe , refuferent  à Robert  l’entrée  de  leur  ville.  Ce  prince, 
obligé  d’en  venir  à une  aélion  contre  eux , les  attaqua  du  cote  de  la 
porte  Flaminienne  , aujourd’hui  del  Popolo  , 6c  les  pouffa  jufques  fur 
le  Capitole.  Les  foldats  ayant  mis  le  feu  aux  premières  maifons , l’in- 
cendie fe  communiqua  à tous  les  quartiers  fitues  entre  la  porte  Fla- 
minienne 6c  le  champ  de  Mars.  Là  étaient  le  maufolée  d’Augufte , la 
colonne  Antonine  , la  bafilique  d’Antonin  , l’arc  deDrufus  ; &c  tous  ces 
précieux  monuments  devinrent  la  proie  des  flammes. 

Les  Normands  fe  cantonnèrent  fur  le  mont  Cœlius , d ou  ils  fon- 
daient , de  tems  en  tems , fur  les  Romains  , qui  occupaient  le  Capitole 
6c  les  environs.  Ces  attaques  ne  firent  pas  feulement  couler  le  fang *; 
toute  la  vallée  qui  fépare  le  mont  Cœlius  du  mont  Capitolin , fut  ré- 
duite en  cendres.  Cet  efpace  renfermait  le  Colifée,  l’arc  de  Conftan- 
tin  -,  l’arc  de  Tite  , tout  le  forum  Romanum.  Sur  la  porte  du  Capitole 
qui  regarde  le  forum  , étaient  le  temple  de  la  Concorde  , celui  de  Ju- 
piter Tonnant , celui  de  Vefpafien.  L auteur  de  la  \ ie  de  Giegoite 
VII  dit  que,  dans  ce  quartier,  tout  fut  mis  a feu  6c  a fang^,  6c  que 
le  mont  Capitolin  fut  prefque  applani.  De-là  , fans  doute  1 enfoui fie- 
ment  de  la  plupart  des  monuments  antiques , places  aux  pies  de  cette 
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fameufe  colline.  On  ajoute  encore  que  tout  ce  ravage  fe  fit  par  le  con- 
feil  de  Cincius  , Conful  de  Rome. 

Tous  ces  dégâts  fe  renouvellerent  plus  d’une  fois  , dans  l’efpace  de 
trois  à quatre  cents  ans , depuis  le  dixiéme  fiécle  jufqu’à  la  fin  du  qua- 
torzième. C’eft  dans  cet  intervalle  que  l’on  vit  fe  ranimer  les  guerres 
civiles  dans  Rome , & que  les  plus  anciennes  familles  de  cette  ville , 
cherchant  à établir  leur  autorité  fur  les  ruines  de  l’Etat , s’érigèrent  en 
autant  de  defpotes.  Les  différents  fchifmes  qui , dans  ces  rems  de  trou- 
bles & d’anarchie , diviferent  l’occident , favoriferent  les  projets  am- 
bitieux de  ces  petits  tyrans.  Les  Papes , qui , au  lieu  de  rendre  leur 
autorité  refpe&able  par  leur  piété , aviliffaient  fans  ceffe  leur  miniflere 
par  leur  avarice  ou  leur  incontinence , recevaient  tous  les  jours  de  nou- 
velles mortifications  de  la  part  des  Romains , qui  ne  reconnoiffaient 
que  fort  imparfaitement  leur  pouvoir.  L’imprudence  de  ces  Pontifes  , 
qui  tranfporterent  le  fiége  Pontifical  à Avignon,  augmenta  encore  la 
confnfion.  Chacun  crut  pouvoir  dominer  dans  une  ville  que  le  Souve- 
rain abandonnait.  De-là , les  ligues , les  conjurations , les  émeutes  qui 
enfànglanterent  tant  de  fois  Rome  & les  environs.  De-la,  tant  de  fié- 
ges  qu’effuya  cette  ancienne  Capitale  du  monde , & où  fes  propres  ci- 
toyens lui  firent  éprouver  toutes  les  horreurs  d’une  guerre  barbare. 
Ce  fut  pendant  cette  trop  mémorable  époque , que  les  Colonnes  s’em- 
parèrent du  maufolée  d’Auguffe  &:  des  thermes  de  Conffantin  fur  le 
mont  Quirinal  ; les  Orfini,  du  maufolée  d’Adrien  & du  théâtre  de  Pom- 
pée ; les  Frangipani , du  colifée  & du  feptizone  de  Sévére  ; les  Savelli , 
du  théâtre  de  Marccllus  ; les  relies  de  ces  grands  édifices  furent  autant 
de  citadelles , où  les  chefs  de  chaque  faétion  fe  fortifièrent  contre  les 
afïàuts  redoublés  des  faéfions  contraires.  L’attaque  &:  la  défenfe  leur 
étaient  également  funeftes , & Rome  fouffrait  indillin&ement  des  deux 
partis. 

Toutes  ces  guerres , tous  ces  grands  mouvements  , qui  changèrent , 
pour  ainfi  dire , la  face  de  l’Italie , ne  furent  pas  les  feules  caufes  de 
la  dellru&ion  des  monuments  de  l’art  dans  cette  riche  province  de 
l’Empire  Romain.  Une  foule  de  caufes  concoururent  également  à dé- 
vafler  ces  contrées.  Le  tems  , les  hommes  , les  éléments , tout  ce  qui , 
dans  la  nature,  combat  la  durée  des  mafies  les  plus  folides,  réunirent 
leurs  efforts  â ceux  des  Barbares  &:  des  fa&ions  pour  défoler  Rome  & 
la  priver  de  fes  richeffes.  Long-tems  avant  l’invafion  d’Alaric  , on  ne 
voyait  déjà  plus  dans  cette  capitale  du  monde  , la  plupart  des  chefs- 
d’œuvres  que  l’art  fe  plut  autrefois  à y rafîembler.  Sous  Titus  il  devait 
y avoir  cinq  cirques  au  moins  ; le  grand  cirque  , dont  nous  avons 
donné  plus  haut  la  defcription;  ceux  de  Plaminius,  de  Flore,  de  Sal- 
Iulfe  & de  Néron;  trois  grands  théâtres  fixes,  ceux  de  Pompée,  de 
Marcellus  & de  Balbus.  Deux  amphithéâtres  , ceux  de  Tite  & de  Sta- 
tilius  Taurus.  Cependant  il  paraît  que , fous  Théodoric  , il  n’exiftait 
plus  de  tous  ces  édifices  qu’un  de  chaque  efpece.  Voyons  quelles  furent 
les  principales  caufes  de  leur  deftru&ion.  11 
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Il  eft  d abord  allez  vraifemblable  que  le  feu  n’a  peu  peu  contribué  à 
les  faire  difparaitre.  Dans  tous  les  tems  , les  incendies  furent  très-fré- 
quents à Rome  ; & les  hiftoriens  ne  nous  parlent  que  de  temples , de 
palais,  de  Thermes  frappés  de  la  foudre,  confumés  par  le  feu  du  ciel, 
ou  par  celui  que  le  hazard  y allumait.  Mais  pour  ne  parler  ici  que  des 
cirques  & des  théâtres  , le  grand  cirque  brûla  pendant  le  triumvirat 
& dans  l’incendie  prefque  général  de  Rome  qui  arriva  fous  le  régne 
de  Néron.  Ce  fut  même  par  cet  édifice  que  commença  l’embrafe- 
ment.  Le  théâtre  de  Pompée  brûla  fous  Tibere , fous  (Claude , fous 
dite,  fous  Philippe.  Le  théâtre  de  Balbus  eut  le  même  fort  fous  Tite, 
un  an,  après  l’éruption  du  V éfuve.  L’amphithéâtre  de  Tite , le  fameux 
Colifée  brûla  fous  Antonin,  fous  Heliogabale  , fous  Dece.  Il  faut 
cependant  avouer  que  1 on  a peine  à concevoir  comment  le  feu  pouvait 
faire  de  grands  ravages  dans  des  édifices  où  il  n’entrait  pas  de  char- 
pente , où  tout  était  marbre  , pierre  ou  brique.  Mais  ce  fait  eft  attefté 
par  tous  les  anciens  hiftoriens , & l'on  ne  peut  railonnablement  en  dou- 
ter. La  partie  intérieure  des  théâtres , des  amphithéâtres  , leurs  porti- 
ques , leurs  piliers  , les  arcades  qui  flanquaient  les  voûtes  , étaient , il 
eft  vrai , de  pierres  vives , d’une  grandeur  énorme  , d’une  dureté  pref- 
que égale  à celle  du  marbre  ; c’était  ordinairement  de  la  pierre  de  ti- 
bur,  appelée  aujourd’hui  traveftine;  mais  les  voûtes  , les  gradins  où  s’af 
Payaient  les  fpcciatcurs  , étaient  de  brique  , l’intérieur  des  portiques 
du  premier  ordre  était  occupé  par  des  marchands  de  toute  efpece; 
dans  les  théâtres  , la  feene  était  remplie  de  machines  , de  toiles , de 
cables , de  diverfes  décorations  toutes  fort  combuftibles.  Que  l’on  fe 
repréfente  le  feu  allumé  dans  ces  efpeces  de  villes  , gagnant  de  loge 
en  loge,  pénétrant  dans  les  portiques,  fe  concentrant  fous  les  voûtes, 
y déployant  d’autant  plus  fbn  aéiivité  qu’il  pouvait  moins  s’étendre , & 
1 on  n’aura  pas  de  peine  à comprendre  comment  les  murs  les  plus  fai- 
bles pouvaient  s’écarter,  les  voûtes  s’entrouvrir  , les  gradins  s’écrouler. 
M.  l’Abbé  May  affure  avoir  vu,  en  1763  , des  voûtes  de  plus  de  trois 
piés  d’épaiflèur  des  thermes  de  Dioclétien  , éclater  par  la  violence  du 
feu  allumé  dans  du  foin  ; on  fait  que  les  voûtes  des  théâtres  n’étaient 
pas  fi  épaillès. 

Ce  qui  précipita  encore  la  dégradation  de  tous  ces  monuments  , fut 
la  négligence  que  l’on  mit  à réparer  ceux  qui  avaient  éprouvé  de  fem- 
blables  malheurs.  Quelques-uns  ne  le  furent  que  quelque  tems  après  ; 
& plus  d’une  fois  ils  ne  le  furent  qu’aux  dépens  de  quelques  autres. 
Le  grand  cirque , le  plus  ancien  & le  plus  majeftueux  de  tous  ceux 
que  l’on  avait  élevés  à Rome  , brûlé  fous  Néron,  ne  fut  rétabli  que 
fous  le  régne  de  Trajan  ; & l’on  y employa  les  pierres  & les  divers 
autres  matériaux  de  la  Naumathie  de  Domiden , démolie  exprès  pour 
cette  reconftrufiion.  Le  théâtre  de  Marcellus  était  en  fi  mauvais  état 
fous  Alexandre  Sévére,  que  ce  prince,  qui  avait  envie  de  le  réparer, 
renonça  à l’entreprife  par  la  difficulté  d’y  réuffir  ; peut-être  même  en 
tira-t-il  des  matériaux  pour  le  cirque  qu’il  fit  lui  - même  conftruire. 
Tome  II.  H h 
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Quelle  qu’ait  été  la  caufe  de  la  ruine  du  cirque  de  Néron  , il  eft  cer- 
tain  qu’il  n’exiflait  déjà  plus  fous  Conftantin. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’on  ne  décruifit  que  les  monuments  élevés 
par  des  médians  princes , & que  le  cirque  de  Néron  & la  naumachie 
de  Domitien  ne  périrent  que  parce  qu’ils  devaient  leur  naiflànce  à deux 
monftres.  La  mémoire  de  Trajan  ne  fut  pas  mieux  refpeâée  par  fon 
fucceifeur.  Adrien , qui , comme  nous  l’avons  vu  plus  haut , enrichit 
Athènes  & toute  la  Grece  de  magnifiques  édifices,  renverl’a  l’amphi- 
theâtre  de  celui  auquel  il  devait  fon  élévation  à l’Empire  ; & fous 
Conftantin  , on  n’épargna  pas  l’arc  de  triomphe  du  prince  qui  fit  les 
délices  du  genre  humain.  Ainft  , fi  l’on  détruifait  fans  ménagement 
des  édifices  encore  entiers  , tout  neufs  & de  la  plus  grande  magni- 
ficence , à plus  forte  raifon  devait-on  achever  de  démolir  ceux  que  le 
tems  avait  dégradés , ou  dont  la  conftruélion  était  fimple  & groffiere. 
Le  cirque  de  Flore  était  d’une  architeâure  ruftique,  & privé  d’orne- 
ments. Il  eft  allez  vraifèmblable  que  quelques-uns  des  Empereurs  qui, 
tels  que  Caracalla , Alexandre  Sévére , Dioclétien , & Conftantin , bâ- 
tirent, apres  Adrien , des  cirques  & des  thermes , imitèrent  ce  prince  , 
& ne  balancèrent  pas  à prendre  des  matériaux  du  cirque  de  Flore  ; & 
cette  conjeâure  eft  d’autant  mieux  fondée  , que  les  Romains  avaient 
encore  un  théâtre  où  le  célébraient  les  jeux  floraux. 

La  grandeur  de  ces  édifices  publics , leur  magnificence , leur  loli- 
dite  , ne  permettaient  guere  qu’aux  empereurs  de  les  entretenir;  & c’eft 
toujours  fur  leur  compte  que  les  hiftoriens  mettent  les  réparations  qui 
s y -failaient.  On  y pourvut  un  peu  plus  tôt , un  peu  plus  tard , lorl- 
qu’un  feul  homme,  fut,  pendant  quelques  années  , polfelfeur  tran- 
quille du  trône.  Aulfi,  les  régnes  de  Trajan,  d’Adrien  & des  Anto- 
nins  furent-ils  marqués  par  des  conftruâions  magnifiques.  Mais  , lorf- 
que  les  guenes  civiles  devinrent  prelque  continues  ; que  chaque  armée 
nomma  un  Empereur;  que  Rome  fut,  non  comme  autrefois,  le  théâtre 
de  la  magnificence  & des  plaifirs , mais  le  repaire  de  la  fédition  & 
du  carnage  ; quelle  ne  vit  prefque  plus  fes  maîtres  habiter  dans  fon 
enceinte;  lorfque,  pour  comble  dedéfitftre,  Conftantin  eut  tranfporté  à 
Byzance  le,  fiége  de  l’Empire  , que  l’ancienne  capitale  de  l’univers  ne 
fut  plus  qu’une  ville  de  province  ; tout  dut  fe  relfentir  alors  de  l’anar- 
chie qui  gouvernait  l’Empire  d’occident  ; tout  ce  qui  iervait  à la  dé- 
coration d’une  ville  immenfe  , aux  délalfements  d’un  peuple  opulent 
& heureux  , dut  s’altérer  & s’anéantir  enfin  avec  la  paix  qui  produit 
les  richelfes  & entretient  le  luxe.  Tacite  & Suétone  ont  tracé  le  ta- 
bleau de  ce  qu’il  en  coûta  de  foins  & de  dépenfes , pour  réparer  les 
dommages  caufés  aux  édifices  publics  par  les  troubles  qui  fuivirent  la 
mort  de  Néron. 

La  multitude  même  des  grands  édifices , qui  furchargeait,  pour  ainfi 
dire,  la  ville  de  Rome,  nuifait  à leur  confervation , parce  que  le  goût 
de  la  nouveauté  faifait  donner  la  préférence  aux  modernes  fur  les  an- 
ciens. Lorlqu’il  n’y  avait  encore  à Rome  qu’un  feul  amphithéâtre , celui 
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de  Taurus,  Caligula  , au  lieu  de  l’employer  pour  fes  fpeèfacles , ai- 
mait mieux  en  faire  conftruire  de  bois , quoiqu’ils  coûtaffent  des  fom- 
mes  immenfos , & qu’il  fallût  quelquefois  abattre  bien  desmaifons  poul- 
ies placer.  Sa  raifon  e'tait  fondée  fur  l’ennui  qu’il  avait  de  ne  voir  ja- 
mais que  de  même  amphithéâtre.  L’adulation  influa  auffi  beaucoup  dans 
la  préférence,  accordée  aux  édifices  modernes.  Les  magiftrats , les  riches 
citoyens  qui  donnaient  des  jeux  au  peuple,  prétendaient  faire  leur  cour 
au  prince , en  les  donnant,  dans  le  cirqne  ou  le  théâtre  qu’il  avait  fait 
ériger , & qui  portait  fon  nom.  On  négligeait  alors  les  anciens  ; & le 
beioin  ne  rendant  pas  leur  entretien  nécetlàire  , ils  devaient  infenfi- 
blement  dépérir , & fournir  , par  leurs  débris  , de  quoi  fatisfaire  le 
caprice  des  nouveaux  fondateurs. 

Il  en  était  cependant. autrement  du  grand  cirque,  du  théâtre  de 
Pompée , de  l’amphithéâtre  de  'Lite , & de  divers  autres  édifices  remar- 
quables , à la  confervation  defquels  la  magnificence  Romaine  femblait 
être  attachée.  Plufieurs  motifs  devaient  porter  les  Romains  à entrete- 
nir le  grand  cirque.  Le  premier  établilîement  de  cet  édifice  était  prefque 
auffi  ancien  que  la  nation;  le  premier  Tarquin  l’avait  , dit  - on,  fait 
conftruire , & les  plus  grands  hommes  de  la  République  avaient  tra- 
vaillé à l’embellir.  On  eut  une  forte  de  refpeâ  pour  un  monument 
qui  retraçait  l’image  du  berceau  des  Romains  & de  leurs  premiers 
»plaifirs.  L’amour-propre  devait  fo  plaire  à contempler  un  lieu  où  s’é- 
taient amufés  les  Brutus,  les  Cincinnatus , les  Canailles;  où  les  Sci- 
pions  étaient  venus  quelquefois  fo  diftraire  des  vaftes  projets  qu’ils  fai- 
faient  contre  Carthage  & Numance  ; où  , ' au  retour  d’une  campagne 
heureufe , les  plus  grands  généraux  Romains  avaient  cherché  un  délaf- 
fement  à leurs  travaux  guerriers.  Ajoutez , & cet  ufage  devait  rendre 
cet  édifice  très-précieux  aux  Romains  , que  ceux  qui  obtenaient  les 
honneurs  du  triomphe  , faifâient  toujours  dans  leur  marche  le  tour 
du  grand  cirque. 

Le  théâtre  de  Pompée , & l’amphithéâtre  de  Tite  durent  vraifem- 
blablement  leur  confervation  à leur  magnificence  & à leur  vafte  éten- 
due. D’ailleurs  les  noms  de  leurs  fondateurs  furent  toujours  chers  aux 
Romains  : Pompée , par  fos  victoires  & fos  maniérés  populaires  , en 
avait  été  l’idole,  & Titus  en  fut  les  délices  par  fes  vertus,  fon  défin- 
téreffiement  & fes  bienfaits.  Enfin , le  théâtre  de  Pompée  était  le  pre- 
mier que  Rome  eût  vu  bâtir  en  pierres.  Cependant , tous  ces  grands 
ouvrages  furent  enfin . démolis  ; ce  fut  le  chriftianifme  , qui,  en  prof- 
crivant  les  plaifirs  tumultueux  des  anciens  Romains  , prononça , pour 
ainfi  dire,  leur  deftruflion.  Ces  édifices  abandonnés  , & ne  recevant 
plus  aucune  réparation,  éprouveront , comme  tous  les  autres  du  même 
genre , la  pui  dance  deftruârice  du  tems  & l’attaque  des  hommes. 
Devenus  inutiles , ils  parurent  incommodes.  Le  peu  qui  en  relie  au- 
jourd’hui , nous  eft  précieux , parce  que  nous  lommes  à plus  de  dix- 
huit  fiécles  du  tems  où  ils  furent  conftruits  ; parce  qu’ils  nous  retracent 
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l’image  de  la  fomptuofité  du  peuple  le  plus  célébré  & le  plus  opulent 

pi8“res-  qui  ait  jamais  exifté;  parce  qu’ils  font  pour  nous  de  l’antique;  mais  ils 
n’avaient  pas  toutes  ces  qualités  aux  yeux  de  ceux  cjui  commencèrent 
à les  négliger.  Moins  épris  que  nous  de  la  beauté  de  ces  édifices  , 
parce  que  leurs  yeux  étaient  accoutumés  à les  confidérer , ils  crurent 
pouvoir  faire  de  ces  précieux  monuments  ce  que  font  les  enfans  de  cer- 
taines pièces  de  monnoie , dont  ils  héritent.  Ces  meubles , dit  M.  May, 
étaient  à la  mode  du  tems  de  leurs  peres  ; ils  ne  le  font  plus  du  leur  ; 
âinfi , ils  les  refondent , leur  donnent  une  nouvelle  forme , & les  accom- 
modent au  goût  régnant.  C’cft  ainfi  que  fe  comportèrent  les  Romains , 
depuis  le  cinquième  fiécle  jufqu’au  quinzième  ; en  lailîànt  fubfiitcr  des 
édifices  immenfès  où  ils  ne  devaient  plus  reprefenter  de  tragédies  , de 
comédies  , de  pantomimes  ; où  ils  n’avaient  plus  le  moyen  de  faire 
combattre  des  lions , des  tigres  , des  éléphans , ils  n auraient  eu  que 
des  richefies  imaginaires.  Peu  à peu  ils  culbutèrent  ces  beaux  monu- 
ments , & les  matériaux  qu’ils  en  tirèrent , fervirent  à élever  quelques 
églifes , quelques  monafteres  , quelques  palais.  Malheureufement , ils 
ne  s’apperçurent  pas  que  la  démolition  de  tant  de  chefs-d  œuvres  al- 
lait faire  périr  l’art  , & enfévelir  pour  une  longue  fuite  de  fiécles , le 
goût  épuré  qui  leur  avait  donné  naifîance.  Guides  par  un  fanatilme 
deftruéleur , ou  aveuglés  par  la  limpidité,  ces  peuples  n ecouterent  que 
l’impulfion  du  moment  ; 6c  a mefure  que  les  ' ténèbres  s epailfillaient 
en  Europe , les  nations  Ce  portèrent  à des  entreprifes  plus  funelfes  en- 
core contre  les  ouvrages  que  les  générations  précédentes  avaient  épar- 
gnés. 

Le  faux  zèle  , toujours  d’autant  plus  a&if  que  la  multitude  eft  plus 
ignorante  , ne  contribua  pas  peu  auffi  à préconifer  cette  dévaluation 
déplorable.  Comme  on  s’était  fait  l’opinion  la  plus  abfurde  de  la  reli- 
gion des  anciens , on  crut  que  la  piété  exigeait  que  l’on  effaçât  jufques 
aux  traces  de  la  théologie  primitive.  Perfuadés  que  les  Egyptiens  , par 
exemple  , n’avaient  autrefois  d’autres  dieux  que  les  chats  , les  croco- 
79-  diles,  le  bœuf  Apis  (Jig.  79.),  nos  bons  ancêtres  détruifaient  impi- 
toyablement tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque  rapport  à cette  ancienne 
fuperftition.  Toutes  les  peintures  qui  avaient  quelques  traits  à la  my- 
thologie des  premiers  peuples , toutes  les  ftatues  des  fondateurs  des 
nations  , des  fégiflateurs,  des  grands  généraux  ; tous  les  monuments 
de  l’ancien  culte  furent  facrifies.  L’image  d’un  Solon  , d’un  Minos  , 
80.  d’un  Numa,  d’un  Scipion,  d’un  Hercule  ( fig . So.-)  , celle  d’un  ancien 
bienfaiteur,  quel  qu’il  fut , était  un  fujet  d’idolâtrie,  qu’une  fuperftition 
barbare  ne  permettait  pas  d’envifager.  On  n épargna  pas  meme  les  tem- 
ples ; & les  Empereurs,  tout  -aulTi  ignorans  que  leurs  fujets  , ordon- 
naient fouvent  ce  s fanatiques  executions.  Ces  beaux  édifices  ne  pou- 
vaient pas  fervir  à l’exercice  de  la  nouvelle  religion.  Souilles  par  les 
ftcrifices  adrelïes  à Dieu  pendant  le  régne  de  la  gentilité  , le  préjugé 
ne  permettait  pas  qu’on  les  purifiât.  II  fallait  les  abattre , & ce  ne  fut 
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que  fort  tard  que  l’on  penla  enfin  que  la  confidence  pouvait  permettre 
de  confacrer  au  Dieu  des  chrétiens  un  lanchiaire  élevé  à l’honneur  des 
citoyens  de  l’Olympe. 

Le  même  zèle  .qui  armait  la  main  des  Papes  contre  les  temples  , 
devait  aulfi  l’armer  contre  les  obéiifques,  que  l’on  confidçrait  comme 
autant  de  monuments  de  l’impiété  de  nos  peres.  Tous  furent  renver- 
fes,  a l’exception  de  celui  de  Néron.  Ce  qui  lauva  ce. dernier,  ce  fui- 
rent peut-être  les  noms  d’Augufte  & de  Tibere  , auxquels  il  était  con- 
ficré.  D’ailleurs  , on  n’y  voit  pas  les  hierogliphes  dont  les' autres  font 
communément  furchargés  ; 6c  l’on  fait  que  ces  caraderes  inintelligi- 
bles étaient  aux  yeux  des  la  vans  dçs  derniers  fiécles  , des  '{ignés  de 
paganifme  qui  fouillaient  les  fujets  fur  lelquels  ils  avaient  été  tracés. 
Jamais  le  fameux  lànglier  , immolé  par  Meleagre  à la  tendrelfe  de  fa 
chere  Athalante , ne  caufà  tant  de  ravages  en  Arcadie  {fi g.  81.),  que 
ce  zèle  deidru&eur  des  faux  théologiens  du  bas  Empire  en  occalionna 
dans  les  monuments  du  génie  des  anciens  artiftes.  Cette  perte  irréparable 
retarda  la  rcnaifiànce  des  arts,  découragea  les  princes  éclairés , qui  pa- 
rurent après  ces  dégradations , 6c  nous  priva  d’une  foule  de  précieux 
modèles  que  les  gens  fenfés  regretteront  juiqu’a  la  fin  du  monde.  L’hif- 
toire  des  beaux  arts  ne  peut  tracer  le  tableau  de  ces  fiécles  barbares , 
fans  gémir  amèrement  fur  tant  de  profanations  commifes  en  dépit  du 
bon  fèns. 

On  ne  peut  attribuer  à ce  zèle  indilcret  la^ruine  des  aqueducs  que 
l’on  fait  avoir  été  pratiqués' dans  tous  les  quartiers  dé  'Rome,  avec  des 
frais  immenfes.  Cei>  édifices- n’étaient  qu’utiles  , & il  y aurait  eu  de 
l’extravagance  a les  abattre.  La  main  des  Goths  fut  très-funefte  à cette 
précieufe  partie  des  monuments  de  l’andienne  capitale  de  l’univers.  Vi- 
tigés , fans  les  renverfer  entièrement , les  fit  rompre , pour  priver  les 
a(liép;és  des  fecours  qu’ils  leur  fournifîàient.  Ce  fut  là  le  commencement 
de  1 engorgement  qu’ils  éprouvèrent.  On  fait  que  nulle  autre  efpece  d’é- 
difices n’exige  plus  d’attention  6c  des  foins  plus  continus.  Ceux-ci  étaient 
l’ouvrage  des  Romains,  le  plus  puiftànt  peuple  de  la  terre , & l’on 
conçoit  dès-lors  quelles  devaient  être  leur  grandeur  , leur  magnificence  6c 
leur  commodité.  Une  foule  d’ouvriers  étaient  prépofés  à leur  entretien  ; 
une  garde  nombreufe , payée  par  l’Empereur  6c  par  la  ville  , veillait 
fans  celle  à leur  fureté.  Tout  cela  exigeait  de  grandes  dépenfes;  6c, 
après  les  pillages  réitérés  des  Barbares , les  dégradations  des  tyrans , les 
vexations  des  troupes.,  la  ceflàtion  entière  du  commerce , la  révolte  des 
provinces  nourricières  de  l’Italie,  les  Romains  n’étaient  pas  en  état  de 
les  faire.  Les  eaux , interceptées  dans  leurs  cours  s’extravafèrent  , 6c 
minèrent  infenfiblement  l’endroit  des  murailles , en  détrempèrent  les 
ciments , 6c  cauferent  enfin  la  ruine  entière  des  aqueducs.  Ce  n’eft 
que  du  pontificat  de  Nicolas  V,  que  date  cette  abondance  d’eau  qui 
rend  Rome  moderne  la  ville  la  plus  riche  6c  la  plus  commode’de  l’uni- 
vers en  ce  genre.  Depuis  la  chute  de  l’Empire  jufqu’alors,  on  n’y  avait 
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guère  eu  d’autre  eau  que  celle  que  fournifiaient  les  puits  & le  ttbre; 
pendant  les  quatre  premiers  fiécles  de  la  République.  Par  les  foins  de 
Nicolas  V , on  trouva  le  cours  d’Agua  virgo  , aujourd’hui  l’eau  de 
Trevi;  les  Pontifes,  fes  focceflèurs  , firent  chercher  & ralfembler  les 
autres  eaux  publiques , perdues  depuis  plufieurs  fiécles.  Sixte  V , for- 
tout  , & Alexandre  VII , firent , pour  les  ramener  à Rome  , pour  la 
reconftruâion  des  aqueducs  , pour  la  décoration  des  fontaines , des  dé- 
penfes  dignes  des  premiers  Céfars , dignes  d’ Agrippa , plus  magnifique 
foi  feul  que  tous  les  Empereurs  enfemble.  (a). 


(a)  Temples  anciens  & modernes,  pag.  187  & fui  y. 


Explication  raifonnée  des  Planches  comprifes  dans  cet  Ouvrage 


Figure  i.  Tome  I.  p.  6.  Minerve,  ouvrage  d’Eutyche  d’Egée  fils 
de  Diofcorides,  gravé  fur  une  amethyfte  blanche,  tirée  du  cabinet  de 
la  feue  Connétable  Colonne , nee  princefîè  Salviati.  On  ignore  le  tems 
auquel  vivait  cet  Eutyche  d’Egée.  Lucilius,  dans  une  épigramme  grec- 
que de  1 Anthologie  , fait  mention  dun  peintre  nommé  Eutyche  (c); 
mais  il  ne  parait  pas  que  ce  loir  le  même  que  celui  qui  a gravé  cette 
pierre.  Ce  beau  morceau  repréfente  Minerve  , la  tête  couronnée  d’un 
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calque,  ou  lont  reprelentes  deux  griffons  & deux  têtes  de  bouc.  C’eft 
ainfique  l’on  voit  cette  déeffe  reprefentée  fur  une  autre  pierre , rap- 

■affe 


portée  par  M.  de  la  Chauffe  ( b ).  Elle  n’a  pas  fa  cuirafle  entière  de 
ber;  une  partie  de  cette  armure  eft  feulement  ornée d’ écailles , fur  îefi- 
quelles  la  Gorgone  eft  attachée  avec  fes  ferpents.  De  la  main  gauche , 
elle  releve  fa  robe , en  la  rapprochant  de  la  poitrine. 

La  gravure  de  cette  pierre  eft  très-délicate  & fort  profonde.  Eutyche 
paraît  avoir  été  l’un  des  meilleurs  artiftes  de  fon  fiécle  ; & il  faut  ob- 
ferver  que  fon  ouvrage  ne  repréfente  pas  le  fujet  de  profil , comme 
c était  affez  1 ufàge  des  anciens  , mais  en  entier.  Il  femble  que  ce  maî- 
tre  ait  voulu  imiter  la  maniéré  de  Diofcorides  , dans  la  hardieffe  des 
traits  la  délicatelfe  des  contours.  Peut-être  était -il  fon  difciple  , & 
que  c eft  pour  cela  qu’il  a mis  fon  nom  à fon  ouvrage.  On  voit  à Rome 
dans  les  jardins  de  la  Villa  Ludovifi,  une  bafe  de  marbre  qui  fupportê 
les  ftatues  de  Papirius  & de  fa  mere  , fur  laquelle  eft  cette  infeription 
grecque. 
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C’eft-à-dire  , cet  ouvrage  ejl  de  Menelaus  , difciple  de  Stephanus. 
Cette  pierre  était  autrefois  dans  le  cabinet  des  princes  Salviati  : on  la 
trouve  aujourd’hui  dans  celui  du  prince  Colonne , grand  Connétable 
du  Royaume  de  Naples. 


| Fig-, tom-  I-  Pag ■ T tCet  Apollon , gravé  à demi  corps  & en  pro- 


fil, a été  exécuté  par  Allion.  Cet  artifte , dont  on  ignore  la  patrie  & 
l’époque  de  la  naiflance  , a repréfenté  le  Dieu  des  mufes  , encore  jeune 
& avec  des  petits  cheveux  frifés.  Sa  tête  eft  couronnée  d’une  branche 
de  laurier , arbre  confacré  à ce  Dieu  ; & les  rubans  qui  foutiennent 


00  Lib.  II  , pag.  m,  de  l’Edit,  de  Vechel. 
(i)  Cabin.  Rom.  Sett.  a.  n°.  1 o , pag.  j 9, 
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cette  décoration,  tombent  de  chaque  côté  fur  les  épaules.  Cette  cor- 
naline a été  publiée  par  Léonard  Auguftin.  Cet  antiquaire  en  confidefe 
le'  fuiet  comme  un  athlète  qui  avait  remporté  le  prix  dans  les  jeux  py- 
thiens  ; & c’eft  pour  cela  que , félon  lui , il  eft  couronne  de  laurier. 

^ apig.  3-  & 4-  tom.  i.  pag.  19.  , taureau  dionyfiaque  gravé  par 
Hyllus  Ce  morceau  eft  l’un  des  plus  délicats  qui  nous  telle  de  I an- 
tiquité. Furieux  & indomptable  , ce  taureau  offre  dans  tous  les  mem- 
bres une  ardeur , une  force  extraordinaires.  Peut  - 011  placer  plus  la- 
vemment  des  mufcles  , & leur  donner  autant  de  jeu  ? Que  cette 
admirable  figure,  s’écrie  M.  Mariette,  a de  mouvement,  6c  quelle 
eft  heureufement  compofée  ! L’animal  prefente  le  front  avec  nerte  ; n 
frappe  du  pié  contre  terre , comme  pour  s exciter  au  combat , il  mugit , 
-6c  déjà  on  croit  le  voir  répandre  au  loin  1 alarme  6c  le  trouble.  La 
gravure  qui  le  repréfente  n’eft  pas  un  ouvrage  léché;  le  travail  en  eft 
un  peu  heurté , & c’eft  en  en  cela  que  l’artifte  a montré  fon  dilcerne- 
ment  ; car  une  touche  mâle  & vigoureufe  convient  au  fujet , & lui 
donne  plus  de  caraâere.  Le  nom  d’Hyllus  qu’on  y lit , nous  apprend 
que  c’eft  une  produâion  de  cet  excellent  artifte,  connu  par  dauties 
belles  gravures.  Ce  n’eft  pas , au  refte  , un  fimple  taureau  qu  il  a eu 
deffein  d’exprimer  dans  celle  - ci  ; c’eft  Bacchus  lui-meme  , c eit  le 
Dieu  de  l’yvreffe  à qui  les  Grecs  ont  fouvent  donne  cette  figure,  non 
feulement  parce  que  le  vin  rend  intrépide , même  audacieux;  mais  aiifii 
en  mémoire  de  ce  que  les  premiers  vales  dont  on  fit  ulage  dans  les 
feftins  , étaient  de  cornes  de  bœuf  Le  thyrfe  fur  lequel  pôle  1 animal  , 
& le  lierre  qui  lui  décore  les  flancs , font  des  fymboles  furabondans  (o). 

Picr.  t , tome  i , page  ai.  Sphinx  , ouvrage  de  Thamyris  : la  fable 
nous  représente  le  Sphinx , comme  un  monftre  cruel  qui  avait  le  corps 
d’un  lion , les  ailes  d’un  oifeau  & la  tête  d’une  femme.  Il  le  tenait  au- 
près de  Thebes  , où  Junon  l’avait  envoyé  pour  dévorer  les  habitans 
qu’elle  déteftait.  La,  affis  fur  une  roche  , il  propofait  aux  pallàns  des 
queftions  embarraffantes  , & ceux  qui  ne  pouvaient  pas  les  réfou- 
dre étaient  auffi-tôt  mis  en  pièces.  Œdipe  fut  plus  heureux  que  tous 
ceux  qui  l’avaient  précédé  ; il  expliqua  une  de  fes  énigmes  , & le  prix 
de  la  viûoire  fut  la  mort  du  monftre.  _ , 

On  ignore  quel  fut  ce  Thamyris  auquel  cette  gravure  , executee  fur 
une  cornaline  , doit  fa  naiffance.  Une  infeription  de  Gruter  parle  d’un 
Thamyrus  , faifeur  de  vafes  en  ces  termes  : L.  Mœhus,  LL.  1 namy- 
rus  faifeur  de  vafes  , a fait  ériger  ce  monument  à fa  mémoire  & à 
celù  de  Durande , à celle  de  Cytheris  , de  L.  Mallus,  fils  de  Lucius, 
& à Flaccus  , fon  fils  , Secrétaire  de  l’Edile  Curule  , à fon  propre  Se- 
crétaire & à fes  affranchis  de  l’un  & de  l’ autre  fexe  (c).  Saumaife  & 


(fl)  Léon  Augüft. ‘Pierres  antiques , Part,  i,  n®.  32. 

( b ) Mariette  , Traité  des  Pierres  grayees . Tome  II.  n°.  xui. 
(^)  Gruter.  Infcript.  ccxi.m. 
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Pancirolle  prétendent  que  chez  les  Romains  , les  Ouvriers  qu’on  ap- 
pelait V ajcularii  , ne  s’occupaient  qu  a faire  ou  à graver  des  vales 
d’argent.  11  pourrait  cependant  arriver  que  ce  fut  le  même  Thamyrus 
qui  a gravé  ce  fphinx.  Quoi  qu’il  en  foit , la  cornaline  qui  le  repré- 
fente  f effc  tres-belle  & tranfparente  : on  la  voit  à Vienne  dans  le  ca- 
biner  de  feu  M.  le  Baron  d’Albrecht. 

F ‘g-  6,  tom.  i , pag.  aa.  Ptolémée  Philopator  , gravé  par  Aulus.M. 
Vaillant  a publié  le  portrait  de  Ptolémée  Philopator , d’après  une  médaille 
d’argent  de  trois  drachmes  , tirée  du  cabinet  du  Roi , & qui  reffemblt 
parfaitement  à celui-ci  (a).  C’eft  une  tête  ceinte  d’un  diadème,  avec 
le  1 egard  majeftueux  d une  ame  noble  & elevée.  Il  faut  pourtant  avouer 
que  ce  caraâere  ne  convenait  guère  à Philopator  , Prince  lâche  , vo- 
luptueux , livre  a toutes  les  débauchés  , &c  que  l’on  foupconne  avoir 
empoifonné  fon  pere , vers  la  cxl"  Olympiade.  Les  figures'  que  l’on  a 
ajoutées  à la  tête  du  prince  Egyptien  , appartiennent  au  tems  de  la 
plus  craflè  ignorance  , ou  peut-être , eft-ce , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , quelque  mauvais , Graveur  Egyptien  qui  a voulu  ajouter  fon  bar- 
bouillage au  travail  d un  Maître  Grec.  Il  efl  certain  que  l’on  trouve 
quelquefois  fur  une  même  pierre  diverfes  gravures  de  fiecles  bien  dif- 
ferents. Le  Cardinal  Albani  poflede  un  beau  camée  avec  deux  têtes,  fur 
le  revers  duquel  il  y a un  griffonnage  de  caractères  d’Abraxas.  La  même 
chofe  eft  arrivée  à la  belle  Ifis  du  cabinet  du  Baron  de  Stofch.  La  pyra 
mide  que  l’on  y voit  fur  le  revers,  avec  les  caraêferes,  eft  du  tems  des 
Bafilidiens  ( b ). 

Fig-  7 , t°m.  I , pag.  24.  Cléopâtre  , reine  d’Egypte.  Cette  Cléopâ- 
tre , gravée  fur  une  cornaline  par  Hyllus , était  autrefois  entre  les  mains 
de  Fulvius  Urfinus  (c).  Nous  ignorons  en  quel  cabinet  elle  eft  paffée 
après  la  mort  de  ce  favant.  Quoi  qu’il  en  foit , la  beauté  de  cette  tête 
fon  diadème , la  délicateffe  de  fes  traits,  tour  retrace  parfaitement  l’imagé 
de  la  maîtreffe  de  Marc-Antoine.  Quoique  le  fàng  que  cette  Princeflè 
a fait  répandre , ait  dû  la  rendre  odieufe  au  genre  humain  , le  portrait 
féduifant  que  nous  en  ont  laifle  les  Hiftoriens , le  rôle  quelle  a joué 
dans  le  inonde,  fes  malheurs,  tout  contribue  encore  à nous  rendre  fon 
portrait  intéreffant.  « A juger  , dit  Plutarque  , de  Cléopâtre  par  les  por- 
J)  traits  que  nous  en  avons , il  n’y  avait  aucune  créature  au  monde  qui 
» fut  fi  belle  & fi  féduifante.  Tous  ceux  qui  la  voyaient , étaient  pé- 
» nétrés  d’admiration  , & telle  était  fa  converfation , qu’on  ne  pouvait 
» fe  laffer  de  l’entendre.  Les  attraits  de  fon  vifage  , joints  à ceux  de 
» fes  difeours  & de  fes  maniérés  , portaient  dans  l’ame  des  traits  dont 
jj  il  était  impoilîble  de  fe  défendre.  Cette  Princeflè  avait  une  certaine 
jj  douceur  dans  la  voix  , une  flexibilité  dans  fon  langage  qui  reffem- 
jj  blait  au  fon  de  plufieurs  inftruments.  Spirituelle  d’ailleurs , elle  fà- 
jj  vait  développer  avec  netteté  toutes  fortes  de  fujets  jj. 

(a)  Vaillant  3 Hift.  des  Ptolem.  page  54. 

(Æ)  Winkelm.  Delcripuion  du  Cabinec  du  B.  de  Stofch,  pages  13  &414. 

(c)  Portraits  des  Hommes  lllultres  , fécondé  édition  , n°.  7 c 
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Fig.  8 , rom.  1 , pag.  33.  Jupiter  gravé  par  Afpafe , fur  une  pierre  de 
jafpe  rouge.  Nous  avons  fouvent  dit  dans  nos  Cérémonies  Réligieufes  des 
Peuples  au  monde , & dans  nos  Superjluions  Orientales  que  , quelque 
confufion  qu’il  y eût  dans  la  Théologie  des  Grecs , on  y voyait  toujours 
un  Dieu  fouverain  maître  de  toutes  chofes  , pere  des  dieux  & des  hom- 
mes, modérateur  de  l’univers  , difpenfateur  des  biens  & des  maux, 
rémunérateur  des  vertus  , & vengeur  des  crimes  , & ce  Dieu  était 
Zeus  chez  les  Grecs , & Jupiter  chez  les  Romains  : on  le  trouve  re- 
préfenté  de  diverfes  maniérés  fur  les  pierres  gravées  ; les  unes  l’offrent 
la  corne  d’abondance  à la  main  , avec  un  boiifeau  fur  la  tête  ; les  autres 
lançant  la  foudre  , avec  un  regard  terrible;  celles-ci  avec  une  longue 
barbe  & les  cheveux  frifés  en  rouleaux  ; celles-là  avec  des  cornes  de 
bélier.  La  nôtre , tirée  du  cabinet  au  Grand  Duc  à Florence , repréfente 
le  Maître  du  monde  en  profil  , la  poitrine  couverte  d’une  tunique  , 
avec  une  couronne  de  chêne  fur  la  tête.  Je  foupçonne  que  l’Artifte  a 
voulu  défigner  Jupiter  de  Dodone.  La  partie  fupérieure  de  cette  pierre 
s’eft  perdue  ; mais  le  Baron  de  Stofch  a réparé  cette  perte  à l’aide 
d’une  autre  pierre  femblable  , à laquelle  il  ne  manquait  que  le  nom  de 
l’Ouvrier. 

Fig.  9 , tom.  1 , pag.  3 Théfée  gravé  fur  une  fardoine  par  Philé- 
mon.  Théfée  fut  fils  d’Egée  & d’Oetra,  Ce  Prince  , devenu  Roi 
d’ Athènes  , y établit  des  loix  fages  , & purgea  le  pays  des  brigands 
qui  l’infeftaient.  Les  Athéniens , pleins  d’admiration  pour  les  grands  ex- 
ploits , eurent  toujours  la  plus  grande  vénération  pour  fa  mémoire  : 
ce  Héros  eft  toujours  reprélènté  dans  l’âge  de  la  jeunelfc  , & fur-tout 
avec  des  cheveux  longs  & flottans.  Tel  il  paraît  fur  une  pierre  du 
cabinet  du  Grand  Duc  ; & fi , fur  notre  fardoine , il  n’a  pas  de  longs 
cheveux  , c’eft  qu’ici,  comme  fur  la  cornaline  du  cabinet  de  M.  le  D.,<j 
d’Orléans  , l’Artifte  aura  voulu  mettre  dans  la  figure  de  ce  Héros  quel- 
que chofe  du  caraâere  d’Hercule , que  Théfée  prit  pour  modèle  , & 
dont  il  afpirait  à devenir  l’émule.  Cette  conjeâure  n’eft  pas  fins  fonde- 
ment , puifque , fur  une  médaille  de  Caracalla , Théfée  eft  reprélènté 
fous  la  forme  d’Hercule  , & avec  les  attributs  de  ce  Héros.  Cette  mé- 
daille a été  frappée  à Nice  en  Bithinie , dont  il  paraît  que  les  habi- 
tans  avaient  pour  le  Prince  Athénien  une  vénération  fmguliere  ( a ).  Sur 
notre  pierre,  Théfée  eft  repréfenté  après  avoir  vaincu  le  Minotaure.  On 
le  voit  par  derrière , le  vifage  de  profil , & fon  corps  lailfe  appercevoir 
des  mufcles  extrêmement  tendus , qui  de'fignent  la  force  d’un  Athlete. 
De  la  main  droite , il  tient  une  maiïue  qu'il  avait  enlevée  autrefois  à 
Périphete  , fils  de  Vulcain.  Près  de  lui,  eft  un  rocher  élevé  fur  lequel 
on  voit  un  bâtiment  de  pierres  quarrées  , avec  une  porte  d’où  fort,  à 
demi-corps,  un  monftre  fans  vie,  couché  par  terre,  ayant  le  bras  gau- 
che étendu.  Ce  monftre , qui  a la  tête  de  taureau  , & les  autres  mem- 
bres femblables  à ceux  de  l’homme , défigne  le  Minotaure  que  Minos 


( a ) Defcription  des  principales  pierres  gravées  de  M.  le  Duc  d’Orléans , tom.  I , pag.  z8u. 
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enferma  dans  le  labyrinthe , repréfenté  ici  par  l’édifice , & qui  fut  tue 
par  Théfée.  Il  eft  vrai  que  fur  les  anciennes  médailles,  le  Minotaure 
eft  repréfenté  avec  un  corps  de  bœuf,  6c  le  vifàge  feulement  d’un  hom- 
me ; mais  la  Mythologie  le  peint  tel  qu’on  le  voit  ici  ( a ). 

Fig.  10  , tom.  1 , pag.  37.  Bacchus  6c  Ariadne , gravés  par  Carpus 
fur  une  pierre  de  jafpe  rouge  , du  cabinet  du  Grand  Duc  à Florence. 
On  voit  ici  le  dieu  des  Vendanges  monté  fur  une  Panthère  , foute- 
nant  une  fille  nue , alïïfe  devant  lui  fur  le  dos  de  cet  animal  qu’il  gou- 
verne d’une  main  parla  tête.  Cette  fille  qui  tient  uneTyrfe,  eft  Ariadne, 
fille  de  Minos.  On!  fait  que  cette  Princefte  , abandonnée  par  Théfée  , 
fut  rencontrée  fur  le  rivage  de  la  mer  par  Bacchus  qui  la  confola  de  la 
perte  de  fon  amant  , en  la  prenant  pour  fon  époufe.  La  Panthère  fur 
laquelle  les  deux  époux  font  montés  , eft  un  animal  qui  aime  , dit-on  , 
beaucoup  le  vin  ; &c  c’eft  pour  cela  que  Philoftrate  l’appelle  le  fym- 
bole  du  dieu  de  la  Treille  (F).  De-là  vient  que  les  Anciens  ont  fouvent 
repréfenté  Bacchus  monté  fur  une  Panthère.  Telle  eft  le  grouppe  de 
marbre  que  l’on  conferve  au  Palais  Juftiniani,  6c  dont  Bloemart  a pu- 
blié la  gravure  (c).  On  eft  tenté  de  croire  que  Carpus  s’eft  ici  pro- 
pofé  d’imiter  la  maniéré  de  Softrate  ; peut-être  fut-il  même  fon  difei- 
ple  ; cependant  il  eft  fort  au-defïous  de  lui  dans  le  delfin  6c  dans  la  per- 
fection de  fes  pièces. 

Fig.  ii , tom.  i , page  39.  Mufe  , ouvrage  d’Allion,  gravée  fur  une 
cornaline  du  cabinet  Strozzi  h Rome.  Cette  Mufe  , vêtue  d’une  robe 
qui  lui  defeend  jufqu’aux  talons  , ayant  le  bras  droit  nud  6c  étendu  , 
tient  de  la  même  main  le  haut  de  la  lyre  qu’elle  foutient  de  la  main 
gauche  par  le  bas  : elle  s’appuie  contre  un  piédeftal  fur  lequel  eft  une 
figure  de  femme.  Cette  Mufe  eft  Erato , à qui  l’on  attribue  l’invention 
de  la  lyre.  Elle  pre'fidait  aux  Poéfies  amoureufes  ; 6c  c’eft  vraifembla- 
blement  a caufe  de  cela , que  fur  une  médaille  de  Mitylene  , on  voit 
Sapho  repréfentée  avec  une  lyre  , moins  peut-être  parce  qu’elle  a écrit 
des  vers  lyriques  , qu’à  caufe  des  pièces  amoureufes  qu’elle  a compo- 
fées.  La  petite  figure  de  femme  qui  eft  fur  le  piédeftal,  repréfente  Vénus 
qui  accompagnait  toujours  Erato.  On  voit  à Haerlem , dans  le  cabinet 
de  M.  le  Baron  Van-der-March  , une  Mufe  femblable  à celle-ci  gra- 
vée fans  nom  d’ Auteur  , fur  un  faphir  onix  ; 6c  l’on  en  trouve  fou- 
vent  de  femblables  fur  les  pâtes  antiques  : c’eft  ce  qui  fait  conjecturer 
que  cette  figure , qui  fiiifait  autrefois  l’objet  de  quelque  monument  cé- 
lébré , a été  gravée  fur  des  pierres.  Une  épigramme  grecque  d’Antipa- 
ter  fait  mention  du  fimulacre  d’une  Mufe  portant  une  lyre , exécuté  par 
Ariftocle  , ftatuaire  célébré  (é  ). 

Fig.  12..  tom.  1.  pag.  39.  Hercule  Buveur,  ouvrage  d’Admon  , 
gravé  fur  une  cornaline,  du  cabinet  du  Marquis  Verofpi  Vitellefqui, 

( a ) Plut.  Vie  de  Théfée.  Apollod.  Bibl.  lib.  5 , chap.  15. 

(£)  Philoft.  Icon.  lib.  1 , fig.  1$. 

(c;  Galerie  Juftin.  tom.  I , n°.  i??. 

(</)  Mythol.  lib.  iv.  pag.  473.  édit,  de  Vechel. 
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à Rome.  On  ignore  entièrement  quelle  fut  la  patrie  d’Admon  , & le 
tems  auquel  il  a vécu.  Aucun  écrivain  de  l’antiquité  ne  parle  de  cet 
artifte.  Il  paraît  cependant , foit  par  la  maniéré  de  dellîner  de  profil , 
foit  par  la  gravure  même , qu’il  eft  de  la  plus  haute  antiquité.  Les 
Egyptiens , trop  indolents  pour  parvenir  au  plus  haut  période  de  l’art , 
furent  fur-tout  dans  l’ufage  de  repréfenter  ainfi  leurs  fujets  de  profil. 
Telle  eft  la  bafe  Egyptienne  que  l’cn  voit  à la  villa  Medicis  de  Rome. 
Admon  n’eft  pas  le  feul  qui  ait  imité  cette  maniéré.  La  plupart  des 
premiers  ouvriers  Grecs  l’ont  aufti  fuivie.  Sans  parler  de  plufieurs  mor- 
ceaux qui  décorent  cet  ouvrage  , on  voit  encore  à Rome,  chez  le 
Cardinal  Albani  , un  excellent  morceau  de  fculpture  en  marbre , qui 
porte  le  nom  de  Callimaque  , &C  dont  toutes  les  figures  font  ainfi  de 
profil.  On  en  peut  voir  le  delfin  dans  les  antiquités  d’Hofta , publiées 
par  Fontanini. 

Il  eft  peu  de  héros  divinifés  que  les  anciens  artiftes  fe  foient  plu 
davantage  à multiplier  qu’Hercule.  Les  pierres  gravées  l’offrent  de 
toutes  les  maniérés.  Ici , il  eft  repréfenté  dans  l’âge  viril , même  fur 
le  déclin  de  cet  âge.  La  grande  tenfion  de  fes  mufcles  défigne  la  vi- 
gueur d’un  athlète.  Son  dos  eft  couvert  de  la  peau  du  lion  de  Nemée  , 
attachée  à fon  cou.  De  la  main  droite , ce  héros  tient  fa  mamie , & 
de  la  gauche , il  porte  là  taftè  à la  bouche. 

Tous  les  anciens  reprélentent  Hercule  comme  un  très-grand  buveur. 
Provoqué  par  Leprée , le  plus  grand  buveur  de  fon  fiécle , il  n’eut , 
dit  Athénée , aucune  peine  à vaincre  ce  dangereux  compétiteur  ( a ). 
On  a fait  une  belle  épigramme  fur  ce  héros  des  buveurs  ( b ).  Ce  que 
les  anciens  racontent  de  fa  tafie  , tient  du  prodige.  Ils  difent  férieule- 
ment  qu’elle  lui  fervait  de  vaiflèau  pour  naviguer  en  mer.  De-Ià  vient 
que , pour  exprimer  de  grands  vafes  , ils  difaient  des  coupes  à la  ma- 
niéré d’Hercule.  Il  exifte  encore  des  monuments  où  l’artifte  a repréfenté 
Hercule  ivre  , & dans  une  contenance  chancellante  ( c ). 

Fig.  13.  tom.  i.pag.  41.  Minerve  fecourable,  ouvrage  d’Apollodote. 
Cet  Apollodote  eft  le  feul , parmi  les  anciens , qui  ait  ajouté  à fon  nom 
le  titre  de  graveur  en  pierres  fines.  Aucun  écrivain  ne  fait  cependant 
mention  de  lui.  Peut-être  ne  mérita-t-il  jamais  une  place  bien  diftinguée 
parmi  les  artiftes  de  Ion  fiécle  ; & c’eft  ce  que  cette  Minerve  fait  conjec- 
turer. Il  a marché  fur  les  traces  d’Afpafe  ; mais  il  eft  fort  éloigné  d’a- 
voir atteint  à fa  perfe&ion. 

Cette  Minerve  d’Apollodote  reflemble  allez  a une  autre , gravée  par 
Afpafe , que  nous  avons  numérotée  25.  Son  calque , de  la  même  forme, 
eft  furmonté  d’un  pégafe  , avec  une  aigrette,  telle  que  celle  que  Virgile 
attribue  à cette  Déefiè.  Le  devant  du  calque  fur  le  front , eft  chargé  de 
quatre  demi-chevaux , & le  derrière  eft  orné  de  branches  & de  petites 
tiges  qui  delcendent  jufqu’au  cou. 

(aj  Achen.  lib.  x. 

(6)  Antholog.  lib.  iy  , pag.  449  , édit,  de  Vechel. 

(c)  Macrob.  Saturn.  lib.  1 , cap.  ai. 


DE  L’ANTIQUITÉ.  153 

Cette  même  pierre  a été  publiée  par  Baudelot  de  Dairval  ( a ) , célé- 
bré anticpiaire , par  Gronovius  (Z>  );  mais  ces  deux  écrivains  n’y  ont 
employé  ni  les  mêmes  foins  , ni  la  même  exactitude  que  le  feu  Baron 
de  Stofch  , de  qui  nous  la  tenons.  Celui-ci  fit  deffiner  cette  figure  avec 
le  plus  d attention  qu  il  lui  fut  poiliole , d apres  l’empreinte  qu’il  en  avait 
dans  fon  cabinet.  Quant  a la  pierre  metn  e , il  ne  paraît  pas  que  cet  anti- 
quaire 1 ait  jamais  vue  , a caufè  des  conteftations  qui  régnaient  alors 
dans  la  maifon  Barberini  à laquelle  elle  appartenait. 

Fig.ij.mm.  i.  pag.  45.  Gladiateur  Rudiaire  , ouvrage  de  Cæcas , 
pierre  riiee  des  empreintes  du  Baron  de  Stofch.  Ce  jeune  homme  clt 
couvert  d un  manteau , ou  para^onium  , qui , relevé  autour  du  corps  , 
lui  tombe  de  l’épaule  droite  fur  le  bras  droit.  De  fes  deux  mains  , il 
tient  une  epee  dans  fon  fourreau  d’où  pend  le  ceinturon  ; & il  le  confi- 
dere  attentivement  en  penchant  un  peu  la  tête. 

Parmi  plufieurs  pierres , où  l’art  a repréfenté  cette  même  figure,  la 
plupart  font  fort  anciennes.  Quelques-unes  paraiffent  même  gravées 
avant  le  fiecle  de  Polycletes.  Nous  n’avons  que  celle-ci  qui  porte  le 
nom  du  graveur  ; encore  n’y  lit-on  que  ces  quatre  caraâeres  CAEk.... 
que  1 on  a pris  pour  le  nom  du  graveur  Cæcas.  Aucun  écrivain  ne 
fait  mention  de  cet  artifte.  On  trouve  dans  le  Recueil  d’Auguftin  (c) 
deux  pierres  prefque  femblables  à celle-ci , que  cet  antiquaire  croit  être 
la  reprefèntation  d un  gladiateur  Rudiaire.  On  fait  que  ceux  des  gladia- 
teurs qui  avaient  montre  du  courage  dans  les  fpeétacles  publics  , rece- 
vaient la  liberté  a la  follicitation  du  peuple.  On  leur  donnait  alors  une 
baguette,  appellée  Rudis  , qui  était  le  témoignage  de  la  gloire  qu’ils 
s’étaient  acquife  par  leur  bravoure. 

Fig.  15.  tom.  1.  pag.  4 6.  Priant,  pierre  gravée  par  Aëtion  , ouvrage 
tiré  d’une  pâte  du  cabinet  du  Baron  de  Stofch.  Nous  ignorons  quel  fut 
cet  Aëtion , auteur  de  cette  gravure.  On  a dit  plus  haut  que  Lucien 
parlaic  d’un  peintre  de  ce  nom , qui  avait  peint  les  noces  d’Alexandre 
de  Macédoine  & de  Roxane  , dans  un  tableau  , qui , tranfporté  à Olym- 
pia , était  confidéré  comme  le  chef-d’œuvre  de  l’art.  Junius  fait  auffi  men- 
tion , dans  fon  catalogue  , d’un  Aëtion , Statuaire  , qui  eft  fort  loué  par 
Theocrite  ; mais  cet  artifte  eft  appelle'  Eetion  dans  la  huitième  épigramme 
du  même  auteur;  & on  lui  donne  de  grands  éloges  , à caufe  d’un  fi- 
mulacre  d’Efculape  qu’il  avait  fait  de  bois  de  cedre. 

La  pierre  dont  il  eft  ici  queftion , offre  le  vifage  d’un  vieillard  , qui 
a une  longue  barbe  négligée , des  cheveux  qui  lui  tombent  fur  le  front , 
la  tête  couverte  d’un  habillement  peu  ordinaire , dont  l’extrémité  vient 
fe  réunir  en  pointe  furie  fommet.  De -là,  ce  vêtement  tombe  fur  les 
épaules , d’où  il  revient  des  deux  côtés  fur  la  poitrine  , en  forme  de 
bandelettes.  Cet  habillement  de  tête , que  l’on  croit  avoir  été  particulier 


(a)  Utilité  des  Voyages  , tom.  I,  page  jit. 

(b)  Tréfor  des  Antiq.  Grecques  , tom.  II , page  85. 

(c)  Pierres  Antiq.  Partie  I , not  . i6j  , 168. 
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aux  Phrygiens , convient  parfaitement  a Priam  , cet  infortuné  Roi  de 
Trove , que  les  Grecs  privèrent  de  la  vie  , après  avoir  incendié  fa  capi- 
tale. Il  reflemble  allez  à l’habillement  Phrygien  , dont  parle  Virgile, 
& que  prenaient  ceux  qui  devaient  facrifier  à la  divinité  ( a ). 

iig.  16.  tom.  I.  pag.  47.  Phocion,  gravé  fur  une  fardoine  par  Pyr- 
goteles.  Phocion , Général  des  Athéniens  , fut  contemporain  de  Philippe 
de  Macédoine  6c  de  fon  fils  Alexandre.  Ce  grand  homme , aulli  grand 
philofophe  que  bon  général , réunit  la  fcience  politique  à la  valeur  guer- 
rière. Pendant  qu’il  fut  en  place,  il  eut  toujours  la  paix  pour  objet,  6c 
jamais  il  ne  celfade  fe  préparer  a la  guerre.  Envain  Philippe  6c  Alexandre 
tentèrent  plufieurs  fois  de  le  corrompre,  fa  fidélité  demeura  toujours  a 
l’épreuve  de  la  fédu&ion.  Un  tel  homme  , chez  un  autre  peuple  que  la 
nation  Athénienne , eût  mérité  des  autels  ; mais  on  ne  penfait  pas  allez 
férieulement  alors  a Athènes,  pour  apprécier  le  mérite  des  gens  de  bien. 
Après  la  prife  du  Pirée  par  Nicanor,  fes  indignes  concitoyens  l’accufe- 
rent  de  trahifon , 6c  le  dépolerent  du  généralat.  L’illuftre  opprimé  fe  réfugia 
vers  Polyspcrchon , qui  le  renvoya  pour  être  jugé  par  le  peuple  , Ion 
plus  cruel  ennemi.  Ce  grand  homme  fut  condamné,  d’une  voix  unanime, 
à perdre  la  vie  ; 6c , lorlqu’il  fut  conduit  au  cachot , il  y alla  avec  la 
même  fermeté  qu’on  lui  voyait  en  lortant  d’un  combat  où  il  avait  été 
vainqueur.  Après  avoir  confolé  fes  amis  , il  but  la  ciguë , 6c  expira , 
comme  Socrate  , viâime  d’une  cabale  jaloufe , ignorante  6c  lànguinaire. 
On  défendit  même  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Une  Dame,  plus 
éclairée  que  fes  injulles  concitoyens , recueillit  foigneufement  fes  pré- 
cieux relies , ôc  les  enterra  fous  fon  foyer  , avec  cette  infeription  : 
cher  & facré  foyer , je  mets  en  dépôt  dans  ton  fein  les  refies  d'un  homme 
de  bien.  Conferve-les  fidèlement , pour  les  rendre  un  jour  au  tombeau  de 
fes  ancêtres , quand  Athènes  fera  plus  fige.  Cette  ville  ouvrit  bientôt 
les  yeux  fur  le  mérite  du  citoyen  qu’elle  avait  immolé  au  caprice  de  lès 
habitans.  Elle  lui  éleva  une  liatue , 6c  fit  périr  par  le  dernier  fupplice 
Ion  accufateur. 

On  confervait  autrefois  l’image  de  ce  grand  homme  en  un  therme  de 
marbre  que  polïedait  Fulvius  Urfinus;  mais  ce  monument  s’eli  perdu, 
& l’on  n’a  de  ce  général  Athénien  que  cette  pierre , gravée  par  Pyrgo- 
teles , fon  contemporain.  Le  vilàge  eft  de  profil  ; mais  quoique  l’âge 
l’ait  couvert  de  rides,  on  y remarque  encore  cet  air  de  valeur  & de 
majefté  qui  formait  le  caradere  de  Phocion.  Sa  tête  eft  chauve  par  de- 
vant , 6c  ce  qui  lui  relie  de  cheveux  eft  coupé  à la  maniéré  des  Ro- 
mains du  fiécle  de  Céfar. 

La  pierre  que  nous  donnons  ici  , a d’abord  été  publiée  par  Belîori 
( b ) , & enfuite  par  le  Chevalier  Malfei  (c  ).  Le  Baron  de  Stolch  alfure 


(1 2) Tum  numïna  fancla  precamur 

Palladis  arrr.ifonœ  quœ  prima  accepit  ov antes  j 
L t capita  ane  Phrygio  velamur  amïclu. 

Æneid.  lib.  m. 

(b)  Imag.  III. 

(c)  Gemra.  Antiq.  com.  I,  page  77. 
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t’avoir  exaâement  deflïnée  d’après  l’empreinte  qu’il  en  avait  dans  Ion 
cabinet,  & qu’il  avait  confrontée  attentivement  avec  celle  du  cabinet 
Strozzi.  La  pierre  même , qui  avait  appartenu  autrefois  à M.  Caftiglione, 
ayant  été  achetée  fort  cher  par  un  Anglais , ce  monument  eft  difparu 
fans  que  l’on  lâche  en  quelles  mains  il  a palîe. 

Fig.  17.  tom.  i.  pag.  48.  L’Amour  domptant  un  lion,  gravé  fur  une 
làrdoine , par  Alexandre , tiré  du  cabinet  du  Vicomte  de  Morpeth , à 
Londres.  Il  eft  difficile  de  définir  l'amour , difent  les  auteurs  de  la  Def- 
cription  du  cabinet  de  M.  le  Duc  d’Orléans , d’après  la  Rochefoucault  ; 
fes  effets  & fes  fentiments  font  étranges , extraordinaires  , & paratjfent 
fumaturels.  C’eft  un  bien,  c’eft  un  mal;  il  eft  faible,  il  eft  puiflànt;  il 
eft  timide , il  eft  courageux , il  eft  aveugle  , il  eft  clairvoyant  ; il  eft 
foupçonneux  & credule  ; il  éléve  l’ame , il  l’abailfe  , il  crée  & détruit 
les  talents  ; un  rien  le  tranfporte , un  rien  l’afflige  ; il  commande  à la 
nature,  il  obéit  à un  coup  d’œil;  il  porte  aux  plus  belles  aâions,  il 
confeille  les  plus  grands  crimes  ; c’eft  un  enfant , c’eft:  un  dieu , c’eft:  un 
monftre,  c’eît  un  Protée  qui  prend  alternativement  toutes  les  formes. 

Tous  les  Poètes  en  font  un  enfant  & un  dieu  ; &,  dans  la  multitude 
des  attributs  par  lefquels  ils  pouvaient  le  caraâerifer,  ils  ont  choifi  l’arc, 
les  fléchés , le  carquois , le  flambeau.  C’eft:  avec  cet  appareil  guerrier , 
c eft  fous  1 image  d un  vainqueur , à qui  rien  ne  réfifte , qu’ils  fe  plai- 
fent  a 1 offrir , & c eft  fur-tout  fa  puiiïance  qu’ils  aiment  à célébrer. 
» Tous  les  êtres  animés,  dit  Virgile,  les  habitans  de  la  terre,  des  eaux 
” & des  airs , reffentent  les  feux  de  l’amour.  La  lionne , oubliant  fes 
n petits , ne  laifte  jamais  dans  les  campagnes  plus  de  traces  de  fès  fu- 
ir reurs , que  lorfque  l’amour  l’aiguillonne.  L’ours  , le  fanglier  & le 
» tigre  , ravagent , enfanglantent  les  forêts  : malheur  au  voyageur  égaré , 

» qui  erre  alors  tout  fèul  dans  les  déferts  de  la  Lybie  ! Voyez  frémir 
» & palpiter  tous  les  membres  du  courfier  à qui  l’amour  a préfènté 
n fes  flambeaux.  Rien  ne  fufpend  fon  ardeur  , ni  le  frein  , ni  les  ro- 
» chers,  ni  les  précipices,  ni  les  torrents  dont  les  eaux  rapides  entraî- 
» nent  avec  elles  dans  leur  cours  les  débris  des  montagnes.  Le  fànglier 
” aiguife  fa  dent , frappe  la  terre  de  fes  pie's , & de  fes  flancs  le  tronc 
» des  arbres , pour  s’exciter  & s’endurcir  tout  à la  fois  au  combat. 

» Mais  que  n’ofe  pas  le  jeune  homme  que  l’impitoyable  amour  embrafè 
n de  tous  fes  feux  ? 11  brave  tous  les  dangers  ; dans  les-  ténèbres  de 
» la  plus  fombre  nuit,  il  traverfe  les  mers  agitées  parla  tempête;  le 
n bruit  de  la  foudre  qui  éclate  fur  la  terre , le  courroux  des  flots  qui 
n fe  brifenr  avec  fracas  contre  les  rochers , les  cris  , les  larmes  de  fès 
n parents  ; le  défefpoir  de  fon  amante  , qui  ne  furvivra  pas  à fà  perte  , 

» font  de  trop  faibles  obftacles  à l’ardeur  qui  le  dévore  (a). 

n Amour,  s’écrie  Oppien , ô que  ton  pouvoir  eft  grand  ,&que  tes 
n jeux  font  redoutables  ! la  terre  eft  fiable , & tu  l’ébranles  ; la  mer 
n eft  en  mouvement , & tu  rends , quand  tu  le  veux , l’Océan  immobile  ; 


(fl)  Virgil.  Géorg.  m , verf.  241  & feq. 
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„ tu  fais  trembler  l’Olympe  , & tu  portes  l'effroi  jufqu’au  fond  des 
„ enfers.  Les  eaux  du  Léthé , qui  font  perdre  le  fouvenir  de  toutes  les 
» peines , n’effacent  pas  même  le  fentiment  des  maux  que  tu  caufes  ; 
>,  tes  feux  embrafent  des  régions  que  le  flambeau  du  foleil  n’éclaira  ja- 
» mais;  Jupiter  dépofe  à tespiés  la  foudre,  & la  raifon  des  malheureux 
» mortels  que  tu  bleflès  de  tes  traits  fe  trouble  , s’égare , fe  perd , 
« pour  faire  place  à toutes  les  fureurs  de  la  frénéfie  (a  ) 

Les  artiftes  ont  fuivi  l’exemple  des  poètes  ; comme  eux , ils  ont  re- 
préfenté  l’Amour  fous  la  forme  d’un  enfant;  comme  eux,  ils  fè  font  fur- 
tout  attachés  à défigner  & fa  puiflànce  & fa  force.  Tantôt,  il  foumet 
Hercule,  qui,  fa  maffue  à la  main,  cherche  à fe  défendre  (b);  tantôt 
il  fubjugue  des  centaures  (c)  , quelquefois  on  le  voit  qui  badine  avec 
les  griffes  d’un  lion;  fouvent  il  eft  repréfenté  fur  un  char  attelé  des 
plus  féroces  animaux  ; ici , monté  fur  un  lion  , il  femble  lui  appliquer 
des  coups  de  fouet;  là,  il  le  conduit  d’une  main,  tenant  de  l’autre  fà 
torche  allumée  (d).  Mais  de  toutes  ces  maniérés  de  figurer  le  pouvoir 
de  l’Amour , il  n’en  eft  aucune  plus  expreilîve  que  celle  de  la  pierre  qui 
fait  l’objet  de  cet  article.  On  y voit  l’Amour , enfant  ailé  , làifir  par  la 
crinière  un  lion  féroce , dont  l’air  menaçant , loin  de  l’effrayer , ne  fait 
cju’animer  les  agaceries.  Il  arrête  l’animal  d’une  main  , tandis  que  de 
1 autre  il  lui  jette  fur  le  dos  une  houffe  pour  le  monter.  A côté  eft  une 
Nymphe  légèrement  vêtue  , & baillant  la  tête  par  modeftie  : de  la  main 
droite  elle  tient  un  tambour  de  bafque  , & de  l’autre  elle  étend  une 
partie  de  fon  vêtement  pour  fe  couvrir.  Une  autre  Nymphe  entièrement 
nue , d’un  vifage  doux  & riant , porte  devant  fon  lèin  une  autre  par- 
tie du  même  vêtement  pour  cacher  fa  nudité.  Vous  diriez  que  ces  deux 
Nymphes , vaincues  par  l’Amour  , ont  été  forcées  de  fe  dépouiller  de 
leur  vêtement  , & que  la  pudeur  n’a  pas  allez  de  force  pour  leur  faire 
fentir  toute  l’indécence  de  leur  maintien. 

Fig.  1 8 , tome  i , page  ç 2.  Diomede  en  pofleffion  du  Palladium , 
gravé  fur  une  cornaline  par  Polycletes  , & tiré  des  empreintes  du  ca- 
binet du  Baron  de  Stofch.  Lorfque  le  Chevalier  Maffei  produifit  pour 
la  première  fois  cette  gravure , il  prétendit  que  la  figure  qui  y eft  ex- 
primée , était  un  Bellonaire  , c’eft-à-dire  , un  de  ces  prêtres  de  Bellone  , 
qui , viâimes  & làcrificateurs  à la  fois , fe  tiraient  du  fang  en  fe  faifant 
de  larges  bleflures , & l’offraient  à la  Déelfe.  Voilà  pourquoi , difait 
cet  Antiquaire,  il  était  armé  d’une  épée,  & affis  fur  un  Autel  ; mais 
ceux  qui  depuis  ont  examiné  plus  attentivement  cette  gravure , le  font 
affinés  que  c’était  le  courageux  Diomede , au  moment  où  il  vient  de  faire 
l’enlèvement  du  Palladium  petite  ftatue  de  Minerve  , que  la  fuperftition 


(<î)  Oppian.  de  Venar.  lib.  n , v.  41 1 & feq. 

(£)  Pierres  gravées  du  cabinet  du  Roi , tom.  II  , PI.  1 8. 

(c)  La  Chaufle  j Pierres  antiq.  Tabl.  98. 

( J)  Defcripc.  des  Pierres  gravées  du  cabinet  de  M.  le  Duc  d’Orléans  , tom.  I,  pig.  151,151. 

phrygienne 


DE  L’ANTIQUITÉ. 

phrygienne  croyait  defcendue  du  ciel , & à laquelle  était  attache  le 
lalut  Je  la  ville  de  Troye.  Le  héros  , pénétré  de  relpeâ  pour  la  ftatue 
miraculeufe , n’ofe  la  toucher  , & la  main  dont  il  la  tient , eft  envelop- 
pée d une  draperie  : a lès  pieds  eft  une  femme  étendue  par  terre  ; peut- 
cire  cft-ce  la  gaidienne  du  Palladium  quil  vient  de  mettre  à mort.  La 
colonne , furmontée  d’une  ftatue  qui  Le  préfente  par  le  dos  , était  fans 
doute  néceflàire  pour  déterminer  le  fujet  ; car  dans  toutes  les  gravures 
qui  en  donnent  la  reprefentation , dans  celles  mêmes  qui  font  autrement 
compofées  que  celle-ci  , cette  colonne  s’y  trouve  conftammenr,  & tou- 
jours dans  la  même  pofition  (a). 

Fig  1 9 ; tum-  i , page  ’)')■  Alexandre  de  Macédoine,  gravé  par  Pyr- 
goteles , fur  une  firdoine , du  tréfor  du  feu  prince  Eleâeur  de  Mayence. 
Ce  n eft  que  ftir  la  foi  du  Baron  de  Stofoh  que  je  me  détermine  à don- 
ner ici  cette hgure  pour  Alexandre;  car  elle  rellemble  beaucoup  mieux 
à une  femme  affligée  qu’au  héros  de  la  Macédoine.  Sa  coëffure  , la 
diftribution  de  fes  cheveux,  fes  mammelles  , fa  draperie  , la  régularité  de 
les  traits  , fon  maintien  , tout  contribue  à défigner  une  femme.  L’ouvrage 
d ailleurs  porte  tous  les  caraâeres  du  ftyle  romain  ; & quoique  la  touche 
en  foit  tres-delicate , je  n’y  vois  pas  l’exprelfton  du  célébré  P yrgotelès. 
Je  ferais  allez  porte  à croire  que  cette  pierre  , exécutée  par  un  Artifte 
du  ficelé  d Augufte  , du  nom  de  Pyrgotelès , y a voulu  défigner  quel- 
que Dame  Romaine  qui  , comme  la  mere  des  Gracques  , s’était  rendue 
célébré  par  quelque  aétion  éclatante. 

Fig.  20,  tom.  i , page  57.  On  voit  ici  un  joueur  de  lyre  aftis  fur 
un  rocher  for  lequel  font  pôles  les  habits  , dont  une  partie  lui  couvre 
prefque  toute  la  ciiiflè  gauche.  Cette  cuilfe  foutient  la  lyre  dont  il 
joue,  ayant  le  vifage  élevé  vers  le  ciel , & la  bouche  ouverte  comme  un 
homme  qui  chante.  A côté  de  lui  eft  fon  calque,  & à fes  pies  un  bou- 
cher orné  dans  le  milieu  d’une  tête  de  Médufe , & chargé  tout  autour 
de  repréfentations  de  courfes  de  charriots  à deux  chevaux.  Ce  bou- 
clier eft  au  pié  d’un  arbre , d’où  pend  à une  branche  une  épée  attachée 
par  le  ceinturon.  On  fait  qu’Homere  a dit  qu’Achille  , le  plus  coura- 
geux des  Grecs , fe  plailàit  à jouer  de  la  lyre  , & qu’en  célébrant  fur  cet 
infiniment  les  grandes  aâions  des  héros , il  en  retirait  le  double  avan- 
tage , & de  fe  délaftèr  l’efprit , & de  réprimer  la  véhémence  de  fon 
caraâere.  Ici  le  Joueur  de  lyre  a près  de  lui  un  cafque , un  bouclier, 
toutes  les  armes  qui  conviennent  à un  guerrier.  Le  Baron  de  Stofoh  a 
cru  que  ce  pouvait  être  Achille  dans  la  fituation  où  nous  le  dépeint 
Hoinere  (b).  La  conjeâure,  dit  Mariette,  eft  fort  heureufe  : cependant 
ce  dernier  avoue  que  cette  courfe  de  chars  que  l’on  voit  for  le  bou- 
clier , l’a  quelquefois  arrêté;  & en  lui  rappellant  les  jeux  que  l’on  cé- 
lébrait dans  la  Grèce , il  a été  tenté  de  prendre  cette  figure  pour  quel- 
que vainqueur  qui  y avait  remporté  le  prix. 


(a)  Mariette  , Traité  des  Pierres  gravées , tome  2 , n°.  XC1V. 

(é)  Iliad.  lib.  1 , verf.  22 6. 
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Quoi  qu’il  en  foit  , il  eft  impoiïible  , ajoute  M.  Mariette  (à)  , de 
mieux  exprimer  que  ne  l’a  fait  l’Artifte  , les  effets  que  produit  fur  un 
ciur  fenfible  une  mufique  de  fentiment.  Cette  admirable  gravure  doit 
fa  naiffance  à Pamphile  : on  ignore  quel  fut  cet  Artifte.  Pline  fait  men- 
tion d’un  Pamphile  de  Macédoine  , qui  s’acquit  une  réputation  auili 
diitinguée  dans  les  Lettres  que  dans  la  Peinture.  Cicéron  parle  auffï 
d’un  autre  Peintre  du  même  nom  , très-médiocre  dans  l'on  art  ; mais 
il  y en  avait  un  troifieme  qui  excellait  dans  la  Sculpture , & qui  était 
difciple  de  Praxiteles.  Peut-être  celui-ci  s’appliqua-t-il  à la  Gravure , & 
l’on  foupçonne  que  c’eft  à lui  que  nous  devons  la  belle  Améthyfte 
dont  nous  venons  de  faire  la  defcription  : ce  riche  morceau  eft  dans  le 
cabinet  du  Roi. 

Hg.  1 1 , tome  i , gage  ^7.  Cette  cornaline  qui  appartient  au  Duc 
de  Devonshire , eft  aufft  de  Pamphile  , & repréfente  le  même  Achille 
jouant  de  la  lyre , & dahs  une  attitude  un  peu  différente  de  celle  de 
la  précédente. 

big.  22,  tome  1 , page  57.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Softrate  , 
difciple  & fils  de  la  fœur  de  Pythagore  de  Rhege  , vivait  au  fiecle 
d’Alexandre  , vers  la  114e  Olympiade.  Cet  Artifte  fit  à Alphire  , avec 
Hécatodore  , une  très-belle  ftatue  de  Minerve  , dont  Polybe  a pari» 
(b).  C’eft  lui  qui  a gravé  fur  une  agate  de  deux  couleurs  le  Cupidon 
que  l’on  voit  ici , avec  des  ailes  , domptant  deux  lionnes  attelées  à un 
char  &.  caparaçonnées  ; le  Dieu  de  l’Amour  eft  à pié  ; à côté  de  ces  ani- 
maux féroces  , & par  le  mouvement  que  l’ Artifte  a fu  lui  imprimer , 
on  voit  les  efforts  qu’il  fait  pour  les  dompter  : cette  gravure  eft  en 
relief , il  paraît  que  Softrate  excellait  dans  cette  maniéré  : ce  beau 
Camée  eft  paffé  du  cabinet  du  Cardinal  Ottoboni  dans  celui  du  Duc 
de  Dévonshire. 

Fig-  3-3  , tome  1 , page  66.  On  croit  qu’Agathemer  , auquel  cette 
cornaline  doit  fa  naiffance  , Artifte  également  diftingué  par  la  correc- 
tion du  delîin  & la  délicateffe  de  l’exécution  , vivait  au  fiecle  de  Poly- 
clete.  Nous  n’avons  de  lui  que  ce  feul  morceau,  qui,  quoique  rompu, 
défigne  une  touche  fine  & très-fpirituelle.  Le  Philofophe  gravé  fur 
cette  pierre  , offre  une  tête  chauve  , dont  le  front  eft  en  boffe , les  four- 
cils  épais  , le  nez  relevé  avec  une  barbe  longue  & négligée.  Les  traits 
de  fon  vifage  défignent  évidemment  Socrate  que  dans  le  feftin  de  Pla- 
ton , Alcibiade  compare  à Silene.  Jufte-Lipfe  rapporte  qu’Antoine 
Muret  , l’un  des  plus  célébrés  Orateurs  de  fon  tems  , avait  une  fi 
haute  vénération  pour  ce  Philofophe  , qu’il  portait  au  doigt  un  anneau 
où  fa  figure  était  gravée  fur  une  pierre  antique.  Dans  le  Recueil  de  Jean 
Chifflet , on  voit , fur  une  pierre  gravée  , une  énigme  compofée  de  la 
tête  de  Socrate  jointe  à une  tête  de  bélier  , à celle  de  Mélite  & de 
Xantipe  , & une  tête  d’éléphant  avec  ce  mot  grec  ETEAniSTOT, 
qui  défigne  l’Artifte. 


(a  Manette  , Traité  des  Pierres  gravées , tome  z,  fig.  xcn. 
(6)  Polyb.  Htû.  lib.  ni. 
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Le  vifage  de  Socrate  eft  gravé  ici  avec  un  art  extraordinaire.  M.  le 
Baron  de  Stolch  ne  doute  pas  que  cette  pierre  n’ait  fervi  de  modèle  a 
une  infinité  de  figures  de  ce  Philofophe,  gravées  fur  des  pierres  enchâf- 
fées  dans  des  anneaux  que  les  anciens , par  Amour  pour  la  figeflc , por- 
taient avec  eux  pour  un  bon  préfage. 

Fig.  24,  tome  1 , page  69.  Cette  Améthifte , du  cabinet  Farnèfe  à 
Parme , repréfente  Diane  appuyée  fur  une  colonne  , entre  des  monta- 
gnes efearpées , revêtue  de  fon  habit  de  chalfe.  Ses  cheveux  font  noués 
par  derrière  ; fur  fon  épaule  gauche  pendent  fon  carquois  & fon  arc , 
& dans  fes  mains  eft  un  flambeau  renverfé  qu’elle  appuie  à terre  comme 
pour  l’éteindre  : cette  torche  eft  vraifemblablement  l’emblème' de  celui 
de  Cupidon  que  cette  DéefTe  éteint , pour  défigner  l’attention  qu’elle 
avait  de  conferver  là  virginité.  Ce  n’eft  pas  fans  motif  que  le  Graveur 
célébré  auquel  ce  morceau  doit  fa  nailfance , a négligé  d’ohferver  une 
fcrupuleufe  régularité  dans  les  rochers  où  il  a reprefenté  Diane  à la 
chafle.  Cet  Artifte  en  a agi  ainfi , afin  de  donner  plus  de  jour  à la  prin- 
cipale figure  , qui  fans  cette  précaution  , aurait  été  offufquée  par  les  ac- 
cefloires. 

Fig.  1 ç , tome  I , page  74.  La  Déelfe  des  Arts  & de  la  Guerre , la 
Prote&rice  d’ Athènes  , la  Divinité  tutélaire  de  tant  d’autres  villes  dont 
le  culte  s’établit  dans  toute  la  Grèce  & dans  l’Italie , dut  naturellement 
être  reprélèntée  fur  un  grand  nombre  de  médailles  & de  monuments 
publics  de  toute  elpece.  Mais  rien  ne  prouve  mieux  la  grande  vénéra- 
tion que  l’on  avait  particuliérement  pour  elle  , que  la  multitude  des 
pierres  antiques  fur  lefquelles  fon  bufte  eft  gravé  (à).  Les  Antiquaires 
en  ont  publié  quelques-unes , & ici  nous  en  publions  trois  avec  les  noms 
de  trois  graveurs  différents.  La  plus  belle  & la  plus  richement  ornée , 
eft  celle  que  nous  décrivons  ici , & qui  porte  le  nom  d’Afpafe.  On  n’y 
peut  rien  ajouter  ni  à la  correâion  du  delfin , ni  à la  délicateffe  de  l’exé- 
cution. Le  calque  de  la  Déelïè,  qui  eft  de  la  plus  grande  magnificence, 
offre  un  lphinx  au  vilàge  & à la  poitrine  de  fille  , & au  corps  de  lion  , 
foutenant  un  grand  panache  de  plume  ; à côté  eft  un  autre  panache 
plus  petit  , foutenu  par  un  Pégafe.  Le  devant  du  cafque  a polir  orne- 
ment , au  lieu  d’une  geniffe , cinq  chevaux  à demi-corps , en  faillie  , 
qui  lui  ombragent  le  front  : le  derrière  qui  lui  couvre  le  opu , eft  orné 
d’écailles  , & laide  fortir  les  cheveux  qui  lui  tombent  fur  les  épaules 
& fur  la  poitrine.  A côté  eft  une  plaque  mobile  & élevée , pour  met- 
tre l’oreille  & la  joue  à couvert  ; & fur  cette  plaque  , le  graveur  a 
repréfenté  un  griffon.  Elle  porte  un  pendant  d’oreilles  de  pierreries  fai- 
tes en  forme  de  raifin  & un  collier  de  deux  rangs  de  perles , d’où  pen- 
dent d’autres  perles  précieufes  en  forme  de  glands.  Sur  la  cuirafiè , qui 
eft  de  fer  & écaillée  , on  voit  une  tête  de  Médufe  , dont  les  ferpents 
paraiffent  ramper  ça  & là  fur  l’habillement.  Enfin  à côté  de  la  figure 
eft  reprélèntée  une  pique. 


(a)  Defcripiion  du  Cabinet  de  M.  le  Duc  d’Orléans,  tom.  i,  p.  6 1. 
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On  fait  que  Minerve  avec  fon  cafque  était  fi  redoutable  aux  habi- 
tans  même  de  l’Olympe  , qu’elle  feule  put  réfifter  à la  force  de  l’Amour, 
vainqueur  des  autres  divinités  : il  s’en  plaint  lui-même  à fa  mere  , & 
il  parle  de  fa  défaite  en  ces  termes  : «Lorfque  je  m’approche  d’elle  avec 
» mon  arc  & mes  traits , le  panache  de  fon  cafque  m’épouvante  ; jefens 
» mes  flèches  s’échapper  de  mes  mains,  & je  fuis  forcé  de  prendre  la 
” fL1>te  » (a).  Auffi  Vénus  , dans  le  jugement  qui  rendit  là  beauté  fi  cé- 
lébré , exigea-t-elle  que  Minerve  parût  fans  cafque  aux  yeux  de  Pâris  , 
de  peur  que  le  feul  mouvement  du  panache  ne  portât  l’effroi  dans  l’ame 
du  Juge  & ne  gênât  fon  fuffrage. 

La  pierre  que  l’on  voit  ici  a été  publiée  par  Canini , qui  l’a  tirée  du 
cabinet  Rondinini  ; & , par  le  nom  qui  y eft  gravé,  cet  Antiquaire  a 
jugé  que  c’était  celui  de  la  célébré  Afpafie  de  Milet  , cette  favante 
femme  , fille  d’Axiochus  , & qui  eut  Périclès  & Socrates  pour  amans. 
Ce  fentiment  a été  fuivi  de  plufieurs  autres  Ecrivains  ; mais  Grono- 
vius  & le  Baron  de  Stofch  n y ont  vu  avec  raifon  que  le  nom  du 
Graveur  Afpafe. 

Fig.  2,6 , tome  i ,page  80.  Efculape  , gravé  par  Aulus  fur  une  cor. 
naline  du  cabinet  Strozzi.  La  plupart  des  monuments  antiques  , dit  M. 
Mariette  (ù),  s accordent  fur  la  repréfentation  du  dieu  de  la  Méde- 
“ne:  d’un  pere  qui  n’a  jamais  vieilli,  on  lui  donnait  la  figure  d’un 

Vieillard  dont  la  barbe  & les  cheveux  étaient  rangés  avec  autant  d’art 
que  de  fymmetrie.,  Le  corps  à moitié  nud  était  couvert  depuis  la  cein- 
ture jufqu’aux  pies  d’un  manteau  femblable  à celui  des  anciens  Méde- 
cins ou  Philofophes  de  la  Grèce  ; & un  bâton  tortueux  entouré  d’un 
ferpent  , lui  fervait  d appui  : tout  cet  accoutrement  était  fymboli- 
que.  La  cocffure  du  Dieu  , la  même  que  celle  de  Jupiter  furnommé 
tranquille , defignait  la  douceur  qui  doit  caraâérifer  un  Médecin  Le 
maître  n’était  nud  que  pour  rappeller  à fes  difciples  la  fincérité  & l’in- 
génuité. Le  bâton  & le  manteau  les  avertilfiiient  de  fe  tenir  prêts  à fe 
tranfporter  par-tout  où  le  befoin  les  appellerait;  & l’on  voulait  qu’ils 
fuflent  que  leur  principale  vertu  devait  être  la  prudence  dont  le  ferpent 
elt  le  lymbole.  Ge  ferpent  n était  cependant  confidéré  par  ceux  qui  re- 
jettaient  les  fables  de  l’antiquité  & s’en  tenaient  à l’Hiftoire , que  comme 
un  veltige  de  1 ancien  ufage  des  premiers  Médecins , de  conduire  avec 
eux  de  ces  reptiles,  pour  en  impofer  au  Peuple,  & s’attirer  par-là  la 
confiance  de  ia  multitude.  r 

FlS;  2 7 ' ’ tome  1 t PaSe  S6-  Quadrige  , gravé  par  Aulus  fur  une 
cornaline  du  cabinet  du  Baron  de  Morpeth.  La  conduite  des  chars  chez 
les  Anciens , exigeait  une  expérience  confommée  &c  beaucoup  d’adrefie- 
mais  c était  principalement  dans  les  jeux  publics  que  l’on  faifiiit  vaW 
ce  talent.  Un  efpace  était  limité  ; plufieurs  chars , d’égale  force  cou- 
raient fur  la  même  ligne  dans  la  même  carrière;  un  feul  devait ? 


(a)  Lucian.  Dialog.  Deorum j xix. 

(b)  Traite  des  Pierres  gravée?.,  t.i,  P].  L1V. 


rem- 
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porrer  le  prix.  Arrivé  le  premier  au  but,  il  fallait  en  faire  plufieurs  fois 
le  tour  par  un  chemin  allez  étroit  : on  a vu  plus  haut  la  defcripdon  de  cet 
exercice.  Ici  font  quatre  chevaux  attelés  de  front  à un  chariot,  & con- 
duits par  un  homme  à demi-nud  , qui  femble  les  faire  tourner  de  étu- 
dié à droite.  Pline  affine  que  plufieurs  Artiftes  célébrés  s’appliquèrent 
à reprelenter  ces  Quadriges  ( a ).  1 

Fig.  28  , tome i , page  91.  Adonis  , grave'  par  Coïnus  fur  un  onyx 
appartenant  à la  fucceffion  du  feu  Comte  Caimo  , noble  Milanais.  On 
connaît  la  fable  d Adonis , fils  de  Myrra , qui  fut  méramorphofée  en 
arbre.  Ce  jeune  homme  était  d une  beauté  fi  accomplie , que  Vénus 
ne  le  crut  pas  indigne  de  fon  amour,  6c  que  tous  les  Poëtes  fe  font 
emp relies  a celeprer  les  rares  prefents  qu’il  avait  reçus  de  la  nature.  Il 
eib  ici  reprefente  nud , appuyé  du  bras  gauche  fur  une  colonne  ronde  , 
&c  fo  menant  de  la  main  qui  eft  prefque  ouverte  , une  pique  de  chaf- 
feur.  II  panche  un  peu  la  poitrine  du  même  côté  ; & fon  bras  droit 
plie , s appuie  de  la  main  renverfée  fur  fa  hanche  dont  Bion  loue  la 
blancheur  (/>)•  La  plus  grande  partie  de  Ion  corps  porte  fur  le  pié 
droit  : les  yeux  font  fixes  fur  un  chien  de  chafîè  qui  regarde  aufii  fon 
maître  ; & cet  animal  defigne  la  pafïion  du  jeune  Adonis  pour  la  chafle 
qui  caufa  fa  perte. 

On  ignore  le  tems  ou  a vécu  Coinus,  Auteur  de  ce  beau  fijet.  Les 
Ecrivains  n ont  pas  dit  un  feul  mot  de  cet  excellent  Artifte  : il  paraît 
cependant  avoir  imité  la  corre&ion  du  defïin  d’Apollonides , dont  peut- 
ctre  il  fut  le  difciple.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’on  ne  pouvait 
repréfenter  avec  autant  d’art  , 6c  dans  un  auffi  petit  efpace , la  beauté 
du  corps  d’ Adonis , que  ne  l’a  fait  ici  cet  Artille.  Une  chofe  qui  mé- 
rite d’être  obfervée  , d’après  le  Baron  de  Stofch  , c’eft  que  , quoique 
les  anciens  Graveurs  ne  gardaflent  pas  toujours  une  proportion  régu- 
lière entre  les  figures  des  hommes  6c  celles  des  animaux  qu’ils  repré- 
Tentaient  fur  le  même  fujet  , Coïnus  s’efl  fagement  afîujetti  a cette  ré- 
glé ; & l’on  voit  ici  que  la  grandeur  du  chien  eft  parfaitement  pto- 
portionnée  à celle  d’Adonis  6c  à celle  de  la  colonne  fur  laquelle  il  eft 
appuyé. 

Fig.  29  , tome  1 j page  94.  Hercule  en  fa  jeunellè  , gravé  par  Cnéius , 
fur  un  làpbir , du  cabinet  Strozzi.  Jean  Lefebvre  qui  a vu  cette  pierre, 
a cru  que  les  lettres  grecques  TNAIOS,  qui  défignent  le  Graveur,  of- 
fraient le  nom  de  Pompée  , & que  cette  pierre  fervait  de  cachet  à ce 
grand  Général , ou  que  c’était  la  marque  à laquelle  il  fe  faifait  recon- 
naître. On  y voit  le  vifage  d’un  jeune  Hercule,  gravé  de  profil  avec 
beaucoup  de  délicateffie  : cet  œil  gai  , cet  air  riant , ces  cheveux  frifés 
que  l’on  y remarque  , tout  cela  joint  à une  certaine  grâce  naturelle  qui 
femble  caraâérifer  l’homme  lait  , défigne  une  force  au-deffius  de  fon 
âge.  Telle  était  cette  ftatue  de  Polyclete  qui  repréfentait  Doriphore 
& dont  Pline  a dit  qu’on  pouvait  l’appeller  un  enfant  dans  1 âge 


(<i  l PJin.  lib.  xxxiv  , cap.  S.. 

(b)  Voyez  la  première  Idylle  de  Bion. 
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viril  (a).  Près  de  lui  eft  la  maftue  qui  fuffit  feule  pour  faire  reconnaître 
le  deftru&eur  du  lion  de  Nemée. 

Fig.  30  , tome  1 , page  97.  Augufte  grave  par  Diofcoride,  fur  une 
Amethyfte , du  cabinet  Maftimi , à Rome.  Nous  avons  dit  plufieurs  fois 
dans  cet  Ouvrage  , que  Diofcoride  occu 


qui  grava  le  portrait  d’Augufte  fur  une  pierre  qui  fervait  de  cachet  à 
ce  Prince.  Ici  l’Empereur  eft  repréfente  de  profil  à la  fleur  de  l’âge , & 
avec  un  peu  de  barbe  au  menton.  L’étoile  qui  eft  au  bas  de  la  pierre , 
défigne  vraifemblablement  celle  de  Vénus,  dont  la  famille  Julia  préten- 
dait defcendre.  C’eft  ainfi  qu’on  la  voit  fur  une  médaille  frappée  par 
S.  Sepulius  Macius  , à l’honneur  de  Jules  Céfar,  & que  Triftan  a 
rapportée  ( b ).  Peut-être  aufti  cette  étoile  eft -elle  l’emblème  de  celle 
qui  parut  , dit-on  , après  la  mort  de  Céfar  , &:  que  le  peuple  , au 
rapport  de  Pline  , crut  être  l’aine  de  ce  Di&ateur  placée  au  rang  des 
immortels  ( c ). 

Cette  pierre  fut  vendue  en  173 S,  avec  quantité  d’autres  pierres,  &: 
diverfes  pâtes  antiques  , par  les  héritiers  du  Marquis  Maflimi  au  Comte 
de  Thoms. 

Fig.  31 , tome  1 , page  98.  Plufieurs  Ecrivains  ont  cru  que  cette 
amethyfte  , du  cabinet  du  Roi  , & gravée  par  Diofcoride , repréfentait 
Solon , l’un  des  fept  fages  de  la  Grèce  , & le  Légiflateur  d’Athenes. 
Le  Baron  de  Stofch , au  contraire  , crut  y voir  le  célébré  Mécene  , le 
Proteâeur  des  Gens  de  Lettres  fous  Augufte  ; mais  fi  l’on  en  croit 
Gori,  cité  par  M.  Winkelmann  ( d') , cet  Antiquaire  Pruftien  changea 
bientôt  d’avis  & attribua  ce  portrait  à Cicéron.  Quant  à nous  , nous  ne 
doutons  pas  que  cette  tête  ne  repréfente  effectivement  Mécene.  Son 
front  chauve  , fa  phyfionomie  gaie , fon  embonpoint , tous  fès  traits 
retracent  parfaitement  le  tableau  que  nous  ont  laifîe  les  Ecrivains  de  ce 
favori  d’Augufte  : tel  était  le  fentiment  du  feu  Duc  d’Orléans , Prince 
aftez  inftruit  dans  la  connaiflânce  des  Antiques  ; tel  était  aufti  celui  du 
favant  Baudelot , &:  qu’il  a développé  dans  fa  Lettre  furie  prétendu  Solon 
des  pierres  gravées.  Cette  opinion  fut  aufti  celle  du  célébré  Winkel- 
mann. 

Fig.  32,  tome  1 page  104.  Augufte,  gravé  par  Diofcoride,  fur  une 
amethyfte  du  cabinet  Strozzi.  Ici , ce  Prince  , plus  âgé  c^ue  fur  la  pré- 
cédente pierre  , eft  repréfenté  avec  une  barbe , telle  qu  eft  celle  qu’il 
porte  fur  une  médaille  antique  d’argent , avec  cette  infcription  : Conful 
pour  la  fécondé  & dèfigné  pour  la  troifieme  fois.  Cette  reflemblance  fait 
préfumer  que  cette  pierre  a été  gravée  à l’époque  du  fécond  Confu- 


(a)  Plin.  Lib.  XXXIV  cap.  8. 

{b)  Comment.  Hiftor.  tom.  I , page  23. 
{c)  Plin.  lib  II.  cap.  15. 


les  plus  célébrés  Graveurs  en  pierres 


(djGori,  Muf.  Florent.  Tome  II.  Winkelmann,  Drefcript.  du  cabinet  de  Stofch  V*  Cia  (Te  , 
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lat  de  ce  Prince.  La  netteté , la  précifion  , la  délicatefîe  , tout  cara&é- 
rife  ici  l’habileté  de  l’Artifte  auquel  cette  tête  doit  fa  naiflance. 

Fig.  33  , tome  i,page  105.  Ce  nouvel  Ouvrage  de  Diofcoride  , 
d’un  travail  exquis , exécuté  fur  une  cornaline  , repréfente  Mercure. 
Ce  dieu  eft  figuré  dans  l’âge  de  la  jeuneffe  , d’un  vifage  gai , ayant  fur 
la  tête  un  chapeau , non  aîlé , mais  avec  des  bords  de  chaque  côté  qui 
pouvaient  s’abattre  fur  les  oreilles.  De  la  main  gauche,  il  tient  fon 
caducée  ; fes  pieds  font  nuds  fans  les  talonnieres  qu’on  lui  voit  communé- 
ment : il  efl  revêtu  d’une  cafaque  ouverte  fur  l'épaule  gauche  , 6c  que 
laide  appercevoir  fon  bras  nud.  De  cette  même  main  , il  foutient  l’ex- 
trémite  de  £i  cafaque , qui  fe  termine  en  pointe  , & d’où  pend  une 
houpe,  Cet  habillement  elb  particulier  à Mercure  , 6c  on  le  voit  fur 
pluneurs  pâtes  de  verres  que  poffédait  le  feu  Baron  de  Stofch.  C’cffc 
aulli  de  cette  maniéré  que  l’Artifte  l’a  repréfenté  fur  la  ftatue  de  mar- 
bre que  l’on  voit  à Rome  â la  Villa  Farnefe. 

Fig.  34  , tome  1 , page  105.  Diomede  ayant  enlevé  le  palladium  , 
gravé  par  Diofcoride  fur  une  cornaline  , du  cabinet  de  feu  M.  Sevin , 
Confeiller  au  Parlement  de  Paris.  On  voit  ici  Diomede  adis  , tenant 
de  la  main  gauche  le  Palladium , &:  de  la  droite  une  épée.  Plufieurs 
Graveurs  de  l’Antiquité  ont  exercé  leur  génie  fur  ce  fujet  : Félix  , Po- 
lyclete  & Solon  n’ont  pas  rougi  de  fe  copier  les  uns  les  autres , à cet 
égard.  Peut-être  y eut-il  autrefois  en  Grece  quelque  beau  grouppe  de 
cette  efpece , exécuté  par  un  habile  Statuaire , 6c  que  les  Graveurs  des 
tems  poilérieurs  ont  voulu  imiter.  Voye-{  la  Planche  18. 

Fig.  35  , tome  i , page  106.  Germanicus  , gravé  par  Epitynchan  , 
fur  une  fardoine  du  cabinet  Strozzi.  On  confervait  autrefois  dans  le 
cabinet  de  Fulvius  Urfinus,  un  camée  repréfentant  la  têtedeCéfar  Ger- 
manicus encore  jeune  , avec  le  nom  du  Graveur  Epitynchan.  Jean  le 
Febvre  l’ajouta  aux  Portraits  des  Hommes  Illujlres  du  même  Fulvius 
Urfinus  , dans  la  fécondé  édition  qu’il  donna  de  cet  Ouvrage.  La  pierre 
que  nous  plaçons  ici , quoique  rompue  , défigne  un  burin  mâle  6c  ner- 
veux ; feu  Léon  Strozzi  en  faifait  un  fi  grand  cas  , qu’il  ne  fit  aucune 
difficulté  de  l’acheter  cent  ducats  d’or , dans  l’état  de  délabrement  où 
elle  eft  : elle  offre  Germanicus  dans  un  âge  tendre  , 6c  avec  une  phy- 
fionomie  noble  6c  agréable.  On  fait  que  ce  Prince  ne  fe  rendit  pas 
moins  célébré  par  fon  érudition  6c  la  délicatefîe  de  fon  efprit , que  par 
fon  courage.  11  traduifit  Aratus  en  latin  , 6c  vengea  la  défaite  de  Varus 
dans  la  guerre  de  Germanie , en  reprenant  fur  les  ennemis  les  étendards 
que  les  Romains  avaient  perdus.  Cependant  ce  grand  Prince,  trahi 
par  Pilon , fut  immolé  à la  baffe  jaloufie  de  Tibere.  Un  voyage  qu’il 
fit  en  Egypte  pour  en  vifiter  les  anciens  monuments  , attira  fur  fà  tête 
le  reffentiment  du  Defpote  de  Rome.  Celui-ci  craignait  qu’il  ne  fe  ren- 
dît maître  d’une  région  qui  nourriffait  alors  une  grande  partie  de  l’Ita- 
lie par  l’abondance  des  grains  qu’elle  produifait , 6c  qu’il  ne  fe  frayât 
par-là  le  chemin  à l’Empire  qu’il  avait  autrefois  refufé.  Il  Hit  empois 
fomié  par  Pilon  auprès  d’Antioche , l’an  29  de  notre  ère , âgé  de  34 
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ans.  Ce  Prince  infortuné  , les  délices  des  Romains  , était  fils  de  Dru- 
fus  & de  la  vertueufe  Antonia , niece  d’Augufte  •:  neveu  paternel  de 
Tibere  , il  avait  été  adopté  par  ce  monftre. 

Fig.  3 6 , tome  i , page  loy.  Perfe'e  , gravé  par  Diofcoride  , fur  une 
cornaline,  du  tréfor  Farnefe,  à Parme.  Cette  pierre  repréfente  Perfée 
qui , de  fa  main  gauche  , d’où  tombe  un  pan  de  fi  robe  , tient  une 
épée  , & de  la  droite  le  haut  de  fon  bouclier  , au  milieu  duquel  eft  la 
tète  de  Médufe  hérilfée  de  ferpents.  Ce  bouclier  eft  pôle  fur  une  cui- 
rallè,  à côté  de  laquelle  font  un  cafque  & une  lance.  On  fait  que  Per- 
fée , ayant  coupé  la  tête  de  Médufe,  en  fit  préfent  à Minerve  qui  l’at- 
tacha au  milieu  de  fon  bouclier.  Les  Grecs  , fondés  fur  cette  fable  , 
repréfentaient  aufïï  une  tête  de  Médufe  fur  leurs  boucliers , foit  pour  inf- 
pirer  de  la  terreur  à leurs  ennemis  , Ibit  dans  l’intention  de  fe  procurer 
la  viâoire  qu’ils  croyaient  attachée  à l’effigie  de  cette  Princelfe  infor- 
tunée. 

Fig.  37  , tome  i , page  107.  Hercule  enchaînant  Cerbere , gravé  par 
Diofcoride , fur  un  camée  du  cabinet  du  Roi  de  Prude.  La  multitude 
des  monuments  fur  lefquels  Hercule  eft  repréfenté , les  fêtes  nombreu- 
fes  inftitués  en  fon  honneur , les  villes  qui  fe  font  fait  gloire  de  porter  fon 
nom , tout  attefte  la  vénération  finguliere  que  les  Anciens  avaient  pour 
ce  héros.  Dans  cet  Ouvrage  feul , on  le  trouve  figuré  de  huit  maniè- 
res; tk  i!  eft  peu  de  riches  colleâions  en  Italie  , où  on  ne  le  voie  re- 
prelente  par  fes  attributs.  Ici  ce  héros  eft  auprès  d’un  rocher  fur  le- 
quel eft  étendu  fa  peau  de  lion  , & à côté  eft  fa  malfue.  11  prelfe  à fes 
genoux  le  col  du  Cerbere  , monftre  à trois  têtes  , qui  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  fe  débarraffer  , & pour  lui  déchirer  la  jambe  avec 
fes  ongles.  Il  tient  une  corde  qu’il  lui  a jetté  au  cou  avec  un  nœud 
coulant  , & qui  eft  paffie'e  autour  de  fa  main  gauche  , dont  il  appuie  le 
coude  fur  le  dos  du  chien  : de  la  main  droite  , il  tient  la  corde  éten- 
due , & , penchant  un  peu  la  tête  , il  confidere  le  chien  d’un  air 
farouche. 

On  fait  qu’avant  qu’Hercule  eût  ofé  pénétrer  dans  les  enfers  & 
qu’il  en  eût  retiré  The'fe'e  , ce  héros  eut  à foutenir  un  travail  , qui , 
pour  être  le  dernier  auquel  le  deftin  l’avait  affujetti  , ne  fit  ni  moins' 
pénible  ni  moins  difficile  que  les  précédents.  Il  fallut  attaquer  Cerbere 
le  vaincre  , l’enchaîner  & contraindre  cet  infatigable  furveillant  à lad- 
fer  ouvert  un  palfage  interdit  à tous  les  mortels.  Qu’un  pareil  fuiet 
s’écrie  ici  M.  Mariette,  gagne  a être  traité  par  un  Artifte , maître  de 
l’expreffion  ! En  le  voyant  repréfenté  dans  cette  Planche  , on  fe  fènt 
ému  , tranfporté  ; on  prend  le  plus  vif  intérêt  à ce  qui  fe  paffie.  Quel- 
que force  que  l’on  fuppofe  dans  le  héros , on  craint  quelle  ne  fùffife 
pas  encore  , tant  l’animal  met  d’opiniâtreté , de  courage  pour  fe  fouf- 
traire  à des  liens  importuns.  Une  fi  belle  ordonnance  11’a  pu  manquer  de 
trouver  des  admirateurs  dans  l’Antiquité  ;!  elle  fait  le  fujet  d’une  infi- 
nité de  pierres  gravées  ; mais  la  plus  eftimée  eft  notre  agate-onyx  , 
ouvrage  admirable  du  célébré  Diofcoride.  M.  Mariette  fo upçonne  que 

c’eft 
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c eft  cl  apres  cette  derniere , que  toutes  les  autres  ont  été  exécutées  (a). 
Il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  que  les  Auteurs  de  la  Defcnption  du 
Cabinet  de  M.  le  Duc  d Orléans  (ù),  prétendent  que  le  chien  que  l’on 
voit  ici , n eft  pas  Cerbere , mais  celui  qui  gardait  les  troupeaux  de 
Geryon.  Cette  conje&ure,  qui  contrarie  l’opinion  de  tous  les  autres  An- 
tiquaires, eft  fondée  for  ce  que  cet  animal  n’offre  ici  que  deux  têtes, 
tandis  que  le  gardien  des  enfers  en  avait  trois  ; mais  on  fait  de  quelle 
licence  ufàient  fouvent  les  Artiftes  dans  leurs  compofoions , &c  com- 
bien ils  s éloignaient  fouvent  des  idées  adoptées  par  les  Poëtes  & les 
Mythologues. 

Fig-  3$  ■>  tome  1 ? page  il 9‘  folie,  gravée  par  Evode , for  un  béril 
du  trefor  de  Saint  Denis  en  France.  Ce  béril , qui  eft  d’une  grandeur 
extraordinaire,  offre  la  tête  de  Julie  Sabine  , fille  de  Tite  , fameufe  par 
fon  amour  inceftueux  avec  l’Empereur  Domitien , fon  oncle.  Le  vifage 
de  cette  Princeflè  eft:  remarquable  par  la  maniéré  dont  il  eft:  orné  , fé- 
lon 1 ufiige  de  ce  tems-Iâ  : elle  porte  un  collier  de  pierreries  , & aux 
oreilles  ^ des  boucles  d’or,  d’où  pendent  des  perles.  Tel  était  , félon 
Pline , 1 ajuftement  de  cette  faftueufe  Princeffe  ; les  cheveux  , relevés 
en  cercle,  & frifes  en  boucles  fur  le  devant,  ajoutaient  une  nouvelle  grâce 
a fa  beaute  naturelle  : on  la  voit  ainfi  coiffée  fur  une  pierre  qui  eft:  dans 
le  Recueil  de  Leonard  Auguftin  (c) , & fur  diverfos  médailles  ; cette 
coiffure  était  vraifemblablement  poftiche. 

On  ignore  ,quel  était  cet  Evode  qui  a gravé  cette  pierre.  On  voix 
le  nom  de  C.  Rutilius  Evhodus  fur  un  ancien  marbre  , rapporté  par 
Gruter  , & fur  une  bafe  de  marbre  tirée  des  ruines  du  Temple  de  la 
Paix  , bâti  par  les  Vefpafiens,  qui  enrichit  le  Palais  Farnefe.  Peut-être 
eft-ce  le  meme  que  l’Auteur  de  ce  béril. 

Fig.  39  , tome  i , page  137.  Marc-Aurele  , gravé  parEpolien,  tiré 
d’une  pâte  du  cabinet  du  Baron  de  Stofoh.  On  revoit  toujours  avec  plai- 
fir  le  portrait  du  vertueux  Prince , qui , comme  Tite  , fit  confifter  tout 
fon  plaifir  à aflurer  le  bonheur  du  peuple  qu’il  gouvernait.  Cet  Empe- 
reur a les  cheveux  frifés  , & la  barbe  longue , fuivant  l’ufage  de  ce 
tems-là.  Il  paraît  qu’Epolien  a été  le  dernier  Graveur  qui  ait  mis  fon 
nom  for  fes  ouvrages.  Il  eft  au  moins  certain  que  l’on  n’en  voit  au- 
cun fur  celles  des  pierres  gravées  qui  repréfentent  des  têtes  d’Empe- 
reur,  depuis  Marc-Aurele. 

Fig.  40  , tome  2 , page  27.  Bacchant  , ouvrage  de  Pergame  , en 
pâte  antique  rouge  &c  tranfparente , du  tréfor  du  Grand  Duc  de  Tof- 
cane.  Couverts  de  peaux  de  titre  , de  faon  ou  de  bouc  , affez  fouvent 
nus , h l’exception  d’un  voile  léger  qui  voltigeait  autour  du  corps  fans 
prcfque  en  rien  cacher  ; la  tête  couronnée  de  lierre  , quelquefois  en- 
tourée de  ferpents  tout  vifs  ; ayant  tantôt  un  th  yrfe  ou  une  torche  à 


(a)  Mariecce,  Traité  des  Pierres  gravées  , n°.  LXXX. 

( b ) Tome  I , page  272. 
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main , & tantôt  agitant  des  inftruments  bruyans  & barbares  ; éche- 
vele's , l’œil  en  feu  & le  regard  égaré  , les  Bacchants  & les  Bacchan- 
tes , couraient  çà  & là  dans  leurs  jours  de  fêtes  , menaçant , frappant 
les  Speûateurs  , & faifant  retentir  les  airs  de  hurlements  effroyables. 
Tel  eft  le  portrait  que  nous  font  les  Poètes  & les  Artilles  de  ces  Minif- 
tres  de  Bacchus. 

Le  Bacchanr  que  l’on  voit  ici , fe  trouve  répété  plufieurs  fois  fur 
les  pierres  gravées  ; je  n’en  fuis  point  étonné , dit  M.  Mariette  (a)  ; on 
ne  faurait  trop  multiplier  les  belles  chofes  , & celle-ci  eft  fans  contre- 
dit l’une  des  plus  parfaites  productions  de  l’Antiquité  ; elle  reprélènte 
1 un  des  Miniltres  de  Bacchus  qui  , rempli  de  ce  Dieu  , eft  dans  le 
délire  , & fe  laiflè  emporter  à tous  les  délbrdres  de  l’ivrelfe.  Les  bras 
étendus , la  tête  renverfée  , une  jambe  en  l’air  , tout  le  corps  foutenu 
fur  la  feule  pointe  du  pié  , & prefque  hors  d’équilibre  ; la  fgure  , l’une 
des  plus  difficiles  qui  fe  foient  jamais  préfentées  , conlèrve  un  mouve- 
ment vif , {ans  que  l’attitude  en  fouffre  , & n’offre  rien  qui  ne  foit 
poffible  : une  peau  de  tigre  paffiée  fur  le  bras  droit , n’eft  pas  mife  fans 
deffein.  Cette  draperie  , par  fon  oppofidon  avec  les  chairs  , fait  briller 
davantage  celles-ci , & la  figure  devient  plus  nourrie  , & femble  pren- 
dre une  plus  belle  forme.  De  la  main  droite,  ce  Bacchant  tient  un  thyrfo 
quil  fecoue  , & auquel  font  deux  bâtons  liés , qui  à mefure  qu’on  fo- 
couait  le  thyrfe , faifaient  du  bruit  comme  des  caftagnettes  ; & de  la 
gauche  un  verre.  On  voit  à les  pies  un  valè  à vin  renverle. 

Indépendamment  de  cette  pierre  gravée  par  Pergame  , on  en  connaît 
deux  autres  exécutées  par  un  maître  inconnu  , & d’une  grande  délica- 
teftè.  Ce  font  deux  cornalines , dont  on  voit  l’une  au  cabinet  du  Roi  & 
l’autre  était  autrefois  dans  les  mains  de  M.  M tlanoti , Secrétaire  d’Am- 
baffade  de  l’Empire  auprès  du  Pape  Innocent  XIII. 

Fig.  æi  , tome  2 , page  36.  Cette  tête  de  Philofophe , parfaitement 
bien  delünee , avec  fa  barbe  épaiffe  & négligée  , fes  longs  cheveux  & 
la  bandelette  qui  l’environne  , a été  gravée  par  Hyllus , fur  une  cor- 
naline que  l’on  conferve  dans  le  tréfor  du  Grand  Duc  de  Tofcane. 
-Canini  l’a  autrefois  publiée  dans  le  tems  où  elle  était  entre  les  mains 
de  la  Maifon  de  la  Tour  & Taxis  ; & ce  favant  y ayant  lu  le  nom  d’Hyl- 
lus  , auquel  elle  doit  fi  nailfance  , il  crut  qu’elle  repréfontait  Hyllus 
fils  d’Hercule  & de  Mélite  (b).  On  fait  d’ailleurs,  que  tous  les  héros’ 
de  l’Antiquité  avaient  une  longue  barbe  & de  longs  cheveux.  Les 
Philosophes  affeâaient  fur-tout  de  s’affujettir  à ce  coftume;  & c’eft  de- 
là qu’Arnobe  appelle  une  longue  barbe  une  barbe  philofophique  (c). 

^ lg-  42  i tome  1 > Page  36.  L’Amour  domptant  un  lion  , gravé  fur 
une  fardoine  par  Plotarque.  Ce  fuperbe  camée,  qui  appartient  au  Grand 
Duc  de  Tofcane  , reprélènte  un  Amour  jouant  de  la  lyre  fur  un  lion 


(a)  Traite  des  Pierres  gravées  , n°.  XL. 

[b)  Canini , Portraits  des  Hommes  llluftres  , page 
Arnob.  adverf.  genres , lib.  vi. 
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qui  marche  à pas  lents.  Cette  ide'e  a paru  julqu’à  pre'fent  la  plus  heu~ 
reufe  de  toutes  celles  dont  on  a fait  ufage  pour  défigner  le  pouvoir  de 
l’Amour  , en  ce  que  fans  frein , fans  armes  , fans  aiguillon , fins  flam- 
beau , le  fils  de  Vénus , par  le  charme  feul  des  fons  de  fa  lyre , con- 
duit à fôn  gré  le  plus  fier  des  animaux.  Il  paraît  par  la  refïèmblance 
des  traits  que  ce  Graveur  était  contemporain , peut-être  même  difciple 
de  Tiphon , Artille  célébré  , qui  a gravé  les  noces  de  Cupidon  & de 
Pfyché  dont  nous  parlerons  bientôt.  Malheureufement  les  Ecrivains  ne 
nous  difent  rien  de  ces  deux  Graveurs. 

ïig.  43  , tome  2 , page  42.  Tête  de  Vieillard  gravé  par  Mycon  , 
fur  une  pierre  de  jafpe.  Parmi  les  Peintres  de  la  Grèce  , Pline  ( a ) 
compte  un  certain  Mycon  qui  s’était  rendu  célébré  pour  avoir  peint  une 
partie  du  portique  d’Athènes.  Cet  Artille  peignit  auffî  , au  rapport  de 
Paufànias  (b),  dans  la  même  Ville,  les  Temples  de  Caftor  & de  Pol- 
lux.  Il  était  même  excellent  Statuaire,  puilqu’il  fit  la  flatue  de  Callias, 
Athlete  Athénien.  On  trouve  encore  un  autre  Mycon  de  Syracufe  qui 
fit  la  flatue  équeftre  & pédellre  d’Hiéron  ; mais  on  ignore  fi  c’efl  à 
l’un  ou  à l’autre  de  ces  deux  Artifles  que  cette  pierre  doit  fa  nailîànce  : 
on  fait  que  M.  Spon  l’a  publié  d.rns  les  Mémoires  de  Fulvius  Urfinus, 
mais  fort  inexaâement  delfinée  : celle  que  l’on  voit  ici  a été  gravée 
par  Bernard  Picart,  d’après  l’empreinte  de  Galpart  Gavart , communi- 
quée au  Baron  de  Stofch  par  Al.  Van-Erckel  , célébré  Antiquaire  de 
Rotterdam  : elle  a de  plus  été  confrontée  avec  celle  qui  ell  delfinée  à la 
main  , à la  fin  des  Portraits  des  Hommes  Illuftres  de  Fulvius  Urfinus , 
dans  la  Bibliothèque  de  feu  M.  Bianchini. 

Fig.  44,  tome  2 , page  44.  Neptune  gravé  fur  un  béril  par  Quinti- 
lius.  Cette  pierre  offre  Neptune  nu  , & d’un  delfin  parfait  : ce  Dieu  de 
la  mer  paraît  fortant  à demi-corps  de  fon  char  tiré  fur  les  flots  par  des 
chevaux  marins , avec  fa  draperie  enflée  par  le  vent , comme  la  voile 
d’un  vailîèau.  De  la  main  droite,  il  tient  un  dauphin,  & de  la  gauche, 
il  porte  fon  trident  : ces  divers  attributs  délignent  l’empire  de  ce  Dieu 
fur  les  eaux.  On  a remarqué  plus  haut  que  Ta  draperie  de  chaque  di- 
vinité avait  une  couleur  particulière  & analogue  aux  fonctions  que  l’on 
attribuait  à chaque  Puiflance  de  l’Olympe.  Les  Artifles  choififlàient 
aufli  des  pierres  dont  la  nature  & la  couleur  pufTènt  avoir  quelque 
rapport  avec  les  divinités  qu’ils  avaient  a repréfenter.  Ainfi  l’aigle  ma- 
rine orientale  ou  le  béril,  dont  la  couleur  imite  affez  bien  celle  de  l’eau 
de  mer,  dut  paraître  plus  propre  que  toute  autre  pierre,  à recevoir  la 
figure  de  Neptune  , & c’ell  pour  cela  qu’on  le  voit  prefque  toujours 
figuré  fur  des  bérils. 

Fig.  45  , tome  2,  page  44.  Silene  gravé  par  Seleucus  fur  une  cor- 
naline du  feu  Sénateur  Serretani  à Florence.  On  voit  ici  de  profil , le 
vifage  de  Silene , nourricier  de  Bacchus  , gravé  avec  une  adrefîè  admi- 


(a)  Lib.  XXXV,  cap.  s. 

(b)  In  Atticis  , lib.  1. 
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râble.  Ce  Dieu  a la  tête  grofïe  & chauve , le  nez  Camus  ; & paraît 
plein  de  vin.  Sa  tête  eft  couronnée  de  lierre  , comme  l’eft  communé- 
ment celle  de  Bacchus.  M.  de  la  Chaude  , dans  fon  cabinet  romain 
00  ; 2 publié  une  figure  femblable  h celle-ci , & qui  paraît  avoir  été 
calquée  deffus. 

Fig.  4 6 , tome  i ? Page  47*  Tête  inconnue  gravée  par  Agathope  fur 
une  fàrdoine.  Cette  tête  repréfente  un  homme  déjà  âgé  , d’une  phy- 
lîonomie  allez  grave , & ayant  les  cheveux  coupés  à la  romaine.  Quel- 
ques-uns ont  cru  y voir  la  tête  de  Sextus  Pompée  ; d’autres  celle  de 
M.  Brutus  , ce  Sénateur  célébré  qui  poignarda  Jules  Céfar  : quoi  qu’il 
en  loit , le  Chevalier  MafFéi  eft  le  premier  qui  ait  publié  cette  pierre. 
Ce  beau  monument  était  alors  entre  les  mains  de  M.  Marc-Antoine 
kf  9 ^-°Lt  C^e  enUuite  en  celles  de  l’Abbé  Andreini , no- 

ble Florentin , le  premier  de  tous  les  Antiquaires  qui  ait  recherché  à 
grands  frais  & avec  un  travail  immenfe  celles  des  pierres  gravées  qui 
portent  le  nom  de  ceux  à qui  elles  doivent  leur  naiftànce.  Agathope  , 
qui  a exécuté  celle-ci  , n’eft  connu  par  aucun  autre  ouvrage  , & aucun 
ancien  Ecrivain  ne  parle  de  ce  maître  habile.  On  peut  cependant  con- 
jeéhirer  quil  vivait  avant  le  régné  d’Augufte  ; car  fa  maniéré  d’ajufter 
es  cheveux  relîèmble  alfez  à celle  des  têtes  de  Célàr  & de  Pompée  , 
que  °n  voit  , tant  fur  le  marbre  que  fur  les  pierres  précieules.  Le  Che- 
vaher  MafFei  avait  la  plus  grande  opinion  de  ce  morceau.  « II  eft, 
» dit-il  , (i  beau  & fi  artiftement  travaillé  , qu’il  femble  que  l’Artifte 
” ait  voulu  acquérir  une  gloire  immortelle  par  ce  travail  , en  y met- 
» tant  Ion  nom  (o)  ». 

Fig.  47  , tome  2 , page  48.  On  voit  au  bas  de  cette  cornaline  , 
tiree  du  cabinet  du  Comte  d Arondel , une  inlcription  grecque  qui 
nous  apprend  quelle  a été  gravée  par  Félix , Affranchi  de  Calpurnius 
Severe.  Il  eft  allez  vraifemblable  que  cette  pierre  appartenait  à Calpur- 
nius ^auquel  elle  fervait  de  cachet , & qu’il  y a fait  mettre  fon  nom; 
peut-être  aum  le  graveur , Affranchi  de  Calpurnius  , y a-t-il  joint  par 
reconnaiffance  , le  nom  de  fon  patron  avec  le  fien.  On  ignore  en  quel 
tems  vivait  ce  Félix.  On  voit  dans  une  ancienne  inlcription  rapportée 
par  Gruter,  le  nom  d’un  C.  Simpronius  Félix,  ouvrier  en  marbre. 

9 0J1  voit  ici  Diomede , encore  jeune , alfis  fur  une  colonne  quarrée 
d où  pend  un  fefton  de  fleurs.  Le  Héros  grec  tient  de  la  main  droite 
une  epee , & de  la  gauche , couverte  d’une  draperie , il  tient  le  palla- 
dium; il  a la  jambe  droite  étendue,  & fa  gauche  eft  relevée  fur  la 
colonne.  Vis-a-vis  de  lui  eft  Ulylfe , avec  fa  barbe  négligée  ; il  parait 
en  colere , &:  fon  maintien  annonce  un  homme  ému  par  la  chaleur  d’une 
conteftation  vive;  il  a le  bras  droit  étendu  vers  la  terre , & penche  un 
peu  le  corps  du  même  côté;  de  la  main  gauche,  il  tient  un  javelot. 

(a)  Seft.  I , n°.  4. 

(b)  La  quale  gemma  e cofi  bella  , e tanto  ben  condotta  dalP  artefice  , che  fembra  aver  egli 
Camkh° TTJl  „ / ° n a lmmorcale  da  q«eftogUvoro  , ferivendovi  il  proprio  nome.  Ciunte  aue  gemme 
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A fes  pieés  eft  un  cadavre,  qui,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , 
deTigne  vraifemblablement  le  gardien  du  palladium  ; près  de  lui  eft  une 
colonne  furmontée  d’une  ftatue.  Dans  l’éloignement  on  voit  les  murail- 
les d'une  ville  conftruite  en  pierres  quarrées. 

tig.  48,  tome  1 , page  48.  Diomede  enlevant  le  palladium,  pierre 
gravée  par  Solon  , tirée  des  empreintes  du  cabinet  Strozzi , à Rome. 
Le  fujetde  cette  pierre  eft  à peu  près  le  même  que  celui  du  précédent, 
fi  ce  n’eft  Ulyfle  que  Solon  n y a pas  fait  figurer.  Diomede  y eft  repré- 
fenté  fe  levant  de  deifus  une  colonne  quarrée , d'où  pend  un  fefton.  De 
la  main  gauche  il  tient  le  Palladium , & de  la  main  droite  il  tient  Ion 
épée  nue , en  portant  le  doigt  fur  là  bouche.  Son  pié  porte  fur  une 
pierre  qui  eft  devant  un  therme  ; fon  corps  nu  eft  un  peu  courbé;  à fes 
pies  eft  auffi  un  cadavre  étendu  par  terre.  Voye?^  la  description  de  la 
figure  18. 

Fig.  49,  tome  a,  page  48.  Mecenas  , gravé  fur  un  cornaline; 
par  Solon , tirée  du  cabinet  Buoncompagni , à Rome.  Le  vifage  de 
Mecenas  parait  ici  plus  frais  & moins  avancé  en  âge , qu’il  ne  l’eft  dans  le 
portrait  gravé  par  Diofcorides , & qui  forme  la  figure  3 1 de  cet  ouvrage. 
Il  faut  obferver  que  Solon  a mis  lôn  nom  fur  plufieurs  pierres  où  il  a 
exécuté  le  portrait  de  Mecenas  ; c’elt  ce  qui  a porté  plufieurs  antiquai- 
res à croire  que  c’était  le  Légiflateur  Solon  qui  était  gravé  fur  ces  monu- 
ments. V 'jye\  la  figure  31. 

i*  ig.  5 o , tome  z , page  54.  Faune  en  humeur  bachique , pierre  gravée 
par  Axeochus  , dans  le  cabinet  Strozzi , à Rome.  Ce  Faune  eft:  nud  , 
la  tête  & fon  dos  font  feulement  couverts  d’une  peau  de  panthère , & 
il  joue  de  la  lyre.  Vis-à-vis  de  lui  eft,  fur  un  piedeftal,  un  jeune  Bacchus, 
dont  les  bras  nerveux  & potelés  annoncent  déjà  les  grands  exploits  qui 
doivent  le  rendre  célébré.  Cette  jeune  Divinité  tient  un  thyrfe  de  fa 
main  gauche , & il  étend  la  droite  comme  pour  demander  la  lyre. 
Entre  l’un  & l’autre , on  voit  paraître  un  croillànt , fymbole  de  la  nuit , 
pendant  laquelle  on  célébrait  les  Bacchanales. 

Fig.  51,  tome  z , page  54.  Mule  gravée  par  Onêfe,  en  pâte  antique 
jaune  & tranfparente , du  cabinet  de  l’Abbé  Andreini , Noble  Floren- 
tin. Cette  Mufe  , vêtue  d’une  longue  robe , eft  prelque  nue  depuis  les 
épaules  jufqu’à  la  ceinture.  De  la  main  gauche , elle  foutient  une  lyre  par 
le  bas , & de  la  droite , elle  la  tient  par  le  bois  traverfant  qui  eft  au 
haut , & où  les  cordes  font  attachées.  Auprès  d’elle  eft  une  petite  figure 
d’homme  nu,  pofée  fur  une  colonne  quarrée  fort  haute.  Léonard  Auguftin , 
qui  a publié  cette  pierre,  a cru  quelle  repréfentait , ou  une  joueule 
d’inftrument , chantant  les  louanges  de  quelque  héros  près  de  fon  tom- 
beau , ou  le  génie  de  Lacédémone , tel  qu’on  le  voyait  repréfenté  au 
milieu  de  la  place  publique  d’Amyde. 

Fig.  jz,tomez  , page.  ^4.  Leda,  pierre  gravée  par  Myrton  , d’après 
les  empreintes  du  cabinet  Strozzi , à Rome.  Ce  monument  repréfente 
une  femme  fupportée  par  un  cygne  qui  vole , vêtue  d’une  robe , & ceinte 
d’une  écharpe  fur  l’eftomac.  File  tient  dans  là  main  gauche  un  voile 
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femblable  à celui  que  portaient  les  femmes  Romaines , & qui  parait 
s enfler  par  le  fouffle  du  vent.  On  fait  que  les  Poëtes  difent  que  Jupiter, 
éperduement  amoureux  de  Leda , l’alla  chercher  fur  les  bords  du  fleuve 
Eurotas  , & lui  déroba  fes  faveurs  fous  la  figure  d’un  cogne.  Elle  fut 
mife  enfuite  par  fon  amant  au  nombre  des  DéefTes.  Ici , pour  exprimer 
1 apothéofe  de  Leda  , le  graveur  la  repréfente  portée  par  un  cygne. 
C eft  ainfi  que  les  Romains  reprélèntaient  celles  de  leurs  Impératrices , 
lorfqu  après  leur  mort  les  Artiiles  faignaient  qu’elles  avaient  été  élevées 
au  ciel  fur  le  dos  d’un  paon.  On  voit  l'ouvent  ce  fujet  fur  les  médailles. 

Fig-  53  > mme  1 ; Page  5 8-  Diane,  gravée  fur  une  cornaline  par 
Aluus.  Cette,  pierre  offre  une  tête  de  femme  en  profil , ayant  les  che- 
veux noues  d un  ruban,  le  cote  droit  de  la  poitrine nud,  avec  une  mam- 
melle  enflee,  & le  cote  gauche  couvert  d’une  fourrure.  Si  cette  image 
eft  celle  de  Diane,  la  grofleur  de  fes  mammelles  fait  préfumer  qu’elle, 
repréfente  celle  que  les  Grecs  appelaient  la  protectrice  des  enfans. 
Paufanias  allure  qu  on  lui  avait  érigé  fous  ce  titre  un  temple,  dans  la 
ville  de  Corone'e,  en  Béotie. 

^ig-  54  > tome  a j Page  70.  Tête  de  Satyre  , ouvrage  de  Scylax, 
grave  fur,  une  amethylte,  du  cabinet  Strozzi , à Ro  me.  Cette  tête  cîe 
Satyre,  heriftee  de  cheveux  mêlés  & de  barbe  , eft  un  chef-d’œuvre  dans 
Ion  genre.  L Artifte  ne  pouvait  mettre  ni  plus  d’intérêt  ni  plus  de  variété 
dans  un  fujet,  par  lui-même  aufti  megre  & auiîi  mefquin.  Ce  qui 
fait  encore  le  plus  l’éloge  de  ce  beau  morceau , c’eft  que , fur  un  vifà°-e 
d homme  , Scyllax  a fu  y imprimer  la  figure  d’un  bouc  ; & c’eft  par 
cette  adreffe  admirable  qu’il  a fu  faire  connaître  le  fujet  qu’il  voulait 
exécuter. 

Fig-  55  > rome  Page  7°-  Faune,  gravé  par  Nicomaque  , fur  tme 
agate  noire , du  cabinet  du  Chevalier  Odam  , à Rome.  Ce  Faune  eft 
affis  fur  une  peau  de  tigre  ; on  le  reconnaît  aifément  à fa  queue  & à Tes 
oreilles ,,  iymboles  qui  caraâérifent  ces  Dieux  champêtres.  Sa  tête  eft 
couronnée  d une  branche  d’olivier  fauvage , arbre  confacré  à ces  Divi- 
nues.  Il  regarde  attentivement  ; & fon  vifage  annonce  le  plaifir  & la 
gaite.  Le  dos  un  peu  courbe , il  fondent  fa  tête  avec  la  paume  de  la 
main  gauche  fous  fon  menton , & le  coude  appuyé  fur  fon  genou  II  a 
la  jambe  droite  étendue  & le  pié  gauche  croifé  par-deffiis  : entre  fes 
cuifles  font  deux  flûtes  à la  phrygienne,  c’eft-à-dire  , remplies  de 
nœuds. 

On  11e  fait  quel  fut  ce  Nicomaque , auteur  de  ce  beau  morceau  Plin» 
parle  avec  éloge  d’un  Peintre  de  ce  nom , fils  d’Ariftodême  , dont  les 
tableaux  e^pofes  au  Capitole  & dans  le  Temple  de  la  Paix  , formaient 
1 objet  de  1 admiration  de  tous  les  Romains  (a).  Vitruve  fait  auifi  men- 
tion d un  autre  Nicomaque  (i)  ; mais  on  ignore  fi  l’un  ou  l’autre  de  ces 


(a)  Lib.  XXXV.  cap.  io. 

(b)  Lib,  111  in  Prxfar.  M.  Winkelmann  lie  fur 
JJeJcnpr.  du  cabinet  de  Stafch  . n°.  1517. 


cccte  Pierre  Niconas , au  lieu  de  Nicomaque. 


Q U I T Ê 2 

Artiftes  a grave  cette  pierre.  Quel  que  foit  le  maître' auquel  elle  doit 

dC  foT^fqtlnSler6  k m°nUmenr  £ft  d’Un£  d“e  & 

big.  <,6  tomex,  page  72.  Hercule  Mufagetes  , gravé  fur  une  far- 
dome  par  Scylax.  Cette  pierre  preTente  Hercule  encore  jeune  ava« 
H peau  de  lion  fur  fon  épaulé  gauche  , d’où  elle  pend  des  deux  clés 
& le  relie  du  corps  nud  L’Artifte  l’a  figure'  marchant  & LzTdè 
a lyre  & a cote  de  lui , font  fa  malTue  , fon  carquois  & fon  arc  On 

mufioue  5 ml “m,dSfleffetlS  furpr,e"anS  clue  Anciens  attribuèrent  à la 
•r  ^ ‘o  Renflait  les  malades;  par  elle  les  fous  récupéraient  la 

T ’ A Ie  net*\T\r  f°n  feC0l,rs  Sue  ^ parvenait  à calm 
les  gr  nds  chagrins.  M.  Mariette  préfume  que  la  lyre  qui  fe  trouve  1“ 
entie  les  mains  d Hercule,  eft  le  fymbole  des  grands  prodiges  que  ]a 
mufique  opérait  autrefois.  On  a voulu  , dit-il  ? ügndr  paf-1  Te 
comme  aucune  force  n’avait  réfifté  à ce  héros  , îouf  cédait  pareillement 
aux  charmes  de  1 harmonie.  Ce  fut  Fulvius  Nobilior  , qui , après  la 
guerre  des  Etoliens  , apporta  k Rome  le  culte  d’Hercule  Mufigetcs  Ce 
General  lui  fit  bâtir  un  Temple  dans  le  Cirque  de  Flamin  J & qui 
fut  reconftruit  depuis  par  Martius  Philippus.  De-lk  l’origine  de  cet 
autel  enge  a Rome  à l’honneur  d’Hercule  & des  Mufes. 

_ . ‘ P'  57 1 Wme  2 5 PaSe  77*  La  Victoire  fur  un  char  k deux  chevaux, 
grave  par  Lucius  fur  une  cornaline.  Rien,  dir  M.  Mariette  , n’efl:  fi 
înconftant  que  la  Vifloire.  Un  enflant  en  décide  ; le  plus  léger  événe- 
ment  la  fait  échapper,  & ceft  pour  cela  qu’on  la  repréfentait  avec 
des  ^ ailes.  Cette  Docile  eft  ici  fur  un  char  tel  qu’étaient  ceux  fur  lef- 
quels  les  héros  d Homere  combattaient , & ceux  qui  , d’abord  chez  les 
Giccs  , enfuite  chez  les  Romains  , fervaient  aux  courlès  dans  les  jeux 
publics.  Deux  fuperoes  courtiers  qu’elle  a peine  à contenir  , y font  at- 
telés , & mettent  en  taoleau  la  rapidité  de  fa  marche.  Quelquefois  il  y en 
avait  quatre  de  front,  & le  char  était  alors  confacré  au  foleil  ; il  l’était 
a la  lune,  lorfquel  attelage  n était  que  de  deux  chevaux.  De  tous  les 
monuments  ou  la  Viftoire  eft  ainfi  repréfentée  , .1  n’y  en  a pas  de  plus 
précieux  pour  la  fineffe  & 1 elegance  du  travail,  que  les  médailleSP de 
Syracufe,  dont  la  plupart  attellent  les  viftoires  remportées  aux  jeux 
olympiques  par  le  Roi  Hieron.  1 , UX 

L’original  de  la  pâte  qui  foit  l’objet  de  cet  Article  , eft  paffé  du  ca- 
binet de  Vandér-Mark  k celui  du  Comte  Waffenaer  & Obdam. 

lg.  5S,  tonie  x , page  Si.  Médufe  , ouvrage  de  Solon,  gravé  fur 
une  calcédoine  du  cabinet  Strozzi.  Cette  tête  eft  , comme  on  l’a  remar- 


Ç 1 1 1 -,  - ^ a cru  y voir  la  touche  d un 

Solon  plus  ancien  que  celui  auquel  nous  devons  le  Mécènas , le  Dio- 
medt  & quelques  autres  produftions  qui  enrichirent  notre  Ouvrage  Le 
premier  de  ces  Artiftes  ferait,  félon  lui,  contemporain  de  Pyrgwkè, 
Quoique  cette  opinion  ne  foie  fondée  que  fur  une  conjefture  , 1!  eft 


- ^ ’ » 
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■Cependant  certain  que  la  maniéré  de  la  gravure  &:  la  forme  des  lettres 
défignent  une  très-haute  antiquité. 

Fig.  59  , tome  2 , page  102.  Harpocrates , ouvrage  d’Hellene,  gravé 
fur  une  cornaline,  tiré  des  empreines  du  cabinet  Strozzi.  Cette  pierre 
repréfente  un  jeune  homme  de  profil , dont  le  vifage  eft  très-beau , & 
qui  a de  petits  cheveux  frifés.  De  la  main  gauche  , il  porte  un  doigt 
fur  fa  bouche , comme  pour  impofer  filence  , & fa  poitrine  eft  enve- 
loppée de  là  robe  qui  lui  defcend  des  épaules  par-deftus  les  bras. 

Cette  cornaline , gravée  par  Hellene  , & deffinée  de  nouveau  d’après 
une  empreinte  très-exaète  du  cabinet  Strozzi,  avait  déjà  été  publiée  par 
Fulvius  Urfinus  , dans  fes  Portraits  des  Hommes  Illuftres.  Jean  le  Fe- 
vre , qui  a expliqué  les  pierres  de  ce  Recueil , ayant  changé  le  nom 
du  Graveur  en  celui  d’un  héros  , dont  il  a cru  que  le  vifage  était  re- 
préfenté  fur  cette  pierre  , a penfé  que  c’était  Hellene  , fils  de  Deuca- 
lion  ; mais  le  gefte  qu’il  fait  de  la  main  pour  défigner  le  filence , carac- 
térife  alfez  Harpocrates  , Divinité  égyptienne  , ilîue  d’Ifis  & d’Ofiris. 
Il  eft  pourtant  vrai  que  le  pricipal  attribut  qui  le  fait  reconnaître , eft 
le  Lotos  , qu’on  ne  voit  pas  ici  ; mais  il  exifte  plufieurs  images  an- 
ciennes de  ce  Dieu  , où  l’on  ne  le  reconnaît  que  par  le  doigt  qu’il 
pofe  fur  fa  bouche  : on  peut  confulter  fur  ce  fujet  les  Harpocrates 
publiés  par  Cuper. 

Fig.  60,  tome  2 , page  109.  Cupidon  gravé  fur  une  cornaline,  par 
Solon.  On  voit  ici  le  Dieu  de  l’Amour  défarmé  , fans  arc  , fans  car- 
quois ôt  fans  flèches.  Sa  main  ouverte  femble  défigner  fon  ingénuité. 

Fig.  61  , tome  2 , page  1 13.  Laocoon  & fes  fils  affaillis  par  d’énor- 
mes ferpents  qui  le  mettent  à mort.  Ce  beau  grouppe,  le  plus  pré- 
cieux Chef-d’œuvre  de  l’Antiquité , a été  fouvent  imité  par  les  Gra- 
veurs. M.  Mariette  a publié  une  pierre  qui  offre  cet  intéreflànt  fujet  ; 
& ce  qui  rend  ce  morceau  très-précieux , c’eft  qu’en  nous  montrant 
ce  grouppe  un  peu  différent  de  ce  qu’il  eft  à préfent , elle  nous  le 
donne  tel  peut-être  qu’il  était  en  fortant  des  mains  des  Artiftes  qui  l’ont 
travaillé.  Le  bras  du  Laocoon  &:  celui  du  plus  jeune  de  fes  fils  qui 
manquaient  lorfqu’on  fit  la  découverte  de  ce  grouppe  , & qui  ont  été 
fi  parfaitement  reftaurés  en  ftuc  par  Baccio  Bandinelli  , Sculpteur  Flo*- 
rentin  , faifaient  le  coude , & au  lieu  de  le  porter  en  dehors  , ils  fe  re- 
pliaient au-deffus  de  chaque  tête  , pour  y venir  embralfer  le  corps  du 
ferpent  , & tacher  de  l’écarter.  C’eft  au  moins  ainfi  que  nous  le  repré- 
fente la  gravure  dont  nous  parlons , & publiée  par  M.  Mariette  (a). 

Fig.  6 2,  tome  2 , page  115.  Diane  Chafferefîe,  pierre  gravée  par 
Hejus.  Diane  eft  ici  vêtue  d’une  longue  robe,  qui  laifTe  le  côté  gauche 
de  la  poitrine  découvert.  De  la  main  droite , elle  arrête  par  fon  bois 
un  cerf  qui  eft  à côté  d’elle , & de  la  gauche , elle  tient  fon  arc.  L’or- 
donnance les  traits  de  cette  figure  caraêlérifent  la  maniéré  des  Gra- 


(< » ) Traité  des  Pierres  gravées,  n°,  XCV. 


veurs 
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veurs  de  la  plus  haute  antiquité.  On  ferait  tenté  de  croire  qu’Hejus  qui 
Fa  exécutée,  vivait  dans  les  premiers  fiecles  de  l’Art  en  Grèce. 

Fig.  63  , tome  2 , page  ilj.  Vénus  Médicis.  Voyez  la  defeription 
de  cette  figure,  Tome  I,  pages  132  & 133. 

Fig.  6 4,  tome  2 , page  120.  Médufe,  gravée  par  Sofocle,  Fur  une 
chalcédoine , du  cabinet  Ottoboni , à Rome.  Les  hélions  des  Poëtes  & 
le  récit  des  hiftoriens  fur  les  Gorgones  , ont  donné  lieu  à diverfes  opi- 
nions qui  fe  contrarient  les  unes  les  autres  fur  la  nature  & l’origine  de 
ces  hiles  célébrés.  O11  en  a fait  des  héroïnes  , des  animaux  fauvages 
& féroces , des  hiles  économes  & laborieufes , des  prodiges  de  beauté , 
des  monftres  de  laideur , des  modèles  de  fagelfe , des  courtifanes  fean- 
daleufes , des  cavales , des  vaifîèaux , enfin  des  noyaux  d’olive.  On  a 
également  varié  fur  le  pays  qu’elles  habitaient,  & fur  l’étymologie  de 
leur  nom.  Quelques  Ecrivains,  rapportant  cette  fable  à la  morale, 
y ont  puifé  d’excellentes  inftruétions  pour  la  conduite  de  f,Ia  vie  ; 
d’autres  y ont  vu  le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  folidement 
établi.  Tzetzés  croit  qu’il  n’y  eft  queftion  que  de  phyhque,  ÔC  fur- 
tout  de  l’effet  réciproque  des  vapeurs  de  la  mer  fur  le  foleil , &:  du  foleil 
fur  les  vapeurs  de  la  mer.  Héhode,  le  plus  ancien  Auteur  qui  ait  parlé 
de  ces  hiles , s’exprime  ainh  à leur  égard.  « Phorcys , hls  de  Pontus 
jj  & de  la  Terre,  premier  enfant  du  Cahos , eut  de  Ceto  , fa  fœur 
jj  & fa  femme , deux  hiles , Pephedro  & Enyo , qui  naquirent  avec 
jj  des  cheveux  blancs.  C’eft  pour  cela  que  les  Dieux  & ies  hommes 
jj  leur  donnèrent  le  nom  de  vieilles.  Il  en  eut  aufli  les  Gorgones , qui 
jj  demeurent  au-delà.  de  l’Océan,  a l’extrémité  du  monde,  près  du 
jj  féjour  de  la  nuit , la  même  où  les  Hefpérides,  hiles  de  cette  Déeffe, 
îj  font  entendre  les  doux  accens  de  leur  voix.  Les  noms  de  ces  Gorgorrts 
jj  font  Stheno  , Euryalé  & Médufe  h célébré  par  les  malheurs.  Celle- 
j>  ci  était  mortelle , au  lieu  que  fes  deux  fœurs  n’étaient  fujettes  ni  h 
jj  la  vieillefle  ni  à la  mort.  Neptune  fut  touché  de  la  beauté  de  Médufe, 
jj  & il  lui  donna  des  marques  de  fon  amour  un  jour  de  printems , au 
jj  milieu  des  fleurs  que  cette  feifon  fait  éclore  ; elle  périt  enfuite  d’une 
jj  maniéré  funeffe.  Perfée  lui  coupa  la  tête  , & de  fon  fmg  bouillon- 
» nant  il  en  fortit  le  grand  Chryfaor  & le  cheval  Péçafe  ; Pégafe  était 
îj  ainh  nommé,  parce  qu’il  était  né  près  les  fources  de  l’Océan.  Chryfaor 
îj  tira  fon  nom  d’une  épée  d’or  qu’il  tenait  à la  main  au  moment  de 
îj  fa  naiffance.  Pégafe  quitta  la  terre  & s’envola  vers  le  féjour  des  im- 
» mortels.  C’eft-là  qu’il  habite  dans  le  palais  de  Jupiter , dont  il  porte 
îj  les  éclairs  le  tonnerre.  Chryfaor  devint  amoureux  de  Calliroë, 
îj  hile  de  l’Océan , <$c  en  eut  Geryon , ce  fameux  Géant  à trois  têtes  jj. 

La  pierre  que  nous  donnons  ici  , a pafle  du  cabinet  du  feu  Cardi- 
nal Ottoboni , dans  celui  du  Comte  de  Carlifle.  L’exécution  en  eft 
admirable  \ ôc  il  était  impofhble  de  donner  plus  de  charmes  à la  beauté 
que  ne  l’a  fait  Sofocle.  Cette  Médufe  a les  cheveux  noués  & mêlés  de 
ferpents , avec  des  aîles  au-defïùs  des  tempes.  C’était  ainh  qu’on  repré- 
fentait  communément  les  Gorgones.  Quelques  Antiquaires  , féduits 
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par  ces  ailes , ont  crû  appercevoir  fur  cette  pierre  la  tète  de  Perfée  ; 
mais  il  faut  être  aveugle  pour  prendre  un  aufti  beau  vilage  pour  celui 
d’un  homme.  La  délicatene  des  traits  défigne  affez  ceux  d’une  femme. 

Fig.  6<,  , tome  2,  page  141.  Amphithéâtre  de  Marcellus  à Rome  , 
& de  Pola  en  Iftrie.  Voye{  à cet  endroit  la  defcription  de  ces  deux 
monuments. 

Fig.  66,  tome  2 , page  142.  Le  Colifée  & le  Panthéon.  Voyei^au 
même  endroit  , 6 à la  page  186  , la  defcription  de  ces  deux  édifices. 

Fig.  67  , tome  2,  page  1^8.  Bas-relief  qui  repréfente  le  triomphe  de 
Tire,  après  fa  conquête  de  la  Paleftine. 

Fig.  68,  tome  a,  page  178.  Temple  de  Jérufalem. 

Fig.  69  , tome  2 , page  191.  Temple  de  Sainte  Sophie  à 
Conftantinople. 

Fig.  70 , tome  2 , page  200.  Hercule  & Iole  , gravés  par  Teucer , fur 
une  amethyfte , du  cabinet  de  l’Abbé  Andreini , Noble  Florentin.  On 
fait  qu’Hercule , éperduement  amoureux  d’Iole  , fille  d’Euryte , Roi 
d’Æbalie , l’enleva,  après  avoir  tué  fon  pere , & pillé  la  ville  où  il  com- 
mandait. Cette  Princefle  eft  repréfentée  fur  cette  pierre , pliant  le  bras 
droit  vers  fon  épaule  gauche  pour  quitter  fes  habits , & l’on  voit  fa 
robe  qui  defcend  le  long  de  fon  autre  bras.  Hercule  eft  affis  fur  une 
pierre  où  eft  étendue  fa  peau  de  lion.  On  ignore  quel  était  ce  Teucer 
qui  a gravé  ce  beau  morceau.  Pline  (a)  parle  d’un  ouvrier  du  même 
nom,  du  nombre  de  ceux  que  l’on  appellait  Crujlarii , & qui  ajoutaient 
fur  des  valès  d’or  ou  d’argent,  des  figures,  ou  d’autres  ornements  de 
diverfès  matières  ; mais  rien  ne  prouve  que  ce  fiait  lui  qui  ait  gravé  cette 
améthyfte.  L’Artifte , quel  qu’il  foit , n’était  cependant  pas  fins  génie. 
En  repréfentant  le  corjjs  tendre  & délicat  de  la  belle  Iole  , il  a exprimé 
avec  autant  de  vérité  la  beauté  naïve  d’une  jeune  fille , qu’il  a déli- 
gné  la  force  étonnante  d’Hercule , en  lui  donnant  un  corps  nerveux  & 
bien  proportionné. 

Fig.  71 , tome  z,  page  an.  Tête  de  Faune,  ouvrage  de  Philemon. 
Cette  tête  de  Faune,  gravée  en  pâte  antique,  doit  fa  naifiance  à Phile- 
mon, Artifte  célébré,  auquel  nous  devons  aulfi  le  beau  Thefée , dont 
nous  avons  fait  la  defcription  plus  haut  ( b ).  Elle  a le  vifage  ridé,  le  nez 
camus , les  oreilles  pointues , la  bouche  riante , & une  peau  de  mulet 
attachée  autour  du  cou.  C’était  l’accoutrement  dont  on  fe  revêtait  ordi- 
nairement dans  les  Bacchanales.  Cette  tête  eft  couronnée  de  lierre, 
arbre  confacré  à Bacchus , parce  que  les  Faunes  aimaient  beaucoup  le 
vin , & qu’ils  appartenaient  au  cortege  du  Dieu  de  la  vigne. 

Fig.  72,  tome  2,  page  212.  Les  Noces  de  Cupidon  & de  Pfyché, 
gravées  parTriphon  fur  une  fardoine , du  cabinet  du  Duc  deMarlborough. 
Une  foule  de  monuments  de  toute  efpece , nés  dans  les  plus  beaux  fiécles 
de  l’Art , ont  confacré  la  fable  de  Cupidon  & de  Pfyché.  Sans  parler 


(a)  Plin.  lib.  XXXIII.  cap.  12. 
(i)  Figure  j. 
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fin  grouppe  admirable  de  la  galerie  de  Florence  (a),  on  trouve  dans 
les  cabinets  des  curieux  un  grand  nombre  de  pierres  gravées  & de  bas- 
reliefs  qui  retracent  cette  ancienne  fiûion.  Mais  il  n eft  aucun  de  ces 
monuments  qui  pmffe  être  comparé  au  fuperbe  camée  que  1 on  voit  ici. 
L Artifte  y a reprefenté  Cupidon  allé,  ayant  Feulement  la  tête  couverte 
dun  voile,  a travers  duquel  on  apperçoit  Fon  viFage.  Le  Dieu  de 
1 Amour  tient  Fur  Fa  poitrine  une  tourterelle , Fymbole  de  l’amour  con- 
l^cii  les  cotes  eft  PFyche,  qui  parait  rougir  de  Fe  trouver  ainFiavec 
lui.  hile  a des  ailes  de^  papillon,  Sc  tout  fon  corps  eft  couvert  d’un 
voile  tranlparent,  qui  n empeche  pas  qu’on  ne  remarque  toutes  les  pro- 
portions de  fes  membres  potelés.  Les  deux  amans  font  liés  d’un  fil  de 
perles,  fymbole  du  lien  conjugal,  par  lequel  le  Dieu  de  l’hymen  les 
conduit , portant  fur  les  épaulés  une  longue  torche , telle  que  les  Para- 
nymphes  en  portaient  au  mariage  des  Romains.  Il  eft  précédé  d’un  petit 
Amour  aile,  qui  préparé  le  lit  nuptial;  Sc  derrière  les  deux  époux,  on 
eAa  aPPJ;r90't  un  autre  qui  tient  une  corbeille  de  fruits  élevée  fur  leur 
tête.  C était  anciennement  1 ufige  que  les  jeunes  filles  qui  étaient  fur 
nJar^r  > offrdfènt  de  ces  corbeilles  de  fruits  à Diane  le  jour 
de  la  fête;  & c était  pour  cela  qu’on  appellait  ce  jour-là  la  fête  des  cor- 
beilles.  Cet  Amour  a l’extrémité  des  aîles  fri  fées.  C’eft  ce  que  plufieurs 
Ai  dites  Grecs  ont  obferve  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  Le  fameux 
Raphaël  d Urbain  a aufti  imite  ce  coftume  dans  les  peintures  dont  il  a 
enrichi  le  Vatican. 

On  vient  de  dire  qu  une  foule  d’Artiftes  de  la  plus  haute  antiquité 
exercèrent  leur  génie  à repréfenter  quelques  circonftances  de  la  fable  de 
l’amour  de  Cupidon  Sc  de  Pfyché.  Cependant , avant  le  fiécle  d’Anto- 
nin , aucun  Philolophe,  aucun  Poète  ne  s était  encore  emparé  d’un  lujet 
fi  piopre  a faire  briller  Ion  elprit.  Apulee  paraît  avoir  conté  le  pre- 
mier cette  fable  charmante.  Fulgence,  Evêque  de  Carthage  , qui  de 
fon  propre  aveu  n’en  a parlé  que  d’après  Apulée  , prétend  cependant 
qu  un  certain  Anftophonte  avait  traité  ce  fujet  ; mais  c’eft  tout  ce  qu’il  en 
dit . Sc  c eft  tout  ce  que  nous  en  lavons.  Voici  le  précis  de  ce  que  nous 
en  apprend  Apulée  (b).  n 

Il  y avait,  dit  le  Philolophe  Platonicien,  dans  une  certaine  Ville  , 
un  Roi  Sc  une  Reine  qui  avaient  trois  filles  , toutes  trois  fort  belles  : 
la  beauté  des  deux  aînées  n’avait  cependant  rien  d’extraordinaire  ; mais 
rien  n’était  comparable  aux  charmes  de  la  plus  jeune.  Les  uns  difaient 
que  c’était  Vénus  elle-même  qui , abandonnant  le  ciel  Sc  fes  îles  favori- 
tes^, daignait  habiter  au  milieu  des  mortels  ; les  autres  , que  c’était  une 
Venus  nouvelle , nee  du  lein  de  la  terre , comme  la  première  était  née 
du  fein  des  eaux.  Plus  de  voyages  à Paphos , à Cnide  , à Cythere.  Le 
culte  de  la  Deefie  était  négligé  ; les  Temples  abandonnés  Sc  délerts 
fes  ftatues  fins  guirlandes  Sc  làns  couronnes  ; Sc  lès  autels , fins  par- 


(<z)  Muf.  Florent.  Star.  Tab.  xliii. 

(4)  Apulée,  dans  fon  Ane  d’or  , liv.  cv , corne  i , page  ,77  & fuie,  de  la  Tcaduftion  ftançaife. 
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fums  & fans  vi&imes.  Indignée  de  voir  paffer  a une  fimple  mortelle 
des  honneurs  dont  elle  feule  avait  joui  jufqu’alors , Vénus  appelle  fon 
fils , 6c  lui  ordonne  de  venger  fa  gloire  , en  p unifiant  d une  maniéré 
terrible  l’infolente  6c  téméraire  beauté  qui  faifait  tomber  fon  culte  , 6c 
lui  enlevait  fes  adorateurs. 

Cependant  Pfyché  ne  retirait  de  fes  charmes  aucun  avantage;  on 
s’empreffait  de  la  voir  , tout  le  monde  l’admirait  ; mais  elle  n’infpirait 
de  defirs  a perfonne.  Ses  fœurs  étaient  déjà  mariées  , 6c  feule  au  fond 
de  fon  palais  elle  était  réduite  à détefter  fes  appas  que  l’on  fe  conten- 
tait de  louer  fans  délirer  d’en  jouir. 

Touchés  de  fa  fituation , fes  parents  confultent  l’Oracle , qui  répond 
que  l’on  ait  à expofer  Pfyché  fur  le  fommet  d’un  rocher , apres  1 avoir 
parée  d’ornements  funèbres  ; que  d’ailleurs , elle  n’aurait  pas  pour  epoux 
un  mortel , mais  un  monftre  féroce  6c  terrible  , qui  planant  dans  les 
airs  , portait  la  défolation  en  tous  lieux , 6c  faifait  trembler  le  ciel  , la 
terre,  les  enfers,  Jupiter  lui-même.  Les  parents  confternés  fondent 
en  larmes  , fe  plaignent  de  la  rigueur  du  ciel , mais  ils  obeifïent  au 
deftin. 

Pfyché  délailfée  , tremblante , s’abandonne  à la  douleur  6c  aux  plain- 
tes , lorfque  le  Zéphyr  la  foulevant  de  fa  douce  haleine  , la  tranfporte 
fur  fes  aîles  légères  dans  une  vallée  où  il  la  dépofe  fur  un  gazon  émaillé 

de  fleurs  ; là  elle  s’endort Quel  eft  fon  étonnement , lorfqu  à fon 

réveil,  elle  fe  trouve  dans  un  palais  orné  avec  autant  de  goût  que  de 
magnificence  , 6c  fur-tout  lorfque  fans  appercevoir  perfonne , elle  en- 
tend des  voix  qui  la  félicitent  6c  lui  demandent  fes  ordres.  Tout  le 
palais  retentit  d’une  mufique  célefte , les  mets  les  plus  délicats  6c  les 
vins  les  plus  exquis  lui  font  offerts  6c  fervis  par  des  mains  invifibles. 
Des  peintures  délicieufes  enchantent  fes  regards  ; par-tout  elle  refpire 
un  air  embaumé  ; tous  fes  fens  font  charmés  à la  fois  ; ils  le  font  à 
chaque  inftant  , 6c  d’une  maniéré  toujours  nouvelle. 

Enfin  la  nuit  vient,  6c  la  belle  Pfyché  cede  au  befoin  de  fe  repofer. 
A peine  eft-elle  endormie , qu’une  voix  plus  douce  6c  plus  mélodieufe 
encore  que  toutes  celles  qui  s’étaient  déjà  fait  entendre , retentit  à fon 
oreille.  Un  trouble  fecret  la  faifit , elle  ignore  ce  quelle  craint  ; mais 
elle  craint  beaucoup  plus  ce  qu’elle  ignore  que  tous  les  malheurs  en- 
lemble.  Pendant  que'  mille  penfées  diverfes  tourmentent  fon  imagina- 
tion , fon  époux  arrive , fe  gliffe  auprès  d’elle  , il  en  fait  fa  femme , 6c. 
difparaît  avant  le  jour. 

Cependant  les  malheureux  parents  de  Pfyché  fe  confumaient  de 
douleur  ; fes  fœurs  venaient  tous  les  jours  répandre  des  larmes  abon- 
dantes au  pié  du  rocher  où  elle  avait  été  expofée  ,,&  remploient  les 
campagnes  voifines  du  nom  de  Pfyché,  accompagne  d accens  lamenta- 
bles. Ces  gémiffements  répétés  par  tous  les  échos  d alentour , parvinrent 
jufqu’à  fes  oreilles  ; elle  en  fut  touchée,  6c  ne  fongea  plus  qu  aux  moyens 
de  confoler  fa  malheureufe  famille.  D’ailleurs  toutes  les  merveilles  dont 
elle  était  entourée , flattaient  fon  amour  propre  6c  fes  fens  , mais  ne 
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rempliraient  pas  l'on  cœur  , & les  careftès  d’un  epoux  qui  lui  était 
encore  inconnu  , ne  la  dédommageaient  pas  de  la  folitude  où  elle  fe 
voyait  condamnée.  Elle  demanda  qu’il  lui  fut  permis  de  revoir  l'es  fœurs 
& de  les  embraflèr.  Son  époux  rejetta  d’abord  fa  demande  qu’il  avait 
prévue , 6c  dont  il  favait  que  les  fuites  lui  deviendraient  un  jour  fi  fu- 
neftes  ; mais  vaincu  par  fa  beauté , par  fes  pleurs  & par  lès  careflès , 
il  finit  par  la  lui  accorder  , en  exigeant  cependant  que , fi  fes  fœurs  in- 
difcretes  venaient  a lui  demander  quel  était  fon  époux  , elle  ne  leur 
dirait  rien  de  la  défenfe  qu’il  lui  faifait  de  jamais  chercher  à le  voir  6c 
à le  connaître.  Pfyché  promet  tout  , & le  même  Zéphyr  qui  1 avait 
tranfportée  dans  là  délicieufe  demeure , y porta  les  deux  fœurs. 

Après  s’être  jettées  cent  fois  dans  les  bras  les  unes  des  autres , Pfy- 
ché fait  remarquer  à fes  lœurs  les  étonnantes  beautés  du  lieu  qu  elle 
habite  ; éblouies  de  tant  de  magnificence , elles  lui  demandent  quel  eft 
donc  l’époux  , ou  plutôt  le  Dieu  qui  a ralfemblé  dans  un  même  lieu 
toutes  les  richelfes  de  l’art  6c  de  la  nature  ; mais  fidele  à la  promellè 
qu’elle  avait  faite  , Pfyché  répond  que  c’était  un  beau  jeune  homme  a 
qui  un  léger  duvet  ombrageait  à peine  les  joues  , 6c  craignant  de  fe 
trahir  dans  un  plus  long  entretien , elle  renvoie  fes  deux  fœurs  apres 
leur  avoir  fait  de  riches  préfents  ; elles  revinrent  peu  de  jours  apres , mais 
avec  des  fentiments  bien  différents  de  ceux  qu’elles  avaient  eus  d abord. 

A l’empreffement  de  revoir  Pfyché  & à la  joie  de  l’avoir  enfin  re- 
trouvée, avaient  fiiccédé  toutes  les  fureurs  de  l’envie,  6c  le  projet  de  la 
perdre  ; elles  feignirent  d’abord  de  partager  fon  bonheur  & fes  plaifirs; 
enfuite  elles  lui  demandèrent  une  fécondé  fois  l’état  6c  le  nom  de  cet 
époux  qui  réuniffait  tant  de  pouvoirs  à tant  de  magnificence  , &c  Pfyché 
qui  ne  fe  reffouvenait  pas  de  fa  première  réponfe  , le  repréfente  foqs 
des  traits  abfolument  différents  de  ceux  avec  lefqueds  elle  l’avait  déjà 
peints. 

Bien  convaincues  dès-lors  qu’elle  n’avait  pas  vu  fon  époux  , elles  s’at- 
tendriffent  fur  fa  deftinée  ; elles  voudraient  qu’il  leur  fût  permis  de  la  lui 
laiffer  ignorer  ; mais  il  eft  de  leur  devoir  6c  de  leur  tendrefle  de  l’avertir 
du  danger  qui  la  menace  ; elles  lui  rappellent  les  mots  de  l’Oracle;  elles 
lui  difent  que  cet  époux  qu’elle  ne  connaiflàit  pas  , était  en  effet  un 
monftre , qu’il  avait  la  forme  d’un  ferpent  affreux  ; qu’on  le  voyait  tous 
les  jours  s’abattre  au  pié  du  rocher  ; qu’il  infectait  tous  les  environs  de 
fon  fouffle  vénimeux  , 6c  qu’elle  ferait  tôt  ou  tard  la  viftime  de  fa  fé- 
rocité. Alarmée  6c  toute  tremblante  , Pfyché  s’abandonne  aux  confeils 
de  fes  fœurs  perfides  , qui  s’engagent  à lui  apporter  une  lampe  6c  un 
poignard  , 6c  l’invitent  à faifir  le  moment  où  le  monftre  ferait  endormi 
pour  lui  arracher  la  vie.  Hélas  ! la  trop  crédule  Pfyché  accepta  ces  pré- 
fents funeftes. 

Cependant  le  jour  fait  place  à la  nuit;  l’époux  arrive,  jouit  6c  s’en- 
dort : alors  Pfyché  s’échappe  doucement  d’entre  fes  bras  , 6c  prenant 
d’une  main  la  lampe  qu’elle  avait  cachée , 6c  de  l’autre  le  poignard , 
elle  s’avance  , elle  approche  ; mais , ô ciel  ! quelle  eft  fa  fiurprife  , lorf- 
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qu  a la  faveur  de  la  lampe  dont  la  lumière  devient  tout-à-coup  plus  bril- 
lante & plus  vive , elle  apperçoit  l’Amour  lui-même  repofant  dans  l’at- 
titude la  plus  charmante  ; elle  pâlit , fes  genoux  fléchiffent  , elle  veut 
fe  percer  le  fein  du  fer  dont  elle  eft  armée  ; mais  le  fer  lui  était  déjà 
tombé  des  mains.  Cependant  à mefure  qu’elle  contemple  l’objet  qu’elle 
a fous  fes  yeux , elle  fent  fes  forces  renaître  ; plus  elle  le  confidere 
plus  ce  bel  objet  s’embellit  : elle  voit  une  tête  ornée  d’une  chevelure 
blonde  d’où  s’exhale  une  odeur  célefte  , & dont  une  partie  tombe  né- 
gligemment en  boucles  fur  deux  joues  plus  vermeilles  que  la  rofe , & 
1 autre  il  ir  un  cou  plus  blanc  que  le  lait.  A fes  épaules  font  attachées 
des  ailes  dont  les  plumes  légères  & toujours  en  mouvement  , l'ont 
auffi  brillantes  que  les,  fleurs  encore  humides  de  la  rofée  du  matin; 
proportion  , rondeur,  élégance , grâce , toutes  les  perfeSions  appartien- 
nent à ce  beau  corps , vraiment  digne  d’avoir  été  formé  dans  le  fein 
de  la  deefîe  de  la  Beaute.  Au  pie  du  lit , font  fes  armes , Ion  arc  , les 
fléchés  & fon  carquois  ; la  curieufe  Pfyche  ne  le  lalTè  pas  de  confidérer 
ces  divers  , objets.  Elle  tire  du  carquois  une  flèche  , elle  en  approche 
la  pointe  d’un  de  fes  doigts  , & le  mouvement  de  fa  main  mal  allurée 
& tremblante , ayant  été  trop  précipité , la  flèche  lui  perce  légèrement 
la  peau  qui  s’imprégne  de  quelques  gouttes  de  fang.  A l’inftant,  deve- 
nue  eperduement  amoureufè  , elle  le  précipite  fur  fon  époux  ; il  ne  lui 
lumt  plus  de  le  dévorer  d’un  de  fes  regards , elle  le  parcourt  de  fes 
brûlantes  levres  , le  couvre  de  lès  bailers,  & ne  redoute  que  le  mo- 
ment du  réveil. 

Tandis,  qu  elle  s abandonne  ainlî  à tous  les  tranfports  de  Ion  ame 
ardente,  égarée,  la  lampe,  amoureufe  peut-être  elle-même  (Scjaloufe; 
la  lampe  s’incline  , & il  s’en  échappe  une  goutte  d’huile  enflammée 
qui  tombe  fur  l’épaule  droite  du  Dieu.  L’Amour  fe  réveille  , pouffe 
un  cri  &,s’envole  : la  malheureufe  Pfyché  n’a  que  le  tems  de*  le  failir 
par  le  pié  auquel  elle  demeure  fufpendue  jufqu  a ce  que  fes  forces  & 

1 efpèrance  l’abandonnant  à la  fois  , elle  tombe  fur  le  gazon  qui  borde 
le  fleuve. 

L’Amour  fufpend  un  moment  fon  vol , fe  perche  au  haut  d’un  cy- 
près ; & di un  ton  plus  affligé  que  févere  , il  reproche  à lbn  Amante 
la  crédulité  , fes  folles  alarmes  , & fur-tout  la  barbarie  de  fon  projet 
& reprend  fon  vol.  Pfyché  l’accompagne  de  fes  yeux  noyés  de  larmes- 
ma'*  Jorfque  parvenu  au  haut  des  airs  , le  Dieu  eft  entièrement  dif- 
paru, Pfyche  ne  prenant  plus  deconfeils  que  de  fon  feul  défefpoir  , court 
fe  précipiter  dans  le  fleuve  , qui  par  refpeft  pour  le  Dieu  dont  la  puif- 
fance  fe  fait  fentir  à tous  les  éléments , la  foutient  fur  la  furface  de 
res  eaux , & k pouffe  doucement  fur  fon  rivage  fleuri.  Là  le  Dieu  Pan 
l’accueille  , tâche  de  la  confoler , & l’exhorte  fur-tout  à rappeller  l’Amour 
pal-  fes  pneres  & par  fes  larmes. 

Cependant , errant  ça  & là , cherchant  par-tout  fon  époux  , & ne  le 
trouvant  nulle, part;  toujours  fuppliante  , toujours  repouffée  , l’époufe 
de  Amour  na  point  d’afyle  fur  la  terre:  elle  fe  croyait  parvenue  au 


DE  L’ANTIQUITÉ.  a79 

dernier  ternie  du  malheur  ; 1 infortunée  ignorait  les  matix  que  lui  réfer- 
vait  la  colere  de  Venus. 

La  Deeflè  venait  d apprendre  , qu  au  lieu  de  punir  la  mortelle  qui 
1 avait  humiliée  j 1 Amour  en  avait  fait  fon  epoufc.  Dans  les  premiers 
tranfports  de  fon  courroux , elle  veut  défarmer  fon  fils , brifer  fon  arc 
& les  traits , éteindre  fon  flambeau  ; mais  C| uc  Ton  juge  du  relïènti- 
ment  de  la  plus  belle  des  De'elfes  contre  une  fimple  mortelle  dont  les 
chai  mes  avaient  fait  oublier  les  liens.  Elle  la  livre  aux  tourments  les  plus 
affreux  , & lui  fait  fubir  les  plus  cruelles  épreuves.  Pfyché , grâces  aux 
animaux , quelquefois  même  à des  êtres  inanimés  qui  prennent  foin  de 
la  fecourir , quand  & les  hommes  & les  dieux  femblaient  lavoir  aban- 
donne^ ; Plyché  parvient  à exécuter  les  ordres  inexécutables  de  l’impi- 
toyable Deefiè.  Ainfi  l’Amour  , qui  craint  que  Pfyché  ne  fuccombe 
fous  le  poids  de  tant  de  perfécutions  , vole  auprès  de  Jupiter  ; il  lui 
conte,  Ion  aventure  , lui  parle  de  la  tendrelïc  , des  preuves  qu’il  en  a 
données  , des  injuftices  &c  des  cruautés  de  fa  mere , des  charmes  &;  de 
la  douceur  de  Ion  Amante , & finit  par  lui  demander  d’être  uni  à Ply- 
ché par  les  nœuds  indiffolubles  du  mariage.  Jupiter  affemble  les  Dieux, 
leur  fait  part  des  inquiétudes  & des  vœux  de  l’Amour  ; tous  les  Dieux 
0 ou  vent  là  demande  jufte.  Alors  , pour  calmer  Vénus  cjui  craint  que 
fon  fils  ne  fe  de'shonore  en  époufantune  fimple  mortelle  , Jupiter  dé- 
clare  quil  admet  Plyche  au  rang  des  Divinités.  Toute  l’alîèmbléc  cé- 
lelbe  applaudit  ; 1 Amour  & Piychè  font  unis  par  des  liens  éternels  ; 
& de  cette  union  naquit  une  fille  que  fon  nomma  la  Volupté. 

F‘g-  73  j tome  a,  page  ai9.  Cavalier  Grec,  gravé  par  Aulus  fur 
une  cornaline , du  tréfor  du  grand  Duc  de  Tofcane.  Cette  figure  repré- 
fente un  Cavalier  monté  fur  un  courfier  très  - vigoureux.  Armé  d’un 
calque  , revêtu  d’une  &ye  , & ayant  un  bouclier  attaché  à côté  de  la 
felle , fur  lequel  eft  gravée  une  tête  deMédufe,  il  eften  aftion  de  lancer 
un  javelot  qu  il  tient  a la  main.  L adrelîè  finguliere  du  graveur  parait 
fur-tout  en  ce  qu’il  a fait  fervir  à la  repréfentation  de  ce  bouclier  une 
tache  blanche  & naturelle,  qui  était  fur  cette  cornaline  rouge.  On 
reconnait  ce  Cavalier  à Ion  armure  pour  être  un  Grec. 

P'Jg-7 4,  tome  a , pag.  22i.  Le  Gladiateur  mourant.  Voye^fa  def- 
cnption  plus  haut , tome  2 , page  22. 

Fig.  7*,  tome  2,  page  223.  L’Hercule  Farnefe. 

Fig.  y 6 , tome  2,  page  22  <5.  Le  Taureau  Farnefe.  V'oye^fa  defenp - 
don,  tome  i,  pages  6 8 & 69. 

F‘g-  77  > tome  a,  page  aa  y.  Cheval  marin,  gravé  par  Pharnace, 
fur  une  Cornaline,  du  cabinet  Farnefe,  à Parme.  On  voit  ici  un  Cheval 
marin , dont  la  tête  élevée  parait  pleine  de  feu.  La  partie  antérieure  du 
corps  eft  celle  d’un  véritable  cheval;  mais  la  partie  poftérieure,  qui 
fe  termine  en  replis  tortueux  & en  une  queue  couverte  d’écailles , eft 
celle  d un  poiflon.  Les  Peintres  & les  Poètes  à qui  les  fiâions  font  éga- 
lement permifes , repréfentent  ce  monftrueux  animal  chacun  à fa  maniéré. 
La  plupart  d entre  eux  lui  donnent  des  allés  ; c’eft  ainfi  qu’il  eft  figuré 
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fur  une  médaille  grecque  frappée  par  les  Pifauriens , & rapportée  par 
le  P.  Hardouin  O).  Les  Dieux  marins  ont  toujours  plufieurs  de  ces 
chevaux  à leur  fervice , tantôt  pour  les  atteler  à leurs  chars  , tantôt 
pour  leur  fervir  de  monture.  Les  Grecs  , fuivis  dans  la  fuite  par  les 
Romains , donnèrent  a ces  chevaux  fabuleux  le  nom  d’ippocampes , à 
caufe  de  leur  queue  tortueufe  & femblable  à celle  des  poiffons.^ 
L’infcription  qui  accompagne  cette  pierre,  nous  apprend  qu  elle  a 
été  gravée  par  Pharnace.  Cet  Artifte  était  inconteftablement  un  habile 
homme  ; mais  on  ignore  & fa  patrie  & le  fiecle  ou  il  a vécu. 

Fig.  78,  tome  2 , page  127 . Hercule  portant  fur  fes  épaules  le 
taureau  de  l’île  de  Crete  , gravé  fur  une  chalcedoine , par  Anterote  , 
du  cabinet  du  Duc  de  Devonshire.  Cet  Hercule  eft  reprefenté  à la  fleur 
de  l’ âge  , avec  un  corps  robufte  & des  membres  nerveux.  Ses  mulcles 
tendus  défignent  la  force  furprenante  avec  laquelle  il  porte  ce  bœuf. 
Tout  le  poids  de  cet  énorme  fardeau  porte  fur  fon  bras  gauche,  dou 
pend  fa  peau  de  lion;  il  tient  le  bœuf  renverfé,  & de  la  main  droite 
il  lui  foutient  une  jambe. 

Le  Baron  de  Stolch  a cru  voir  dans  cette  figure  un  Hercule  mange- 
bœuf.  On  fait  que  ce  héros  ayant  rencontré  Theodamas  occupe  à labou- 
rer fon  champ , il  lui  demanda  un  peu  de  nourriture , que  celui-ci  lui 
refufa.  Hercule , indigné  de  cette  inhumanité  , tira  auffitot  de  la  cha- 
rrie un  des  bœufs  , & l’emporta  fur  fes  bras  ; il  1 immola  a Jupiter , &c 
enfuite  il  le  dévora  tout  entier , fans  laiflèr  même , dit  Philoftrate , les 
moindres  vertiges  d’oflements.  On  voit  la  même  action  d Hercule  avec 
d’autres  de  fes  travaux  fur  un  autel  quarré  de  l’ancienne  maniéré  , au 
Capitole , & fur  l’une  des  plus  grandes  urnes  fépulchrales  du  Cardinal 
Palfionei,  dépofées  chez  les  Camaldules  de  Rome. 

Fig.  79 , tome  2 , gage  244.  Taureau  couché  par  terre  , gravé  par 
Apollonides , fur  une  fardoine , du  cabinet  du  Baron  de  Stofch.  Le 
plus  grand  éloge  que  Pline  pût  faire  du  mérite  d’Apollonides  , était 
de  dire  que  cet  Artifte  & Cronius  ont  été  les  plus  célébrés  après 
Pyrgoteles  ( b ).  On  ne  connait  de  la  main  de  ce  grand  homme , que 
cette  pierre  qui  repréfente  un  taureau  couché  par  terre.  Eft-ce  Apis  , 
Dieu  des  Egyptiens  , ou  feulement  un  bœuf  le  repofant  dans  la 
prairie,  que  l’ Artifte  a voulu  figurer?  C’eft  ce  que  l’on  ignore; 
& la  perte  que  l’on  a faite  d’une  partie  de  la  pierre  , ne  permet  pas 
de  former  des  conjeflures  bien  folides  fur  ce  fujet. 

Fig.  80  , tome  2 , gage  244.  Hercule  couronné  d’olivier , gravé  par 
Onêfe,  fur  une  cornaline,  du  cabinet  de  l’Abbé  Andreini,  Noble  flo- 
rentin. Hercule  eft  ici  repréfenté  à la  fleur  de  l’âge.  Sa  tête  eft  cou- 
ronnée d’une  branche  d’olivier  fauvage , & il  a une  peau  de  lion  atta- 
chée au  cou.  Stace  (c)  dit  qu’Hercule  inftitua  les  jeux  Olympiques , à 


( a ) Médailles  antiques  des  Hommes  llluftres  , pag.  138. 
( b ) Pline  lib.  XXXVII  , cap.  1. 

(e)  Stat.  Thébaid.  lib.  vi , verf.  5. 


l’honneur 
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l’honneur  de  Pelops.  C’eft  pour  cela  que  l’olive  lui  était  particuliè- 
rement confàcrée.  Rufus  & Viâor,  parlent  d’un  très-beau  monument  des 
jeux  Olympiques,  qui  était  autrefois  à Rome,  dans  le  onzième  quartier 
de  cette  ville , fous  le  nom  d’Hercule  couronné  d’olivier.  Les  uns  affu- 
rent  que  c’était  un  temple , & les  autres  feulement  une  ftatue. 

Fig.  81  , tome  a,  page  24.5.  Méléagre  & Athalante,  gravés  par 
Sotrate  , fur  une  agate  de  deux  couleurs.  On  fait  l’hiftoire  de  la 
belle  Athalante  & de  fon  amant  Méléagre.  Cette  Princefle  était  d’Ar- 
cadie , fille  de  Jafius  , roi  d’Argos.  Elien  ( a ) nous  la  repréfènte  comme 
la  plus  belle  perfonne  de  fon  liecle  : on  la  voit  ici  affile  fur  une  pierre 
fur  laquelle  elle  s’appuie  du  bras  droit.  Sa  robe  lui  defcend  de  1 e- 
paule  gauche  fur  le  bras  , & ne  lui  couvre  que  la  cuiffe  droite  : de  la 
main  gauche,  qui  efi:  pofée  fur  fon  genou  , elle  tient  un  carquois  , &C 
confidere  Méléagre , fils  du  Roi  Oeneus , fon  amant.  Celui-ci  efi:  de- 
bout auprès  d’elle  , & fa  nudité  laiffe  appercevoir  le  plus  beau  corps 
qu’il  foit  polfible  de  fe  repré  enter.  Il  a le  bras  gauche  plie  , dont  il 
loutient  le  pan  de  fa  robe.  De  la  même  main,  il  montre  le  fanglier  de 
Calydon , monftre  épouvantable , que  Diane  , dans  fa  colere , avait  en- 
voyé pour  ravager  l’Arcadie , 6c  qu’il  a tué  accompagné  de  la  belle 
Athalante.  , 

Comme  on  ne  trouve  , parmi  les  Grecs  , aucun  Graveur  nomme 
Sotrate  , le  Baron  de  Sto  ch  a douté  long-tems  s’il  n’y  avait  pas  une 
faute  dans  l’in  cription  de  cette  pierre  , & fi  le  Graveur  n était  pas  le 
même  que  celui  à cjui  nous  devons  la  Planche  ai  de  ce  Recueil  ; mais 
après  avoir  comparé  attentivement  l’ouvrage  de  l’un  à celui  de  l’autre , 
le  favant  Antiquaire  y a trouvé  tant  de  différence  dans  la  gravure , dans 
le  delfin  &c  dans  la  forme  des  lettres , qu’il  s’eft  convaincu  que  ces  pro~ 
durions  appartenaient  à deux  Artiftes  différents. 

(a)  (Elian.  variar.  Hiftor.  lib.  xii  , cap.  5, 
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PRIVILEGE 

Louis  par  la  grâce  Je  Dieu  , Roi  de  France  & de  Navarre  : A nos  amds  & féaux  Confeillers  les  fiera 
S, ^BadiUs“srdn&£TieTn'’,““tr'!  ‘‘"r  Rf‘‘"eî"‘  ordinair<îs  d=  "orre  He.cl  , Grand-Confeil , Prévôt  de 
le  ïerà  F o fr  r u n V* “"“Y  "a  & “™  T ,ullicier*  I»’'1  ■PP«l™dr.  : Salut  ; noue  amd 
Kl  eut  1 ou  C E L IN  nous  a fait  expofer  qi, ,[  delirerou  faire  imprimer  & donner  an  Public  fia  Œuvre,  s'il 

«Z  , iSm  Tou  Y "°S  U"r"  d'  PA.'iVi'i8'  ‘■“'a  "r  ”&Sir"re’-  * c • , C a.  s e s , voulanïïavoïaScra 
lé“f=mbleîa  & h'  won,  permis  «c  permeuon,  de  faire  imprimer  lefdiis  Ouvrages  aman,  de  foi,  que  bon 

“ b ’ Y , ‘“  vendre  , fa.re  vendre  par  10m  noire  Royaume.  Voulons  qu'il  jou.lTc  del'effet  du  prêtent  Pri- 
vii;ee,  pou,  h,  » feshous  a perpdiu.ré  pourvu  qu'il  ne  ,e  rér/oeède  à peifonne’  A ,’i  cependanr  il  jugera  pmpo, 
J , „ r 01  ’ , Y'  <I“' i?  f"a  “«fllW  en  la  Chambre  Syndicale  de  Par,,  , a peine  de  nullité 

.an.  du  Pnviiege  que  de  la  cellïon  ; S:  alors, par  le  fait  foui  de  la  ceflîon  enregiflrée , la  durée  dupréfent  Privilège 
ÊniS'iÆS'é ^ de d“  »»<».  * comp.erde  ce  pur,  f, l'Ex^^S 

tanr^Régkmen^t  fuY la' durée  Yês^PH'Ylégm^Yr^Ltb^ainc*  "Z'f'l ^ ^ ^ J0^oC,  • P»- 
r j 1 , , 1Ilvl“-bcs  cn  i-iorainc.  tAisoNs  defenfes  a tous  Imprimeurs  Libra  res  & anrrr« 

perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu'elles  foient , d'en  Introduire  d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu 
e notre  obe, (Tance,  comme  aufli  d imprimer  ou  faire  imprimer , vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdics 
Ouvrage,  fous  quelque  pretexte  que  ce  puiiüêtre,  fans  la  perraiilîon  exprdlèfc  par  écrit  dudit Expofanc , ou  de 
celui  qui  le  repréfentera , a peine  de  laifie  & de  confîfcarion  des  exemplaires  contrefaits , de  lix  mille  livres  d'amende 

rie  i?r^  ^rCm,S  k mênîe  d;at  °l!  l'Approbation  y aura  été  donnée  ès-mains  de  notre  trè«hTfc féal 
Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France  , le  fleur  Hue  de  Miromesnil,  Commandeur  de  nos  Ordres:  qu’il  en  fera  en 

«l  e dHmre  » un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ; un  dans 

celle  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  , Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Maupeou  , & un  dans  celle  dudir 
Sieur  Ho  e d e M i x o m e s n j l.  Le  tout  a peine  de  nullité  des  Préfcnrcs  , du  contenu  defqucllcs  vous  mandons 
& enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  hoirs  pleinement  & parlement,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foi t fait 
nCnt'  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tour  au 
f"dfe^,ts  Ouvrages,  fo.r  tenue  pour  duement  lignifiée  , & qu'aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos 
«U  éSeLfnf  ?rS'iec -'a,reS  ’ fn  (°,taj°utce  comme  à l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier 

miffu.n8  À-fn  Ikf?  ’ fj,re  P°“r  1 exécut,on  d icelles  , tous  ades  requis  & néceiraires , fans  demander  autre  per- 
TSs  ’ t "e‘"  i±n;  cla7nL,de  H^.°  ’ Normande  & Lettres  à ce  contraires.  Car  tel  efi  notreplaifi  Donné 
îiKVÏ  kïïTÆ  QÜS;  Un  de  graCC  mil  fept  ccnc  1natte- vingt- deux , * de  Botre  fègne  leh"u ?! 
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